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Ouvrages  du  même  Auteur  y  publiés  par  la 
Librairie  Treuttel  et  Wurtz. 
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nouvelle  édition ,  reyue  et  corrigée.  i6  vol.  uï-%^,  Paris , 
1826 lia  fr. 
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JuLiA  Severa,  ou  l'An  quatre  cent  quatre-vingt-douze 
(Tableau  des  Mœurs  «t  des  Usages  à  l'époque  de  l'éta- 
blissement de  Clovis  dans  les  Gaules).  3  vol.  in-ia. 
Paris,  i8aa 7  fr.  5o  c. 
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DES  FRANÇAIS. 


SUITE  DE  LA  CINQUIÈME  PARTIE. 

Là  FRANCE  DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  PHILIPPE 
DE  VALOIS  JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLES  VI. 
1328-1422. 


CHAPITRE  xr). 


m  ^ 


Charles  V^  roi  de  Prame;  -»-  il  fi^taqué^les  Na- 
mrrois.  —Renomelkrn^4i^'^i^  çjuBre^ 
tagne.  — Mort  de  Charles  d^MJphi^-^  P^j^de 
Guérande. — Pcdx  awerie  roi  déNjsi^àrré.^r^iJtp,, 
Guesclin  conduit  les  CQmpagniè^^^h- Cdstàllè ; 
--^  il  détrône  Pierre -le^Cruel,  quiréàburtà  la 
protection  du  prince  de  Galles.  1 364- 1 366. 

Lb  dauphin ,  fils  aîné  du  roi  Jean ,  qui ,  le 
8  avril  i364>  étoit  appelé,  par  la  mort  de  son 
P>ère ,  au  trâne  de  France ,  étoit  alors  âgé  de 
vingt^sept  ans  deux  mois  et  demi ,  car  il  étoit 
né  le  SI  janvier  i337.  Depuis  que  son  père  étoit 
Tome  xi.  1 
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i364.  demeuré  captif  à  la  bataille  de  Poitiers ,  près  de 
huit  ans  aupg^ràvant,  il  avoit  été  presque  tou- 
jours dépositaire  de  l'autorité  royale  en  France. 
Il  étoit  donc  bieh  connu  du  peuple  sur  lequel 'il 
étoit  appelé  à^  régner  ;  mais  cette  connoissance 
n^àvoit  inspiré  pour  lui  ni  affection ,  ni  estime , 
ni  confiance.  Les  soldats  et  la  noblesse  lui  re- 
prochoient  sa  lâche  conduite  à  Poitiers ,  qui  avoit 
causé  la  perte  de  la  bataille ,  la  captivité  de  son 
père  5  et  le  danger ,  presque  la  ruine  du  royaume. 
Les  bourgeois  avoient  été  trompés  et  sacrifiés 
par  lui  j  ils  avoient  été  punis  par  des  supplices 
pour  s'être  fiés  a  ses  sermens.  Les  paysans ,  non 
seulement  avoient  éprouvé  par  sa  faute  le  pil- 
lage des  gens^âe^guerre  et  tous  les  genres  de  ca- 
lamité ;  ils*;aypient  pu  croire ,  dans  le  temps  de 
la  jacquejcjfé'j.qpi'ils  étoient  pour  lui  un  objet  de 
I  hainey.et  qiip.çfe  .jiriftce  désiroit  leur  extermina- 
iipà.]be,iê^^my^i]tèdouté  et  méprisé  du  peuple , 
•ï^-etoitTpâî»  V^-^-ûn  meilleur  œil  par  ses  parens. 
La  reine •.éq*'belle-mère,  Jeanne  de  Boulogne, 
l'avoit  quitté  pendant  la  captivité  de  son  mari , 
pour  se  réfugier  en  Bourgogne  ;  deux  '  autres 
reines  de  France ,  Jeanne  et  Blanche ,  veuves 
de  Charles  IV  et  de  Philippe  VI ,  s'étoient ,  aussi- 
bien  que  sa  propre  sœur ,  la  reine  de  Navarre , 
déclarées  contre  lui  dans  les  guerres  civiles.  Son 
père,  quand  il  rentra  a  Paris,  se  hâta  de  Ven 
éloigner  et  de  l'envoyer  en  Normandie  :  son 
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beau-rfirère ,  Charles  de  Navarre ,  passa  sa:  vie  à     1364. 
lui  faire  la  guerre ,  et  l'on  cherche  en  vain  quel 
étoit  le  prince ,  quel  étoit  l'ordre  de  l'Etat  qui 
prenoit  confiance  dans  le  nouveau  roi. 

Cependant  Charles  V  est  connu  de  la  postérité 
sous  le  surnom  de  Charhs-'le'Sage ,  et  son  règne , 
placé  entre  deux  des  époques  les  plus  calami-* 
teuses  de  l'histoire  de  France  ,  présente ,  si  ce 
n'est  une  période  de  prospérité,  du  moins  tm 
retour  assez  marqué  au-dedans  vers  l'a£fermisse- 
ment  de  l'ordre ,  au-dehors  vers  le  rétablisse- 
ment de  la  puissance.  Les  désastres  que  son  père 
et  son  aïeul  avoient  attirés  sur  la  France ,  furent 
à  peu  près  réparés  pendant  son  règne  de  seize 
ans ,  et  on  lui  a  tenu  compte,  non  seulement  de 
tout  le  bien  qu'il  avoit  fait ,  de  tout  celui  qui , 
de  son  temps ,  s'étoit  fait  de  lui-même ,  mais  en- 
core de  tout  le  mal  que  s'étoient  fait  ses  adver- 
saires« 

Charles  V  fut  surnommé  par  ses  contempo- 
rains, plutôt  le  savant,  sapiens,  que  le  sage, 
parce  qu'il  avoit  reçu  une  éducation  plus  Utté- 
raire  que  les  princes  auxquels  on  le  comparoit. 
Une  pédante ,  fille  de  son  astrologue ,  Christine 
de  Pisan ,  nous  a  laissé  son  panég3rrique  :  c'est 
un  écrit  où  il  est  aussi  difficile  de  trouver  un 
trait  caractéristique  du  prince  qui  en  est  l'objet , 
qu'un  sentiment  vrai,  une  pensée  digne  d'éloges 
dans  Fauteur.  Christine  de  Pisan  mérite^cepen- 
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^^'  dant  d'être  ctue  quand  elle  parle  de  Péruditioii 
du  roi  qu'elle  célèbre^  ce  La  sage  adlninistratian 
«  de  sonfpèrêlefit,  dit-elle ,  introduire  en  lettres, 
((  moult  suffisatiirtient,  et  tant  qtte  compléteMént 
((  entendoit  son  latin,  et  suffisamment  sayoit 
«  les  règles  de  grammaire  ;  laquelle  chose  plot 
(c  à  Dieu  que  ainsi  fût  accoutumée  entre  les 
<i  princes,  (i)  »  Elle  ajoute  dans  un  autre  cSa- 
droit  que ,  dès  qu'il  eut  commencé  à  régner , 
c(  il  fit  efn  tout  pays  querre  et  chercher  et  appe- 
ce  1er  à  soi ,  clercs  solemnels ,  philosophes  fondéd 
ce  en  sciences  mathématiques  et  spéculatires  y> , 
dont  le  plus  distingué  fut  le  père  même  de 
Christine,  superlatif  astrolùgien ,  qu'il  fit  venir 
de  Boulogne  avec  toute  sa  famille ,  et  auquel  il 
accorda  toujours  la  plus  grande  confiance*  (2) 

L'étude  de  l'astronomie  ne  se  recommandoit 
guère  aux  grands  de  la  terre  que  par  son  union 
à  l'astrologie.  Les  Italiens ,  quoique  fort  peu  su- 
perstitieux ,  consultoient  quelquefois  les  astres 
pour  commencer  une  afiFaire  importante  dans 
l'instant  précis  que  l'astrologue  fixoit  comme 
heureu:^;  mais  les  aventuriers  sortis  de  leurs 
écoles ,  qui  s'attachoient  auxi  rois  demi-barbares 
de  l'Eur()pe ,  y  acquéroient  bien  plus  de  crédit 
qu'ils  n'auroientpu  faire  en  Italie.  Toutefois,  ce 

(i)  Mémoires  de  Christine  de  Pisan.  T.  Y  de  la  collation, 
ch  VI,  p.  loS. 

(i;  ibid.  th.  XV,  p.  107. 
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a'-^st  pu  à  caxxse  d#  b  poniQânpe  quç  le  roi  i364l 
CJbarles  V  accorda  aux  a3trologues ,  ou  des  pro- 
grès qu'il  fit  lui-méooie  dans  l'astrologie ,  que  la 
postérité  a  confirmé  le  noiu  de  ^age  que  poj*te 
ce  roi.  Elle  a  été  happée  du  contraste  entre  soq 
ûzuuobilité  et  ses  conquêtes  :  il  étoit  foible^  ma- 
ladif, d'un  caractère  peureux  ^  il  ne  parut  plus 
dans  ies  années  après  la  bataille  de  Poitiers  : 
dans  json  palais  même  i)  yécut  caché  en  quelque 
sorte;  il  n'attira  l'attention  par  aucune  action 
brillante  d'aupuoe  ^espèce  ;  il  fut  rarement  men- 
tioi^ié  par  les  bistorieos  contemporains;  il  ne 
laissa  ni  dans  lies  lois ,  m  dans  les  aptes  diploma- 
tiqacs  aucuxie  trace  signalée ,  et  cependant  il  re- 
gagna presque  toutes  les  provinces  que  les  An- 
glais avoient  .enlevées  ^  son  père.  On  lui  a  fait 
un  ioiérite  de  l'obscurité  même  qui  le  cpuvroit  : 
on  a  jugé  qu'il  avoit  tenu  dao^  la  main  tous  les 
fils  des  évênemens ,  m^s  que  ces  fils  étoient  ^i 
délii&s. qu'il  n'cin  étoit  i:ien  resté  après  lui.,  et  on 
lui  a  ,tenu  compte  d'ime  science  occulte,  autre 
qi»Pastrologie.,pariaqufille  il  dirigçoit  l'Europe. 
jLe  corps  du  roi l^ean,  embaumé  et  mis  daps  un 
cercueil,  futrapporté  deJjQpdres  à  Paris  ;  ccleqiuel 
a  cQrpS;,  dit  Froissait ,  messire  Jean  d'Artois ,  le 
<c  comte  de  Dampmartin  et  le  grand-prieur  de 
ce  FraqiQe  recotadtmsoient^  ai  vuidèrfm(t  de  Paris 
«  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères ,  et  le  roi  de 
a  Chypre,  et  l^a  greig^eur  p.ar tiedu  clergé  d^  Paris,. 
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i364.     ce  et  allèrent  tous  à  pied  outre  Saint-Denis  en 
ce  France ,  et  là  fut-il  apporté  et  enseveli  en  grand 

ce  solemnité Après  le  service  fait ,  et  le  dîner 

ce  qui  fut  moult  grand  et  moult  noble ,  les  sei- 
ce  gneurs  et  les  prélats  retournèrent  à  Paris.  Si 
ce  eurent  parlement  et  conseil  ensemble  à  savoir 
ce  comment  ils  se  maintiendroient;  carie  royaume 
ce  ne  pouvoit  être  longuement  sans  roi.  Si  fut 
ce  conseillé  par  Favis  des  prélats  et  des*  nobles 
ce  que  on  se  trairoit  devers  la  cité  de  Reims ,  pour 
ce  couronner  à  roi  monseigneur  Charles ,  duc  de 

ce  Normandie Si  en  écrivit  celui-ci,  qui  s'ap- 

ee  peloit  encore  duc  de  Normandie ,  à  son  oncle 
ce  monseigneur  Wenceslas ,  duc  de  Brabant  et  de 
ce  Luxembourg ,  et  aussi  au  comte  de  Flandre , 
ce  en  priant  qu'ils  voulussent  être  à  son  couron- 
ee  nement  ;  et  étoit  le  jour  assigné ,  au  jour  de  la 
ce  Trinité,  19  mai,  prochain  venant.  (1)  y>  On 
voit  que ,  selon  l'opinion  commune  du  royaume, 
il  falloit  que  l'héritier  du  trône  fût  sacré  pour 
être  roi,  et  que  l'intervalle  du  8  avril  au  19  mai 
fut  considéré  comme  un  interrègne  :  cependant 
les  légistes ,  toujours  jaloux  des  prêtres ,  ne  vou- 
loient  point  reconnoître  que  la  royauté  ne  com- 
mençât qu'au  moment  où  le  prince,  présenté  aux 
grands  et  au  peuple ,  et  lié  par  un  nouveau  ser- 
ment,  étoit  consacré  par  l'EgUse.  Déjà  pen- 

(i)  Chronique  de  Froîssart.  T.  lY ,  ch.  484  »  P-  iQO* 
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dant  cet  interrègne  ils  lui  donnoient  le  titre  de  1304. 
roi  j  et  dans  les  lettres  que  Charles  V  adressa ,  dès 
le  17  avril ,  du  château  de  Goulet,  au  Parlement 
et  à  la  Chambre  des  comptes,  pour  leis  confirmer 
provisoirement  dans  leurs  emplois  ,  il  s'intitula  : 
Par  la  grâce  de  Dieuj  roi  de  France.  (1) 

Charles  étoit  déjà ,  comme  régent ,  en  pleine 
possession  de  la  puissance  royale  ;  cependant  il 
semble  qu'il  attendit  d'être  averti  que  son  père 
avoit  perdu  connoissance  pour  rompre  un  traité 
que  celui-ci  avoit  signé ,  et  donner  carrière .  à 
son  ressentiment.  Il  haïssoit  de  toute  son  âme 
son  beau-fi:ère  Charles,  roi  de  Navarre,  qu'il 
avoit  trahi  à  Rouen  sous  une  feinte  hospitalité , 
qu'il  avoit  vu  lui  être  préféré  par  le  peuple  de 
Paris  ,  et  par  les  reines  de  sa  famille ,  et  qu'il 
avoit  toujours  rencontré 'sur  son  chemin  comme 
un  rival  redoutable.  Charles ,  qu'on  a  surnommé 
le  maiwais  avec  une  sévérité  rarement,  exerr 
cée  envers  les  princes ,  étoit  r épiasse  en  Navarre 
en  i36i ,  et  n'avoitfaitsuivre5esréclamations.sùr 
l'héritage  de  la  Bourgogne  par  aucune  démons- 
tration hostile  :  il  s'étoit  allié  au  roi  de  Càstille , 
Pierre-le -Cruel ,  et  avoit  fait  avec  lui  la  guerre 
au  roi  d'Aragon.  Mais  après  deux  campagnes», 
.a[»*ès  de  vaines  négociations  de  paix  et  de  nou- 
veaux assassinats  de  Pierre-le-Cruel ,  Charles 

>     ■  ■ 

(I)  Ordonn.  de  France.  T.  IV,  p;4<^>  et  sifi^. 
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>^-  fi'étoit  dégûfàté  de  sob  c^é  ;  il  avait  6u,  le  ai  fé- 
vrier jl364,  ^  Soria,  une  entrevue  avec  Pierre IV, 
roi  d'Aragon,  et  Henri,  comte  de  Transtamare^^t 
il  avoit  fait  alliance  avec  eux  contre  Ife  roi  de 
CastiUe  ;  aussi  m0ttoit-il  un  grand  prix ,  dans 
ces  conjonctures  difficiles ,  à  tie  point  se  broiaii- 
1er  avec  la  France  (i),  d'autant  plus  que  «on 
frère  Philippe,  comte  de  Longueville,  qu'il  avoit 
laissé  à  Évreux ,  venoit  de  mourir  le  99  août 
1343. 

.  Charles  Y  jugea  que ,  dans  ces  circonstances , 
et  lorsque  la  maladie  de  son  père  faisoit  attendre 
chaque  jour  la  nouvelle  de  sa  mm4 ,  les  garni- 
sons navarroises  en  France  ne  seroient  pas  sur 
leurs  gardes.  Il  avoit  d^à  reconnu  quels  étoi^it 
les  capitaines  de  son  père  les  phis  propres  pour 
un  coup  de  main.  Il  chargea  de  celui  qu'il  mé* 
ditoît  le  maréchal  Boucicàult ,  qui  arrivoit  d'An- 
gleterre avec  la  nouvelle  de  l'agonie  de  Jean^  et 
le  breton  Du  Guesclin.  Ces  deux  chefr^  qui  se 
réunirent  en  Normandie,  annoncèrent  à  leurs 
compagnons  d'armes  que  le  but  de  leur  expédi- 
tion étoit  de  se  re]»lre  maîtres  du  château  de 
RoUeboise  sur  la  Seine ,  à  une  lieue  au-dessous 
de  Mantes,  château  où  les  brigands  àes  com- 
pagnies s'étoient  établis,  et  d'où  ils  rançonnoient 


(i)  Manana,  de  Âeb.  Hisp.  L.  XVII,  c.  7 ,  p.  708.— Favjn, 
Hist  d«  Nayarrt.  L.  Vïïfl ,  p.  444. 
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tout  le  çeys.  En  effet ,  ils  «'c^prochèMot  de  ce  1954; 
t^tean ,  mais  ils  se  retirèrent  presque  aussitôt 
pour  mettre  letirs  gens  en  embuscade  auprès  ' 
de  Mantes ,  tandis  que  Boucicaolt  arriva  au  ga- 
lop ,  Ici  dixième ,  aux  bamères  de  Mantes , 
cofmme  s'il  étoit  effirayé  et  poursuivi  Ses  com>- 
pagnoas,  au  nombre  de  cent  environ ,  arrivèrent 
easuite  les  uns  après  les  autres^  donnant  tous  de 
gcondes  marques  de  terreur.  Soucicault  c^ea*  > 
dant  solUcitoit  les  bourgeois  de  Mantes  de  lui 
OjRvrir  leurs  portes ,  pour  qu'il  pût  se  mettre  en 
sûreté  contre  les  brigands  de  RoUeboise ,  qui  l'a- 
▼oient  dé&ît ,  disoit--il ,  qui  le  poursui voient,  et 
qui  n'épargnoient  pas  plus  les  Navarroi^  que  les 
Fronçais.  Les  boiu*geois  de  Mantes  n'étoient  pas 
sans  défiance,  ce  Nous  savons ,  disoient-ik  à  Bou- 
«  câcault ,  que  le  duc  de  Normandie ,  votre  sôre , 
«  nous  bait ,  pour  la  oafuse  du  roi  de  Navarre, 
«  notre  sire  ;  si  somïnes  en  grand  dotite  que  nous 
<i  ne  soyons  déçus  par  vous  qui  êtes  maréchdl 
ec  de  France.  j>  Mais  Boucicamlt  les  rassura  sur 
sa  fei ,  ^  obtint  enfin  qu'on  le  laissât  entrer. 
D'attirés  prétende»  fuyards  le  suivirent,  et 
d'autres  encore ,  jusqii^au  moment  où  les  'der- 
;iiers ,  qui  étoient  Bretons  et  soldats  de  Du  Gués- 
cKn ,  se  saisirent  des  barrières  et  des  portes.  Alors 
ils  partirent  au  galop,  en  s'écriant  :  c(  Saint  Yves  ! 
a  Gxkesdiin  !  à  la  mort.,  à  la  mort  tout  Navarr ois  ! 
çc  Donc  entrèrent  ces  Bs^etons  par  les  h6tels  ^  si 
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i364.  <c  pillèrent  et  robèreut  tout  ce  qu'ik trouvèrent, 
ce  et  prirent  des  bourgeois ,  desquels  qu'ils  vou- 
cc  lurent  pour  leurs  prisonniers ,  et  en  tuèrent 
ce  aussi  assez.  »  Par  une  autre  tromperie ,  le 
même  jour,  qui  étoit  le  7  avril,  veille  de  la 
mort  du  roi  Jean ,  une  troupe  de  Bretons ,  partis 
de  Mantes ,  se  rendit  maîtresse  de  Meulan ,  et  y 
commit  aussi  beaucoup  de  meurtres  et  de  pil- 
lages. Mantes  et  Meulan,  qui,  en  interrompant 
la  navigation  de  la  Seine,  aVoient,  dans  les  pré- 
cédentes guerres,  causé  de  grands  dommages 
aux  Parisiens ,  furent  presque  détruites ,  et  vingt- 
huit  des  principaux  habitans  de  la  première  de 
ces  villes ,  furent ,  les  uns  décapités ,  les  autres 
pendus  à  Paris,  par  ordre  du  dauphin,  comme 
prémices  du  nouveau  règne.  (1) 

Moins  de  huit  jours  après  la  prise  de  Mantes , 
le  captai  de  Buch ,  brave  capitaine  gascon ,  qui 
s'étoit  illustré  au  service  des  Anglais ,  arriva  à 
Cherbourg,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes, 
pour  prendre  le  commandement  du  comté 
d'Évreux ,  qui  lui  avoit  été  confié  par  le  roi 
de  Navarre,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frère.  Se  trouvant  appelé  à  y  soutenir  la  guerre, 

(I)  Froissart.  T.  IV,  c  48a,  p.  181.  —  Çont,  JYangii, 
p.  i3a,  col.  a.  —  Chr,  de  Saint-Denis,  f.  199,  col.  i. — 
Secousse,  Hisl.  de  Gharles*]e-Mauyais.  T.  I,  P.  II  p.  i3.  — 
Mémoires  de  Du  Guesclîn,  T.  IV,  ch.  IX,  p.  i-i5.  Mais  ces 
derniers  ne  méritent  aucune  créance. 
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il  prît  à  son  service  Jean  Joël ,  capitaine  anglais ,  |364* 
qui  avoit  sous  ses  ordres  deux  ou  trois  cents 
soldats  aventuriers.  Le  captai,  impatient  de 
prendre  sa  revanche ,  rassembla  à  É vreux  tous 
les  soldats  de  son  msdtre ,  et  s'y  trouvant  à  la  tête 
de  sept  cents  lances ,  trois  cents  archers  et  cinq 
cents  fantassins ,  il  se  crut  assez  fort  pour  tenter 
quelques  faits  d'armes  dont  la  nouvelle  troublât 
le  couronnement  du  nouveau  roi  à  Reims  (i). 
Il  s'approcha  d'abord  du  Pont-de-1' Arche  ;  mai», 
averti  que  Bertrand  Du  Guesclin  avec  le  comte 
d' Aux  erre,  et  plusieurs  seigneurs  français  et 
bretons,  et  environ  quinze  cents  combattans 
avoient  passé  ce  pont  et  s'avançoient  du  côté 
de  Pacy ,  il  se  rabattit  lui-même  sur  Cocherel, 
aune  lieue  de  Pacy,  à  deux  lieues  environ 
d'E vreux.  Il  y  fit  venir  toute  la  mitiee  d'É  vreux 
qui  n'étoit  pas  absolument  nécessaire  à  la  garde 
de  la  ville ,  et  il  y  rangea  son  armée  sur  la  lisière 
d'un  petit  bois ,  au  haut  d'un  monticule ,  où  il 
étendit  les  Français  (2).  Quand  ceiŒ-ci  s'appro- 
chèrent, le  jeudi  16  mai,  ils  reconnurent  que 
les  Navarrois  âvoient  de  beaucoup  l'avantage 
du  terrain ,  et  ils  attendirent  sous  les  armes  jus- 
qu'après midi,  dans  l'espérance  que  le  captai 
quitteroit  les  hauteurs  pour  venir  les  attaquer. 

(i)  Froûsart,  c.  4B5<  T.  IV ,  p.  i«6. 
(3)  Froissarty  c.  4^5 ,  p.  igS. 
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i364.  La  chaleur  étoit  esctr^me;  les  soLdata  étaient  à 
jeun,  n'ayant  pomt  trouvé  de  Titres  dsins  oes 
campagnes  dévastées ,  et  Bertrand  Du  Guesdia 
désiroit  d'autant  plus  engager  tout  de  suite  la  ba- 
taille ,  qu^û  savoit  que  le  lendemain  les  Navar- 
rois  dévoient  recevoir  un  renfort  de  trois  cents 
lances.  Toutefois ,  aai  lieu  d'âttaqiler,  il  fit  son- 
ner la  retraite  et  déloger  ses  troupes  avec  une 
apparente  précipitation ,  espérant  attirer  ainsi  ses 
ennemis  dams  ila  plaine.  Le  captai  de  Buch  ne  fat 
point  la  dupe  de  cet  artifice  ;  mais  il  ne  put  retenir 
l'impétuc^té  du  c^itaine  anglais,  Jean  VJoâ, 
^fui,  malgré  ses  exhortations,  et  même  ses  ordres , 
s'élança  dans  h.  plaine ,  en  criant  ;  ce  £;n  avant  y 
c(  saint  George  !  qui  m'aime  me  suive  !  »  Le 
«captai  ne  voulut  point  l'abandonsçier  ;  il  le  suivit 
dans  la  plaine ,  au  monauent  où  les  Français  y  qui 
if étaient  retom?nés,  l'attaquoient  vigoureuse- 
meatau  cii  dé  <(  Notre-Dame ,  Guesclin  1  j>  To»- 
tefbis^  wfte  autre  trnse  ide  guerre  avoit  été  pré- 
parée par  iGuesddn  :  trente  cavaliers ,  les  fdlis 
braves  de  sa  troupe ,  montés  sur  les  treiite  mieil- 
leurs  chevaux: ,  avoiast  eu  la  commission  de  ne 
Voccuper  q«e  d'une  seule  chose  ;  -c'étoit  d'enle- 
ver le  captai  de  Buch.  L'ayant  inconnu  qui 
combattok  à  pâbed  au  premier  rang  ^  une  Jbac^e 
d'armes  à  la  main ,  ils  se  jetèrent  tous  ensemble 
sur  lui,  l'enlevèrcpt  entue  hux»  hra^^  jeit  repar- 
tirent au  grand  galop.   Tou^  les  aMtri^.cprps 
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étoient  aTertk  de  protéger  leur  attaque  subite  x3C4. 
et  leur  retraite ,  en  sorte  qxie  les  Navarrois ,  qui 
n'avoient  encore  éprouvé  aœon  déœtvaxitage, 
ne  purent  d^vrer  leur  général ,  qui  leur  avoit 
été  ravi  du  milieu  de  leurs  rangs-.  Ils  ne  se  dé- 
couragèrent point  cependant;  la  bataille  con- 
tinua avec  une  extrême  obstination  et  un  grand* 
carnage  de  part  et  d'autre,  jusqu  au  moment  où 
le  capitaine  Joël,  ayant  été  blessé  mortellement , 
le  sire  de  Saux  et  le  bâtard  de  Marueil  tués ,  les 
Navarrois  se  trouvèrent  sans  chefs  :  lear  déroute 
alors  fut  complète;  bien  peu  s'échappèrent  du 
champ  de  bataille.  De  leur  côté,  les  Français 
avoient  perdu  le  vicomte  de  Beaumont ,  le  grand- 
maître  des  arbalétriers,  et  beaucoup  de  cheva- 
liers et  de  soldats.  Du  Guesclin,  qui  avoit  déjà 
fait  conduire  le  captai  de  Buch  au  château  de 
Vemon ,  ramena  son  armée  à  Rouen ,  sans  ten- 
ter de  nouvdlle  conquête,  (i) 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Cocherel ,  gagnée 
le  16  mai,  arriva  le  18  à  Reims ,  ou  la  veille  du 
sacre ,  et  donna  plus  d'éclat  aux  fêtes  et  aux  ré- 
jouissances qui  accompagnerait  cette  cérémo- 
nie. Charles  V  y  fut  couronné  par  l'archevêque 
de  Reims ,  avec  la  reine  Jeanne  sa  femme ,  soeur 

(i)  Froissart,  Ghron.  c.  4^5-49^}  p*  ï9îï-^»9'  '^  Cont, 
IVangii,  p.  i33,  col.  a^  t54,  col.  i .  <^  Mémoires  de  Du 
Gae$clin,  ob.  X,  p.  3o.  — ^  Ghron.  de  Saiot-Dems,  f.  199, 
T.,  col.  T.  — -  Secousse,  Charles-le-Mauvais ,  P.  II,  p.  ^5^56. 
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i364.  de  Louis  II ,  duc  de  Bourbon.  Ses  deux  frères 
les  ducs  d'Anjou  et  de  Touraine ,  son  oncle  ma- 
ternel le  duc  de  Luxembourg,  le  roi  de  Chypre , 
les  comtes  d'Eu ,  de  Dampmartin ,  de  Tancar- 
ville,  de  Vaudemont^  et  beaucoup  de  prélats  et 
de  grands  seigneurs,  étoient  présens  à  la  céré- 
monie (i)*  A  son  retour  à  Paris,  Charles  donna 
à  DuGuesclin ,  en  récompense  de  cette  première 
victoire,  le  comté  de  Longueville,  héritage  de 
Philippe  de  Navarre,  dont  il  s'empara  (2).  En 
échange ,  il  s'étoit  fait  Uvrer  par  lui  ses  prison- 
niers ;  l'un  d'eux ,  Pierre  de  Saquenville ,  étoit 
un  des  plus  habiles  conseillers  du  roi  de  Na- 
varre ;  il  lui  fit  trancher  la  tête ,  sous  prétexte 
qu'il  étoit  Normand  et  né  son  sujet  :  il  vonloit 
traiter  de  même  Guillaume  de  Galxville ,  com- 
mandant d'Évreux ,  qui  avoit  aussi  été  pris  à 
Cocherel;  mais  le  fils  de  Gauville  lui  fit  dire  que 
la  tête  du  sire  de  Laval ,  son  prisonnier ,  répon- 
droit  de  celle  de  son  père ,  qui ,  vassal  du  comte 
d'Évreux,  roi  de  Navarre,  n'avoit  fait  que  son 
devoir  en  combattant  pour  son  seigneur.  (3) 

Charles  Y,  à  qui'  la  foiblesse  de  sa  santé  ne 
permettoit  guère  de  s'éloigner  de  son  palais, 

(i)  Froissart,  c.  494»  P*  ^19* 

(a)  Lettres  de  donation ,  du  37  mai  i364  >  ^^^  ^^  ^^â' 
t«let ,  Hîst.  de  Du  GuescHn,  p.  297. 

(3)  Froissart,  c.  49^,  p.  aa5.  —  Coni.Ifangii^  p.  i35, 
col.  I. 
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croyoit  convenable  d'aflFernair  son  pouvoir  sur  '^• 
les  provinces  plus  éloignées ,  en  le^  faisant  gou- 
verner par  ses  frères.  Il  jugeoit  surtout  expé- 
dient d'ôter  toute  espérance  au  roi  de  Navarre 
et  aux  partisans  que  ce  prince  pouvoit  avoir  en 
Bourgogne,  en  confirmant  le  don  que  son  père 
avoit  fait  de  ce  duché  à  Philippe-le-Hardi ,  son 
plus  jeune  frère.  Celui-ci,  qui  étoit  alors  âgé- 
de  vingt-troi»  aéns ,  et  qui  avoit  plus  de  talens^ 
ou  du  moins  plus  de  courage  que  ses  frères  aînés, 
lui  inspiroit  aussi  plus  de  confiance ,  pasce  qu'il 
étoit  plus  éloigné  de  la  succession  au  trône*  Il  lui 
donna,  le  3i  mai ,  l'investiture  de  la  Bourgogne, 
avec  le  titre  de  premier  duc  et  pair  de  France  ; 
la  charte  porte  la  date  du  a  juin ,  et  l'acte  de 
prise  de  possession,  du  26  novembre  1864.  Le 
nouveau  due  prêta  serment  de  conservei^  à  la 
ville  de  Dijon  et  à  la  province  tous  leurs  pri- 
viléjges.  (1) 

Charles  V  annonça  d'autre  part,  le  18  no- 
vembre ,  aux  habitans  de  Montpellier ,  qu'il  avoit' 
nommé  l'aîné  de  ses  frères ,  Louis  d'Anjou ,  pour 
être  son  lieutenant-général  en  Languedoc,  C'étoit 
ea  violant  ses  sermens  et  le  traité  de  Bretigny , 
que  Louis ,  qui  devoit  alors  être  en  otage  à 
Londres ,  se  trouvoit  en  France  5  et  en  efiet ,  le 

(i)  Ghron.  de  Saint-Denis,  T.  III,  c.  i ,  fal.  i.  —  Froissart, 
^*  49^  f  P*  3^^* — Hist.  de  Bourgogne ,  T.  Il ,  L.  XI.  p.  qSi.  — * 
Barante ,  Ducs  de  Bourgogne ,  T.  I ,  p.  1 1 ,  Ss ,  55. 
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i364.  ^^  novembre ,  Édooard  III  envoya  des  lettres 
rogatoires  à  Charles  V,  pour  qu'il  hii  renvoyât  lo 
duc  d'Anjou,  les  ôomtes  de  Grandpré  et  de 
Brennes ,  et  quelques  autres  otages ,  qui  s'étoient 
évadés  de  Calais  contre  la  foi  donnée.  Nous  ne 
savons  point  quelle  excuse  alléguèrent,  ou  le  roi 
ou  son  frère ,  pour  ce  manque  de  foi  ;  maïs  il  y 
avoit  qudque  imprudence  à  donner  un  com- 
mandement militaire  au  duc  d'Anjou ,  sur  la  fron- 
tière même  du  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine , 
qui  l'acousoit  d'avoir  faussé  ses  sermens.  (i) 

Peu  après  la  bataille  de  Cocherel ,  Louis ,  troi- 
sième frère  du  roi  de  Navarre ,  étoil  arrivé  en 
France  ;  il  y  avoit  pris  à  sa  solde  les  soldats  an- 
glais ,  gascons  et  allemands  qui  vi voient  de  bri- 
gandage :  il  avoit  fait  défier  le  roi  de  France ,  et 
avec  une  petite  armée  d'environ  douze  cents 
combattans ,  il  s'étoit  avancé  entre  la  Loire  et 
l' Allier  ;  il  avoit  ravagé  le  Bourbonnais  et  l'Au- 
vergne ,  et  un  de  ses  lieutenans  avoit  surpris  la 
Charité-sur--Loire  (a).  Mais  Charles  V,  quoiqu'il 
ne  quittât  guère  ses  appartemens  pour  ménager 
sa  santé  délicate ,  commençoit  à  manifester  la 
ferme  volonté  de  purger  la  France  des  brigands 
qui  l'infestoient ,  et  de  demeurer  seul  maître 
dans  toutes  les  provinces.  Il  avoit  montré  de 

(i)  Rjrmer,  T.  IV,  p.  452.  —  Hiit.  du  Langaedoc ,  T.  IV, 
L.  XXXII,  c.  38,  p.  327. 
(a)  Froissart,  c.  496,p. 3a5. 
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l'Iiabileté  àana  le  choix  des  capitaâjies  qu'il  ma-     1354. 
ployoit  y  et  peut-être  plus  d'habileté  encore  dans 
kdétermiualioiidenepointrasseiiablerde  grandes 
armées  ^  mais  de  profiter,  de  ce  que  ses  gentils- 
hommes recommençoient  enfin  à  apprendre  Fart 
de  la  guerre,  pour  les  employer  isolément,  et 
eomnae  chefs  de  partisane.  Bertrand  DuGuesclin, 
Boucicault ,  le  comte  d'Auixerre ,  Louis  de  Châ- 
Ions,  les  sires  de  Beaujeu,  de  Pommiers,  de 
Rayneval ,  Le  Bègue  de  Vilaines ,  Edouard  de 
Renty ,  avoient  enfin  appris  que  le  devoir  d'un 
capitatue  étoit  moins  de  déployer  une  valeur 
brutale ,  que  d'étudier  la  nature  du  terrain ,  de 
régler  en  conséquence  les  efforts,  de  ses  troupes 
pour  étonner  Feîmemi  en  l'attaquant  sur  plu- 
âeurs  points  à  la  fins ,  ou  pour  l'en£>ncer  en  les , 
dirigeant  simultanément  sut*  un  seul.  Les  stra- 
tagèmes miUtaires  étùientleur  plus  grande  étude, 
et  aucun  scrupule  ne  les  arrétoit  dans  l'emploi 
de  la  finaude  la  plus  déboutée.  Reconnoissant 
qu'un  point  d'honnew ,  souvent  absurde ,  avoit 
causé,  dans  la  précédente  guerre,  les  échecs  qu'ils 
avoient  éprouvés,  ils  s'étoient  jetés  dans  l'autre 
extrême ,  et  ils  ne  respectoient  ni  leurs  obliga- 
tions ni  leurs  sermens.  Charles  V  chargea  ces 
différens  chefs  d'attaquer  les  Navarrbis,  soit  en 
Normandie ,  soit  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  il  les 
'  mit  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne ,  les 
autorisant  à  combattre  tantôt  ensemble ,  tantôt 
Tome  xi.  2 


4 
i  I 


l8  HISTOIRE 

1 364.  séparément  ;  et ,  en  effet ,  beaucoup  de  petits  châ-' 
teaux  dans  le  pays  de  Gaux ,  le  Perche ,  le  Co- 
tentin^  le  comté  d'Évreux,  la  Beauce  et  la  Marche 
d'Auvergne  y  furent  successivement  pris  aux  Na- 
varrois,  qui  rendirent  aussi,  par  composition , 
la  Charité-sur-Loire,  (i) 

A  la  prisé  de  ces  divers  châteaux,  les  capi- 
taines, d'après  l'ordre  du  roi,  faisoient  couper 
la  tête  à  tous  les  Français  ou  Normands  qui 
avoient  servi  le  roi  de  Navarre  ;  mais  ils  accor- 
doient  la  vie  sauve  aux  soldats  d'aventure ,  que 
Charles  avoit  dessein  de  recueillir  pour  eo  for- 
mer une  armée  qu'il  pût  employer  en  Bretagne. 
Le  traité  de  Bretigny  n'avoit  point  paciBé  la  Bre- 
tagne :  les  deux  rois  avoient  en  vain  essayé  leur 
médiation  auprès  de  Jean  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois  ;  Jeanne  de  Penthièvre ,  femme  du  der- 
nier, s'étoit  opposée  à  toute  pacification*.  Son 
mari  ayant  signé  et  juré,  le  la  juillet  i363,  le 
traité.d' Angrand,  par  lequel  laBretagne  étoit  par- 
tagée entre  les  deux  prétendans  à  ce  duché ,  elle 
lui  persuada  de  revenir  en  arrière  de  ses  pro- 
messes ,  et  de  laisser  aux  mains  de  son  adversaire 
les  otages  qu'il  avoit  donnés  pour  leur  accom- 
plissement. La  guerre  avoit  en  conséquence  re* 
commencé,  et  Jean  de  Montfort  assiégeoit  lé  fort 


(I)  Froissart,  €.495-^99, p.  aa4. —Secousse ,  Mémoires  de 
Charles-le-Mauvaîs ,  T.  I,  P.  II,  p.  56. 
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château  d'Auray ,  qu!il  se  flattoit  de  prendre,  (i)     lâ^. 

Les  deux  rois  s'étcHexit  réservé  le  droit,  si  la 
gaerre  recommençoit ,  de  secourir ,  chacun  de 
leur  côté ,  les  deux  prêt  endans  au  duché  *  Charles  Y 
promit  à  Charles  de  Blois  mille  lances  françaises 
pour  conquérir  la  Bretagne ,  et  il  donna  en  effet 
ordre  à  Bertrand  Du  Guesclin  de  les  détacher 
de  l'armée  avec  laquelle  il  avoit  fait  la  guerre 
dans  le  comté  d'Évreux ,  et  de  les  conduire  à 
Nantes.  Jean  de  Montfort ,  de  son  côté  ^  implora 
l'assistance  du  prince  de  Galles,  qui  tenoit  sa  cour 
à  Bordeaux^  et  qui  lui  envoj'^a,  en  e£fet,  Jean 
Chandos ,  un  de  ses  plus  braves  capitaines ,  avec 
deux  cents  lances  anglaises ,  et  autant  d'arofaers. 
Beaucoup  de  chevaliers  anglais ,  impatiens  de  la 
paix ,  et  cherchant  une  occasion  de  se  distin-- 
guer ,  vinrent  d'eux --mêmes  s'offrir  à  Montfort, 
quand  ils  surent  qu'il  se  préparoit  à  une  bataille , 
en  sorte  que  celui-ci  se  trouva  avoir  sous  ses 
ordres  seize  cents  armures  de  fer,  et  huit  ou  neuf 
eents  archers,  (s) 

Charles  de  Blois  ayant  été  joint  à  Nantes  par 
Bertrand  Du  GuescUu,  qui  lui  amenoit  mille 
lances,  et  ayant  formé  de  plus,  parmi  les  Bretons 
de  son  parti ,  un  corps  de  quinze  cents  lances^ 
se  mit  en  marche ,  d'abord  pour  Rennes ,  ensuite 

(i)  Daru,  Hîst.  de  Bretagne,  T.  IL  Liv.  IV,  p.  12a. -»Lo- 
bineau,  Hîst.  de  Bretagne,  Liv.  XI,  c.  36,  p.  36a. 
(a)  Froîssart ,  c.  Soi ,  p.  aSg. 
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id^.  pour  Auray .  Môntfort ,  averti  de  son  approche  9 
prit  position  sûr  iin.mDntictile  eh  arrière  d'Au- 
ray ,  pour  compenser  l'infériorité  en  nombre 
par  la  forcé  du  lieu  ^ .  où.  il  étoit  résolu  d'attendre 
1-attaque  de  l'ennemi.  Le  samedi  38  sept^nhre  ^ 
les  deux  arméi^s  furent  en  présence  ;  mais  le  aire 
de  Beaumanoir  ayant  essayé  de  renouer  les  né- 
gociations entre  les  deux  prétendans  au  duché  j 
la  journée  se  passa  en  pourparlers.  Beaumanoii: 
vouloit  recommencer  le  39  septembre;  na«Ss 
Chandos  le  voyant  venij^  ^  alla  au-devant  de  lui^ 
et  lui  dit  :  ce  Sire  de  Beaumanoir ,  )e  vous  avise 
oc  que  vous  ne  chevauchiez  mais  huy  plus  avant  ; 
'  ((  car  nos  gexiâ  disent  qu'ils  ont  tout  le  leur  dé- 
a  pendu ,  si  sont  pauvres ,  et  veulent  par  batailla 
<c  ou  tout  perdre ,  ou  aucune  chose  recouvrer  ; 
"^cc  et  s'ils  vous  peuvent  enclorre  entre  eux,  ils 
ce  vous  ôcciront.  (1)  »  Beaumanoir  se  retira  alors 
auprès  de  Charles  de  Blois ,  qui  donna  ausaitdt 
ordre  à  son  armée  d'avancer  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  Yves.  Elle  étoit  composée  de  trois  corps 
et  xme  aririèrë^garde,  chacun  de  mille  com* 
battans. 

ce  Léis  Français,  dit  Froissart,  étoient  si  s€^^ 
ce  rés  et  si  joints  que  on  n'eût  pu  mie  jeter  un6 
«  pomme  qu'elle  ne  cheist  sur  un  bassinet  ou 

ce  sur  une  lance  ,    et  portoit  chacun  homme 

•  '  .....  •  / 

(i)  Froissart,  c.  607,  p.  254. 
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<c  d'armes  son  glarve  (  sa  lance  )  dmt  devant  lui ,      '  ^' 
«  retaillé  à  la  mesuré  de  cinq  pieds ,  et  une  baehe 
«  forte,  dure  et  bien  acérée,  à  petit  manche ,  à. 
<(  son  côté  ou  sur  son  col  ;  et  s'en  v^oiënt  aijàsi 
oc  tout  bellement  le  pas ,  chacun  sire  «aa  son  arroy 
<c  et  entre  ses  gens ,  et  sa  bannière  dâYai^t  lui  ou. 
(c  son    pennon ,  avisés  de  ce  qu'ils  devoietit' 
«  faire,  (i)  »  Les  Aurais  s'étoient  aussi  partôgés 
en  trois  batailles  et  une  arrièrergarde  9  mais  de 
mfoitié  plus  foibles  que  lès  Français;  -chacun. de 
lettr$  corps  n'étoit  que  de  cinq  cents  combattam* 
D'autre  part,  ils  avoient  pour  eux  l'ayantagé 
du  ten^ain  et  l'activité  de  Hugues  de  Calverley , . 
qui ,  avec  l'arrière^garde  ^  arrivdit  toujours»  à- 
temps  au  secours  de'  ceux:  qti'il  voyoit  pUtr/ 
Froissart,  la  tète  pleine  de  romans  de  cheyale- 
lie 9  ne  parle  dans  les  batailles  que  du  ^capitaio^ 
ce  qui  faisoit  piervéilles  de  son  corps ,  «t  tenoit 
«une  hache   dont  il  ouvroit  et  rompoit  les 
«  presses,  et  ne  l'osoit  nul  appirodbar.  (a)  »  Cei^ 
détails ,  probablement  imaginaires ,  né  nous  font 
coiii[M*endrè  ni  les  progrès  de  l'art  de  la  guerxe , 
ni  la  cause  du  sort  des  batailles.  Bertrand  I^ 
Gaesclin  étoit  opposé  à  Rob^t  Knolles ,  i^ventu- 
rier  anglais,  qui  étoit  peàrrenu  aux  premiers 
rangs  dans  les  armées  :  les  deux  prétendans  au 
duché  de  Bretagne  combattoient   l'un  contre 

(1)  Froiieart ,  C.  5o^,,  p.  357. 
(a)  Ibid.  p.  a6i. 
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i364.  l'autre  ;  les  comtes  d' Auxerre  et  de  Joigny  étoient 
opposés  à  Olivier  de  Clisson  et  Eustache  d'Aubre- 
cicourt. 

Tous  les  e£Ports  des  Français  tendoient  à  s'éta- 
blir sur  le  haut  de  la  colline  ;  ils  furent  constam- 
ment et  partout  repoussés.  La  division  du  comte 
d'Auxerre  fut  la  première  mise  en  déroute  j  il 
fut  Uessé  et  fait  prisonnier,  aussi-bien  que  le 
comte  de  Joigny  •  Leurs  adversaires  se  réunirent 
alors  à  ceux  qui  combattoient  Du  Guesclin  :  ce- 
lui-ci ne  pouvant  soutenir  cette  double  attaque , 
fut  renversé  et  fait  prisonnier.  Les  trois  divi- 
sions anglaises  se  réunirent  enfin  contre  celle  de 
Charles  de  Blois  :  sa  bannière  lui  fut  arrachée  et 
jetée  par  terre ,  et  lui-même  fut  tué  en  con^bat- 
tant  vaillamment,  de  même  qu'un  de  ses  bâtards 
qu'il  avoit  auprès  de  lui.  La  déroute  alors  devint 
générale;  la  poursuite  continua  pendant  huit 
lieues  ^  et  il  y  eut  à  peine  un  homme  de  marque 
dans  l'armée  de  Charles  de  Kois ,  qui  ne  fût  tué 
ou  fait  prisonnier,  (i) 

Les  barons  anglais  et  bretons  de  Farmée  de 
Montfort  se  réunirent  autour  de  lui  en  revenant 
de  la  poursuite  des  vaincus,  et  lui  dirent  en 
riant  :  ce  Sire,  louez  Dieu  et  faites  bonne  chère, 
<!C  car  vous  avez  huy  conquis  l'héritage  de  Bre- 

(i)  Froîssart,  c.  5io,  p.  aSa.  —  Cont.  JVangii,  p.  f35» 
col.  2.  —  Hîst.  de  Bretagne  y  Lobineau.  L.  XI,  c.  54»  p-  Sji. 
-^  Oaru ,  Hist.  de  Bretagne»  T.  II,  L.  IV»  p.  ia5. 
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ce  tagae,  »I1  les  remercia  ezi,prjQtestaBt  que  c'étoit 
après  Dieu ,  à  Ghandos  et  aux  Anglais  qu'il  de- 
voit  ses  succès ,  et  il  promit  de  ne  l'oublier  de  sa 
vie.  Bientôt  on  vint  lui  annoncer  qu'on  avoit 
trouvé  le  corps  de  son  adversaire  ;  il  voulut  le 
voir ,  et  quand  on  eut  ôté  le  bouclier  qui  le  cou- 
vroit ,  «  il  s'écria  moult  piteusement  :  Ha  !  mon- 
<i  seigneur  Charles ,  monseigneur  Charles ,  beau 
ce  cousin ,  comme  pour  votre  opinion  maintenir 
c(  sont  avenus  en  Bretagne  maints  grands  mes- 
((  che&  !  Si  Dieu  m'aide  ;  il  me  déplaît  quand  je 
ce  vous  trouve  ainsi ,  si  être  pût  autrement  ;  et 
«  lors  commença  à  larmoyer.  y>  Froissart  ajoute 
<c  que  le  corps  de  Chdrles.de  Blois,  enseveli  avec 
<c  grande  révérence  ^  sanctifia ,  et  fait  encore  au 
ce  pays  de  Bretagne  plusieurs  miracles  tous  les 
<c  jours,  (i)  )>  En  effet ,  une  enquête  pour  sa  ca- 
nonisation fut  ordonnée  par  Urbain  V,  et  fut 
exécutée  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI.  Mais 
autant  la  France  mettoit  d'insistance  pour  son 
adoiission  dans  le  calendrier,  autant  Jean   de 
Montfort  et  l'Angleterre  y  apportoient  d'oppo- 
sition 5  de  peur  que  l'Eglise  ne  parût  décider  in- 
cidemment des  droits  du  nouveau  saint,  à  l'héri- 
tage pour  lequel  il  avoit  fait  si  long-temps  la 
gaerre ,  et  l'affaire  demeura  en  suspens,  (â) 


i364. 


(i)  Froissart»  c.  5ti ,  p.  26&, 

(9)  Extrait  de  Tenquèibe  ppur  la  canonisation,   dans   les 
Preuves  de  Thist.  de  Bretagne.  T.  II ,  p.  S^o,  et  sutv. 
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i364.  Charles  de  Blois  laissoit  trois  fils,  et  une  fiJle 
mariée  au  duc  d'Aujou  :  les  deux  aînés  étoienit 
prisonniers  en  Angleterre;  le  troisième ,  encore 
enfant,  fut  porté  à  la  duchesse  d'Anjou  sa  aoeur« 
Jeanne  la  boiteuse ,  comtesse  de  Penthièvxe ,  et 
veuve  de  Charles  deBlois,  étoit  à  Nantes  accablée 
de  douleur  et  d'effroi ,  dkutaat  plus  que  c-étoit 
elle  qui  avoil  poussé  son- mari  à  ;irènofUvqler  la 
guerre.  Jean  d^  Montfort  profitant  de  sa  victoire, 
et  poussant  ses  conquêtes ,  reçu*  ea  îpeu  de  j  ou» 
les  capitulations  d'Auray ,  Male6tiX)it ,  Redon  , 
Jugon,  Dinan  etQuimper.  Leduc  d'Anjou,  qui 
haïssoit  les  An^ais.  parce  qu'il  les  avoit  trompéa, 
s'avança  bieaa  jusqu'aux  jBronlières  de  Bretagne  j, 
pour  encourager,  sa  belle-mère ,  et  lui  donner 
l'asâ^urance  que  lui  ni  la  Fran^çe  ne  l'abandon- 
neroient  point  (i),  i^ais  Charles  V  avoit  moins 
de  dévoûment  et  plus  de  politique.  Dès  qu'il 
apprit  la  bataille  d'Auray^  il  jugea  inutile  de 
soutenir  plus  long-temps  tm  parti  en  décadence; 
il  envoya  comme  ihédiateurs  entre  iés  deux  fach 
tions ,  l'archevêque  de  Bàin^  et  Boucicaïaîk^ 
maréchal  de  .France,  à  Jâahde  Montfort,  alors 
occupé  du  siège  de  Quimper^  qui  ne  se  rendit  que 
le  17  novembre  (a).  La  négociation  fut  longue  | 
et  n'interrompit  point  le^  opérations  militaiires, 

(i)  Hisl,  de  Bretagne.  L.  XI,  c.  63,:pr377. 
(2)  Froîssart,  /c.  .5i4y  p-  375.  —  Lobinieau,  Histy.  de  Bre- 
tagne. L:  XI ^  c.  66. t  p.  377}  . 
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J«aime  de  P«iiiliièvre  dèmaadoit  d^abor^  le  pap-  »5^4- 
tege  da  due^é ,  «t  un  traité  sur  le^s  biMS^  à  peu 
|iFès  de  celai  d' Atagraud  :  CharleâT  U  réduisit  ce*- 
pendaiît  è  se  contenter  dti  comté  de  Pe»thièyre, 
de  la  vicomte  de  Limoges ,  cft  d'une  rente  de  ^i^ 
MiUle  livres.  Edouard  III  conseilla  alors  à  MQUtr 
fort  d'àecepter  les  termes  €[ui  lui  étoient  offerts , 
«t  le  traité  par  lequel  celui-cifut  reconnu  comme 
diic  de  Bretagne,  sous  le.  nop^  de  Jean  IV ,  fut 
signé  àOnérande,  le  vendredi  s^^t,  1 1  avril  i365.  ^^^^• 
Jjeaane  fut  dispensée  de  f«ire  bompiage  à  son 
îivalpour  le  comté  de  Pentidèvrej  son  fils  aîné  fut 
promis  à  la  smm:  de  Mo»tfort ,  et  dépjaré  devoir 
lui  subBoéder  si  Mdnt&x;t  De  laissoit  pas  d'enfanfi 
siàles^  Cependant ,  comme  les  fiW  de  Charles  dç 
Bloîs^  daatp6£6onne  ne  vouloit: payer  la  rançon  ^ 
demeuFèrent  encore  yingt-trois  aiis  prisonniers 
en  An^eterre ,  ce  maris^e  ne  s'^^ccomplit  point* 
Par  le  traité  de  Guériande  toutes  les  offenses 
mutuelles  furent  ^pardomaées ,  toutes  les  confis- 
cations furent  révoquées,  dt  la  guerre  civile, 
qui  depuis  vin^oinq  ans  désoloit  la  Bretagne, 
fut  enfin  terminée*  (x) 

Jean  IV  avoit  conqui^r^ion  duché  avec  des  sol- 
dats ëoiglais^;  il  sayoit  £brt  bien  qu'il  n'en  devoit 

(i)  Lobineaa  ,  Hîst.  de  Bretagne.  L.  XI,  c.  69,  p.  378.  — 
Preuves,  T.  II,  p.  5o7-52o.  —  Daru.  L.  IV,  p.  i32,  avec 
indicatioii  fdfs  titres  originaux.  -—  FrqÀ99art«  c.  5i5,  p-  ?79< 
—  Cont.  JYangii,  p.  i36,  eol.  1 .  —  Rymer.  T.  VI ,  p.  45o. 
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i365.     1a  possession  qu'à  l'appui  de  l'Angleterre  ^  et  pour 
se  l'assurer  toujours  plus ,  il  coAdut  ^  le  8  sep- 
tembre i365,  un  traité  d'alliance  avec  le  prince 
de  GsJles ,  qui  se  rendit  garant  du  traité  de  Gué- 
rande  ;  cependant  le  nouveau  duc  avoit  aussi 
nus  beaucoup  d'importance  à  être  reconnu  par 
la  France.  Il  avoit ,  dès  le  aa  mai ,  envoyé  deux 
ambassadeuris  à  Charles  V,  pour  le  reconnoitre 
comme  son  souverain  seigneur,  lui  demander 
la  ratification  du  traité  de  Guérande ,  et  un  délai 
pour  rendre  son  hommage.  On  i^  sait  point  quel 
fut  le  but  de  Charles  V  pour  difiBferer  pendant 
huit  mois  de  ratifier  un  traité  dont  il  étoit  auteur. 
Il  avoit  cependant  accordé  les  délais  demandés 
par  le  duc  ;  aussi  ce  fut  seulement  en  décembre 
i366,  que  Jean  lY  vint  à  Paris,  et  fit  hommage 
à  Charles  Y,  le  genou  baissé ,  les  mains  jointes 
entre  celles   du  roi;  son  chancelier  déclarant 
pour  lui  qu'il  le  faisoit  tel  que  ses  prédécesseurs 
l'avoient  fait  aux  rois  précédons ,  sans  qu'il  fut 
décidé  si  cet  hommage  étoit  Uge  ou  ne  Vétoit  pas. 
A  cette  occasion,  Charles  Y  lui  fit  rendre  les  fie& 
qui  lui  appartenoient  en  France»  (x) 

A  peu  près  en  même  temps  que  Charles  V 
terminoit  la  guerre  de  Bretagne ,  il  termina  aussi 
la  guerre  avec  le  roi  de  Navarre.  Celui-ci,  placé 


(i)  Lobineau^  Histoire  de  Bretagne.  L.  XI ,  c.  jg,  pv3Su.— 
Daru,  Hist.  de  Bretagne.  L.  V,  p.  i4o. 
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entre  Kerre-Ie-Cruel ,  de  Castille,  et  Piérre-4e-     x365. 
Cérémonieux ,  d'Aragon ,  deux  des  princes  les 
plus  perfides  et  les  plus  farouches  qui  aient 
jamais  régiié,  sollicité  tantôt  par  l'un,  tantôt 
par  l'autre ,  de  s'associer  à  lui  pour  des  trahi- 
sons et  des  assassinats,  s'engageoit  avec  eux 
dans  des  intrigues  honteuses  et  criminelles ,  dont 
il  est  difficile  de  suivre  lé  fil ,  mais  qui  rendoient 
sa  position  toujours  plus  critique ,  et  qui  détour- 
noient toujours  plus  son  attention  des  affaires 
de  France  (i).  Il  recourut  donc  à  la  médiation 
des  deux  reines  de  France ,  Jeanne  sa  tante ,  et 
Blanche  sa  sosur,  veuve  de  Charles  lY,  et  de^ 
Philippe  VI,  pour  obtenir  la  paix,  chargeant 
plus  partiouKèrement  de  ses  instructions  le  cap^ 
tal  de  Buch',  son  lieutenant  dans  le  comté  d'£- 
vreux ,  qui  se  trouvoit  alors  prisonnier  du  roi. 
Le  traité  fut  en  effet  signé  à  Paris ,  le  6  mars 
i365.  Le  roi  de  Navarre,  par  ce  traité,  renonçoit 
aux  seigneuries  de  Meulan,  de  Mantes  et  de 
Longueville,    conquises  sur  lui,  en  échange 
desquelles  le  roi  lui  promettoit  la  seigneurie 
de  Montpellier;  il  recouvroit  tout  ce  qu'il  avoit 
perdu  dans  le  comté  d'Evreux,  et  s'en  rémettoit 
à  l'arbitrage  du  pape  pour  ses  droits  sur  la  Bour- 
gogne ,  et  pour  toutes  ses  autres  réclamations 

(i)  Mariana,  de  Reh,  HUp»  L.  XVU ,  c.  7 ,  p.  708.— Fafyn . 
Hist  de  Navarre.  L.  YIH ,  p.  448. 
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<365.  contre  la  couronne  dé  Fr^ce  ;  enfin ,  il  rappe-* 
loit  du  fierri  et  du  Niremms ,  son  ûrène  Louis 
qui  y  avoit  commandé  uqe  compagnie ,  et  qui 
passa  à  Naples  pour  y  épouser  une  fiUe  du  duc 
de  Dure2zo(i).  Charles  V,  qui  avoit  signé  avec 
empressement  ce  ir^té ,  comme  celui  de  Bre- 
tagne, apporta  les  mêmes  délais  et  les  mêmes 
difficultés  à  le  ratifier.  Il  objecta  d'abord  que  le 
roi  de  Navarre  ne  Pavoit  scellé  que  de  son  scel 
secret ,  puis  /  quand  on  lui  en  eut  envoyé  une 
autre  copie,  scdlée  du  grand  sce^ ,  il  ne  B^ea 
contenta  point,  parc^  qu'une  petite  partie  de  ce 
sceau  étoit  endommagée.  Il  en  fit  venir  aixm  de 
Navarre  trois  expéditions  successives ,  et  il  difr 
fêra,  par  ces  artifices,  jusqu'au  17  £éiirier  i366 , 
de  mettre  son  beau^&ère  en  possession  de  Mont- 
pellier, (a) 

Les  deux  traités  de  paix  avec  le  duc  de  Bre^ 
tagne  et  le  roi  de  Navarre  faisoient  bien  augurer 
du  nouveau  règne ,  et  relevoient  un  peu  la  consi-* 
d^ation  de  la  couronne.  Cependant  la  situation, 
du  peuple  étoit  toujours  également  malheu^ 
reuse.  ce  II  n'y  avoit,  dit  le  continuateto?  de 
k  Nangb,  aucune  province  qui  ne  fût  infestée 

(ï)  Frois$art,  c.  5 16,  p.  aSp.  —  Com.  JY^mgii,  p.  i38, 
col.  I ,  a.  —  Ghron.  de  Sain^Denis ,  T.  III ,  f.  a ,  recto ,  col.  i . 

—  Secousse,  Hist.  de Gharles4e-Mauvais ,  T.  II ,  P.  Il ,  p«  7i> 

—  Bîst.  de  LaDgiie4oc.  L.  XXXU ,  c.  3i ,  p.  SaS. 

(^)  Secousse,  Gharles-le-Mauvais.  T.  I,  P.  II ,  p.  B5- 
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a  de  briganda^  les  uns  oocupoieht  dès  forte-      ,3^5 
a  reééesy  d'autres  se  Ic^eoient  dans  les  villages  et 
a  \eà  maisons  de  campagne ,  et  personne  ne  pou^ 
«  voitparoourir lescfaemms saHs  un e:ttrémedan- 
«  g€s:.  Lessoldatsduroi^  eux-mêmes,  quiauroient 
«  dû  protéger  nos  paysans  et  nos  voyageurs , 
«  ne  songeoient  au  contraire  qu'à  les  dépoudllet 
«  honteusemait^  Des  chevaliers  nvftme,  dont  je 
«  n'ose  écrire  ici  les  ntims^  se  disoient  amis  du 
«  roi  etde  la  majesté  royale ,  tout  en  tenant  ces 
«  brigands  à  leurs  ordres.  Bien  plus,  quand  ils 
(n  venoient  dans  les  villea,  à  Paris  même ,  cha*' 
<c'cua  les  reconnorâ^ôit;  mais  personne  n'osoit 
a  mettre  la  main  sur  eux  pour  les  punir .  J'ai  su 
«  entre  autres ,  qu'une  nuit  que  ces  brigands  se 
«  trouvoient  à  Paris  avec  leurs  maîtres ,  ils  es^ 
^  sayèreht  de  piller  quelques  niaisons  du  fau- 
«e  bourg  Saint-Germain.  Ils  furent ,  il  egt  vrai , 
a  lurrétés  et  enfermés  au  Châtelet  y  mais  ||^entôt 
«  on  les  remit  en  liberté,  et  on  les  renvoya 
«  comme  innoc^is...  Quand  le  rôi  donna  à  Ber- 
«  trasid  Du  Guesclin  le  comté  de  Longueville, 
«  celui-ci  lui  promdt  en  retour ,  de  chasser  du 
«  royauhie  les  brigands  qui  le  dé  vastoient  ;  mais 
«c  loki  de  lîe.  faire ,  il  permit  à  ses  Bretons  d'en- 
<c  lever  dans^les  villages  et  suries  grands  chemins , 
«  l'argeiit  ^  les  habits ,  les  chevaux ,  le  bétail  > 
«  enfin  tout  ce  qu'ils  y  trou  ver  oient.  »  (1) 

(1)  Cont,  Ifangii ,  p.  i'5i^,to\i. 


3o  HISTOIRE 

i365.  Aussi  tous  les  voisins  de  la  France  regardoient 
la  condition  des  Français  comme  la  plus  déplo- 
rable de  toutes  ;  le  duc  Albert  de  Bavière , 
régent  de  Hainaut ,  ayant  voulu  établir  dans  son 
pays  des  impositions  et  des  gabelles ,  à  l'usage 
de  France,  pour  l'aider  à  soutenir  la  guerre 
dans  laquelle  il  s'étoit  engagé  contre  le  comte  de 
Flandre,  la  ville  de  Valenciennes  refusa  ab- 
solument de  s'y  soumettre,  car,  disoient  les 
citoyens  :  ce  Si  nous  laissons  faire  ici  ce  qui  se 
<c  iait  à.  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France ,  nous 
(c  serons  réduits  à  la  condition  des  esclaves,  notre 
ce  industrie  sera  perdue,  et  tous  ceux* qui  se ras*- 
cc  semblent  ici  pouj*  la  manufacture  de  laine,  quit- 
cc  ter  ont  notre  patrie ,  et  passeront  en  pays  étran- 
ce  ger.  (i)  »  La  ville  de  Tournai,  quoiqu'elle 
appartînt  à  la  France ,  partageoit  l'esprit  d'indé- 
pendance des  habitans  du  Hainaut  :  elle  se  sou- 
leva ]}our  repousser  les  impositions  et  les  ga- 
belles dont  elle  se  sentoit  accablée  ;  les  artisans 
dirigeoient  surtout  leur  colère  contre  les  riches 
bourgeois  qui  avoient  consenti  à  l'établissement 
de  ces  contributions  vexatoires ,  pour  avoir 
leur  part  dans  la  perception.  Ils  assiégèrent  les 
uns  dans  leurs  maisons  y  ils  chassèrent  les  autres 
de  la  ville;  ils  supprimèrent  les  gabelles,  et 
Charles  Y,  qui  ne  se  sentoit  pas  en  état  de  les  ré- 

(i)  ConL  JVangii,  p.  i35»  aoL  i. 
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daire  alors  par  la  force ,  feignit  d'approuver     '5^- 
leur  conduite ,  et  leur  envoya  un  nouveau  gou- 
verneur, Edouard  de  Renty,  pour  les  paci- 
teer.  (i) 

Dans  le  Midi,  la  situation  du  peuple  n'étoitpas 
moins  déplorable  :  le  plus  grand  nombre  des  corn*- 
pagnies  d'aventure  s'étoit  même  jeté  sur  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence,  parce  que  ces  pays 
avoient  été  moins  ravagés  par  la  guerre ,  que 
leurs  produits  étoient  plus  nehes ,  et  que  les  ca- 
pitaines se  flattoient  d'y  mettre  à  contribution, 
non  seulement  les  peuples ,  mais  la  cour,  du  pape 
et  ses  riches  prélats.  En  1364?  Urbain  V  les 
frappa  d'anathème ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  les 
&vorisoient ,  ou  qui  leur  foumissoient  des  armes 
ou  des  vivres.  Il  exhorta  tous  les  fidèles  à  com- 
battre contre  eux ,  comme  contre  des  ennemis 
du  Christ  et  de  la  foi ,  et  il  accorda  les  indul- 
gences de  la  croisade  à  ceux  qui  les  attaque- 
roient   (a).   Dans  le  Languedoc  le   maréchal 
d'Audeneham,  qui  y  commandoit,  assiégea  et 
prit  sur  les  compagnies  les  châteaux  de  Peyriac 
et  de  Gabian;  mais  ces  brigands  avoient  tant 
d'autres  repaires,  que  la  prise  de  deux  petits 
forts ,  pour  laquelle  on  avoit  été  obligé  de  con- 
voquer la  noblesse  et  les  communes ,  n'apporta 

(i)  Cont,  JVangii ,  p.  i36. 

(a)  ritœ  Roman.  Pontif,  T.  IIÏ,  P.  ïi ,  p.  6i5  et  63i, 
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i365.      aucun  soulagement  aux  souffrances  de  la  jm^o- 
vince. (i) 

Comme  les  historiens  du  temps  n'ont  îaxnais 
essayé  d^  nous  introduire  dans  le  conseil  de 
Charles,  nous  igiiorons  absolument  s^il  tenta 
d'apporter  quelque  remède  à  tant  de  maux  ;  le 
recueil  de  ses  ordonnances  nous  appreùd  seule- 
ment comment  iï  s'y  prenoit  pour  rassembler  de 
Targent.  Au  mois  de  mai- 1364 ,  il  értendit  et  con- 
firma les  prildlégés  des  Juife,  et  reçut  d'eux  &ï 
retour  l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  son  sa- 
cre (2).  Le  28  juin  de  la  même  année ,  il  obtint 
des  fermiers  des  aides,  des  avances  d'argent  à  des 
conditions  qu'il  interdit  à  la  chambre  des  comptes 
d'examiner  (3).  Le  12  juillet,  il  prolongea  pour 
deux  ans,  probablement  moyennant  finance, 
quoiqu'il  n'en  soit  pas  fait  mention ,  l'exemption 
du  droit  de  prise  en  fareur  des  bourgeois  de 
Paris;  ce  droit  aboli  tant  de  fois,  étant  toujours 
Supposé  subsister  (4).  Le  24  juillet ,  il  révoqua 
tous  les  dons  de  <lomaines  royaux  faits  par  les 
rois  ses  prédécesseurs,  depuis  le  temps  de  Phi- 
lippe-le-Bel  (5).  Le  5  octobre ,  il  révoqua  de 
même  tous  ceux  des  deux  derniers  dauphins  de 

(i)  Hist.  deLangnedoc.  L.  XXXII ,  c.  a5  et  a6,  p.  335. 
(a)  Ordono.  de  France,    T.  IV,  p,  438. 

(3)  Ibid.  p.  446. 

(4)  Ibid,  p.  46ï. 

(5)  Ibid.  p.  466. 
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Yi^mois  (i).  Ces  rérocB^Qus  étoient  devieuaefi  z3^ 
si  fréquentes ,  qu'on  les  regardoit  déjà  comme  la 
loi  du  royaume  ;  lés  dons  des  rois  ou  leurs  pro-^ 
messes  n'étoient  plus  que  de  trompeuses  paroles , 
et  la  ruin^  et  le  déshonneur  étoient  la  récoça- 
pense  presque  certaine ,  au  bout  de  peu  d'années, 
des  services  rendus  à  \m  maître  absolu. 

L'argent  rassemblé  par  tant  de  moyens  v^ar- 
toir^es  passoit  presque  tout  en  An^eterre  pour 
acquitter  ou  la  rançon  du  roi  Jean  >  que  la  France 
étoit  tenue  de  payer  malgré  sa  mort  y  ou  cel[f 
du  duché  de  Bow^gogne  (2).  Cependant  Char- 
les y  auront  eu  besoin  de  jsonunes  considérables 
pour  rétablir  sqp  armée.,  pour  racheter  plusieurs 
forterm.e8  que  les  ferig^ds  offroient  de  veud^e ,  , 
pour  ôter  un  préte^e  aux  vol^es^dç  ses  ojBGlçierf 
en  les  payant,  et  assurer  leur  obéissance.  Les 
deux  paix  de  Bretagne  et  de  Navarre  u'avoient 
fisât  qu'augmenter  le  nombre  des  ooippagaies  •  Les 
guerres  avoient  été  si  loi^es,  que  les  soldats 
avoient  perdu  l'habitude  de  toute  faonnête  in- 
dustrie ,  et  ne  connoissoient  plus  que  la  violence 
et  le  pillage  :  à  peine  étoient-ils  Hoenciés  par  un 
souverain  qu'ils  se  i*as£ienELbloieut  autour  du  dra- 
peau de  quelque  aventurier  ppur  ravager  les 
campagnes.  Quelquefois  ils  essayoient  de  pémé- 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  IV,  p.  497- 
il)  Rymer.  T.  VI ,  p.  4^4  >  4^7 ,  490' 
TOME  XI.  3 
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ià65.      fôer  en  Aquitaine  ;  mais  le  prince  de  Galles  les 
repoussoit  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  se  hâ- 
.   toieht  dé  revenir  dans  les  provinces  désarmées 
du  centre  de  la  France ,  qu'ils  nommoient  leur 
chambre.  Ces  provinces  nWoient  point  le  même 
esprit  militaire  que  celles  du  nord,  ou  que  la 
Bretagne  et  la  Gascogne;  elles  avoient  fourni 
peu  de  soldats  aux  armées,  elles  en  foumissoient 
peu  aux  compagnies  d'aVenture,  où  Ton  voyoit 
au  contraire  en  grand  nombre  des  Anglais ,  des 
(îascons,  des  Bretons,  des  Normands,  des  Picards 
et  des  Allemands.  D'après  leur  composition^  les 
Français  étoîent  disposés  à  croire  que  c'étoient 
f  OU)  ours  les  armées  d'Edouard  qui  faisoient  ainsi 
une  guerre  sourde  à  la  France ,  et  les  chefs  de 
brigands  accréditoient  autant  qu'ils  pouvoient 
cette  opinion  qui  faisoit  leur  sûreté.(i) 

Le  seul  moyen  d'arrêter  ces  brigandages  aùrôit 
été  de  rendre  des  armes  au  peuple  et  de  lui  donner 
une  organisation  militaire  avec  laquelle  il  pût  se 
défendre  lui-même  ;  mais  Charles  V  et  la  noblesse 
redoutoient  le  peuple  plus  encore  que  le'sbrigandsj 
ils  préféroient  les  pillages  des  compagnies  à  la 
puissance  d'aune  tailice  nationale.  Ce  n'étoit  rien 
faire  que  de  prendre  à  sa  solde  une  compagnie 
pour  attaquer  les  autres.  On  savoit  déjà  que  les 
soldats  ménageoient  des  camarades  dans  les  rangs 

(i)  Froissart,  c.  Sr^  ,  p.  383. 
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desqu^  ils  comptoient  un  jour  chercher  eux-     i365. 
mêmes  un  refuge.  Il  ne  restoit  qu'un  expédient , 
celui  de  les  employer  au-dehors  dans  quelque 
entreprise  utile  et  glorieuse  :  c'estce  que  Charles  V 
essaya  de  faire. 

Le  premier  projet  qui  se  présenta  fut  celui  de 
les  envoyer  à  la  croisade  à  laquelle  le  roi  Jean 
s'étoit  engagé.  Le  roi  de  Chypre  en  avoit  com- 
mencé Fexéeation.  Il  s'étoit  embarqué  à  Venise, 
au  mois  de  juin  x365 ,  sur  une  flotte  de  cent  vais- 
seaux ;  il  avoit  transporté  d'abord  à  Rhodes ,  en- 
suite en  Egypte,  une  armée  de  dix  mille  com- 
battans  et  quatorze  caits  chevaux.  Le  4  octobre, 
il  surprit  Alexandrie,  et  la  pilla  ;  mais  les  croisés, 
enrichis  par  ce  pillage ,  et  redoutant  l'approche 
des  Musulmans ,  forcèrent  le  roi  de  Chypre  à  re- 
mettre à  la  voile  aussitôt  qu'ils  eurent  rassemblé 
leur  butin ,  et  à  abandonner  sa  conquête  (i).  Les 
autres  souverains  qui  avoient  promis  de  le  secon- 
der faisoient,  de  leur  côté,  quelques  mouvemens. 
Charles  IV,  l'empereur,  étoit  arrivé  au  mois  de 
mai  à  Avignon  auprès  du  pape.  Il  annonça  à  Ur- 
bain V  qu'il  avoit  demandé  au  roi  de  Hongrie 
passage  au  travers  de  ses  États ,  pour  les  compa- 
gnies qui  ravageoiènt  la  France  et  l'Italie ,  et  il 
ofiErit  de  les  défrayer  lui-même  des  frontières  de 


(i)  Philippus  e  Mazeriis,  in  vitâB.  Pétri,  Thomm,  patriûrduB 
CoMstaniinopoL  Ann.  Eccles,  i365  »  i8  etseq. 
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i3$5.  France  jusqu'à  cdles  de  Hongrie  ou  jus^'à  Ve^ 
nise.  Il  avoit  annoncé  qu'il  consacreroii;  au  besoin 
jusqu'à  la  moitié  d<es.revenuâ  de  son  royaume  de 
Bohême  à  cette  œuvre  pie  (a).  Après  ces  ofiBnes 
magnifiques ,  il  se  fit  couronner  à  Arles ,  par  l'œ- 
chévéque  de  cette  ville ,  coihvm  roi  de  l'ancien 
royaume  d'Arles ,  qui  compren<?it  la  Prov^ice.> 
la  Savoie ,  le  Daqpfainé  et  la  FrancheXomté.  Les 
droits  des  empereurs  sur  ces  proviaees  n'étoiei^ 
point  contestés  ;  mais  leur  pouvoir,  depuis  long- 
leqips ,  y  étoit presque  nul  (ii).  Il  repartit  ensuite 
pour  l'Allemagne. 

Il  semble  que  le  roi  de  France  accorda  peu  de 
confiance  à  ces  of&es  de  l'empereur  son  oncde, 
qu'il  connoissoit  pour  plus  prodigue  de  promesses 
que  riche  d'effets.  Il  lui  envoya  cependant  le  duc 
d'Anjou ,  l'archevêque  de  Se^s  et  le  chancelier 
de  Normandie ,  à  Avignon ,  pour  traiter  avec  lui. 
Bientôt  après ,  il  fit  partir  pour  la  Lorr<aine  la  re- 
doutable compagnie  de  l'arcbiprêtre  Arnaud  de 
Cervoles ,  qu'il  a  voit  tenue  à  sa  solde  jusqu'au 
moment  de  la  paix  avec  le  roi  de  Navaire.  Elle 
traversa  la  Champagne  et  le  duché  de  Bar,  pillant 
sur  tout  son  passage  tous  les  villages  et  toutes  les 
villes  trop  foibles  pour  lui  résister.  D'autres  bri- 
gands accouroient  de  toutes  parts  pour  se  joindre 

(i)    Epistola    Vrbani  papœ  ^    Carolo  V,  9  juniif    apud 
Raynaldi ^nnal.  eccl.  i365.  §.2. 
(2)  f^itœ  Homanor.  Pontif.  Scr.  îtal.  T.  llf ,  P.  Il,  p.  614. 
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à  l'arditprétre ,  et  lorsqu'il  arriTa  devast  Metz ,  i365. 
il  se  troEiTa  à  k  tête  d'une  armée  fbrtmdable  (i). 
Les  Allemands  s'alarmèrent  à  j^iiste  titre  de  l'en- 
trée de  pareils  hÀtes  dans  leor  pays^^  ils  se  forti- 
fièrent et  se  miront  en  devoir  d'empêcher  Cer- 
Toles  de  paâser  le  Bliin.  Celui-ci  rsrvageal'Abace 
pur  le  fer  et  le  feu  ;  mais  les  paysans  armés  se  mi- 
leat  de  toutes  parts  en  défense  contre  lui,  et  hii 
firent  éprouver  plusieurs  échecs  ;  il  sentit  alors 
cpi'il  falloit  rencmcer  à  entrer  plus  avant  dans  un 
pays  si  belliqueux;  il  ramena  sa  troupe  en  France, 
e«iil  fut  tué  peu  après  par  un  desesserviteurs(2). 
Les  autres  chefs  de  compagnie,  découragés  par 
le  mauvais  succèsde  Cervoles,  dirent  à  leurs  sol- 
dats de  se  garder  de  Fexpédîtion  de  Hongrie  3  car 
on  ne  la  leur  proposoit  que  pour  \m  engager  dans 
des  défilés  dont  jamais  ils  ne  S(»rkiroient ,  et  où  on 
les  feroit  tous  mourir  de  maie  mort.  (3) 

Une  autre  expédition  fut  alors  proposée  pour 
^m^^byer  les  compagnie.  Le  comité  Henri  de 
Trastainare ,  fils  dTAUbnse  XI  et  d'Éléonore  de 
Gnsman ,  ofirit  de  les  conduire  en  Castille  pour  y 
torônw  son  frère,  Piare-le^Cruel .  Denombreux 
forfaits  avoient  rendu  le  roi  de  Castille  odieux 
^  8c«i  sujets.  La  fureur  jalouse  avec  laqudile ,  dès 

(i)  Cont,  JYangu,T^*  157,  col.  i.^ 

W  Fîtœ  Roman.  Pontif. ,  p.  614. — Haynaldi  Annal,  eccles^ 
«565.  S.  5. 
(5)  Froissart,  T.  IV,  c.  517,  p.  ^84. 
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1 365 .  le  commencement  de  son  règne,  il  avoit persécuté 
ses  frères  naturels ,  avoit  forcé  ceux-ci  à  prendre 
à  plusieurs  reprises  les  armes  contre  lui.  Henri 
de  TrastamareV  Fainé d'entre  eux,  avoit  été  en- 
couragé par  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  à 
prétendre  au  trône  de  Castille ,  et  il  leur  avoit 
promis  en  retour  une  part  dans  les  dépouilles  de 
son  frère  (i).  Cependant  les  affaires  de  la  Pénin- 
sule étoient  fort  mal  connues  en  France ,  et  les 
soufirances  des  Castillans  ne  pouvoient  y  exciter 
aucun  intérêt  ;  mais  Charles ,  qui  se  soucioit  peu 
de  punir  un  tyran ,  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  venger  sa  belle-sœur.  Il  avoit  épousé, 
en  i35o,  Jeanne,  fille  aînée  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon ,  qui  frit  tué  à  la  bataille  de  Poitiers* 
La  seconde  fille  de  ce  même  duc  avoit  été  ma- 
riée deux  ans  plus  tard  à  Pierre-le-Cruelj  mais 
presque  aussitôt  elle  avoit  été  sacrifiée  à  une 
maîtresse ,  elle  avoit  langui  plusieurs  années  en 
prison,  et  elle  y  avoit  enfin  été  empoisonnée  en 
i36i  par  ordre  de  son  mari.  Charles  V,  en  se  dé- 
barrassant des  compagnies  et  en  les  chargeant  de 
venger  sa  belle-sœur,  trouvoit  encore  l'avantage 
de  contrarier  le  roi  d'Angleterre,  aUié  de  celui 
de  Castille.  Eu  efiet ,  malgré  la  paix  et  la  corres- 
pondance souvent  cordiale  des  deux  rois,  Charles 
nourrissoit  contre  Edouard  un  profond  ressenti- 

* 

(i)  Mariana,  de  Rébus  Uispan,  L.  XYII,  c.  7 ,  p.  708. 
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ment,  et  dana cette  aonée  même  il  venoit  de  lui  i^^* 
faire  manquer  le  mariage  du  duc  de  Cambridge  y 
son  fils ,  avec  Marguerite ,  héritière  de  Flandre , 
en  usant  de  son  crédit  sur  Urbain  V,  pourlui  faire 
refuser  une  dispense;  car  les  deux  époux  étoienf 
permis  éloignés  (i)* 

Liorsque  Edouard  III  fut  averti  des  projets  du 
roi  de  France  et  du  pape ,  pour  engager  les  com- 
pagnies au  service  d'Henri  de  Trastamare  y  et  des 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  il  écrivit ,  le  6  dé- 
cembre i365,  à  Jean  Chandos,  Calverley,  Dag- 
worth  et  ses  autres  capitaines  en  Guienne,  pour 
leur  ordonner  de  tenir  la  main  à  ce  qu'aucun  An- 
glais ou  sujet  de  l'Angleterre  ne  portât  les  annes 
contre  son  cousin  le  roi  de  CastiUe ,  et  à  ce  qu'au- 
cune armée  ne  traversât  l'Aquitaine  pour  entrer 
en  Espagne  (2).  Mais  les  gens  de  guerre  se  sou- 
doient fort  peu  des  ordres  que  leur  donnoit 
4€ur  souverain  ;  et  malgréjcette  lettre ,  Eustache 
d' Aubrecicourt ,  Hugues  de  Calverley,  Gaultier 
Huet,  Matthieu  de  Goumay ,  Perducas  d' Albret, 
et  plusieurs  autres  cspitames  du  prince  de  Galles 
s'engagèrent  dans  cette  expédition.  (3) 

Jean  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  fut  dé- 
signé eomme  chef  de  l'armée  qui  se  rassembloit 

(1)  Fîtœ  Roman.  Pont.  T.  m,  P.  Il,  p.  6iS.—Meyer. 
Annal.  FlandHœ.  L.  Xm,  f.  162. 
(a)  Rymer.  T.  VI,  p.  480. 
(3)  Froissarty  c.  5 18,  p.  agS. 
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i3d5.      en  France  pour  venga:  sa  couaine  la  reine  de 
Castille.  Ce  prince  étoit  trop  jeune  cependant 
pour  demeurer  seul  chargé  d'uûe  entreprise  aussi 
difficile ,  et  Charles  Y  lui  donna  Bertrand  £>u 
Guesclin  pour  lui  servir  de  conseil,  ou  plutôt 
pour  commander  en  son  nom  l'armée*  Du  Gkies- 
clin ,  depuis  la  bataille  d'Auray ,  étoit  toujolxrs 
prisonnier  de  JeanChandos.  Le  roi  lui  donna  cent 
mille  francs  pour  payer  sa  rançon  ;  il  lui  avança 
aicore  des  sommes  considérables  pour  engager  à 
son  Service  les  che&  des  diverses  compagnies 
d'aventure  ;  en  effet  y  il  s'attacha  successivement 
Robert  Briquet ,  Jean  Carsuelle,  Naudon  de  fia^ 
gérant,  Lamit,  le  petit  Mesquin ,  les  bâtards  Ca- 
mus, de  l'Espare,  de  B^teuil,  Espiote ,  Pwrot  de 
Savoie  et  d'autres^dosit  les  noms  étoient  devenus 
fameux  par  les  ravages  qu'ils  avoient  exercés  à  la 
tête  de  leurs  brigands.  Le  rendez- vous  général 
fut  assigné  à  Chàlons-sur-Saône.  Lk,  Du  Guesclin  * 
se  mit  à  leur  tète  et  marcha  sur  Avignon ,  où  le 
pape  Urbain  V,  moitié  par  amour,  moitié  par 
crainte ,  déUa  les  compagnies  des  excommunicar- 
tions  qui  pesoient  sur  elles  et  leur  avança  deux 
cent  mille  francs  en  or,  dont  il  se  revalut  par  une 
décime  qu'il  imposa  sur  le  clergé  de  France  (i). 
Du  Guesclin  ,  continuant  sa  marche ,  arriva  le 
20  novembre  à  Montpellier,  où  il  séjourna  jus- 

(i)  Hisl.  de  Lauguedoc.  T.  TV,  L,  XXXU,  c.  33,  p.  Sag.  — 
Fitœ  Roman.  Pont,  p.  63a. 
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qu'an  3  décembreponr  attendre  le  reste  des  com-     *^^- 
pagnies.  II  prit  ensuite  sa  roule  par  le  Roussilion, 
et,  le  i"'  îanyier  i366,  il  entra  à  Barceloime^ 
où  Henri  de  Trastamare  vint  le  joindre*  (i) 

Quoique  Edouard  vîtavec  regret  cette  expédi- 
tiou  contre  uu  roi  son  allié,  il  ne  la  regarda  point 
comme  une  in&aetion  au  traité  de  firetigny  om 
même  aux  relations  de  bon  Voisiiiage  entre  la 
France  et  F  Angleterre  ;  il  continua,  au  contraire, 
à  apporter  des  adoucissemens  à  la  captivité  des 
otages  qui  deméuroient  entre  ses  mains .  Les  bour- 
geois étoieat  successivement  échangés  contré 
d'autrea  boui^eois  qui  prenoient  leur  place  (a) , 
tandis  que  le  duc  d'Orléans  recouvra,  le  3i  mai, 
une  entière  liberté ,  en  donnant  pour  gage  aux 
Anglais  des  châteaux-forts  au  heu  de  sa  personne. 
Edouard  lui  rendit  témoignage  qu'il  s'étoit  tou- 
joura  comporté  en  loyal  otage,  et  ce  duc  dé- 
clara que  les  ^  Anglais  l'a  voient  toujours  traité 
honnêtement  et  courtoisement  (3).  Ënguerrand 
deCoucy,  remis  en  hbertéle  ay  juillet,  fit  une  dé- 
claration semblable ,  tandis  que  le  comte  d'Har- 
court  obtint  d'Edouard  un  congé  d'une  année  , 
au  bout  duquel  il  promettoit  de  revenir.  (4) 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  T.  FV,  L.  XXXII,  p.  33o ,  et  note  27, 

P-  577- 

(2)  /Jymer.  T.  VI,p.  461. 

(3)  Rjrmer.  p.  467  et  471. 

(4)  ifymer,  p.  47a,  473. 
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»3W-  En  France ,  la  marche  du  goUTemement  était 
toujours  également  silencieuse  ;  on  a ,  il  est  vrai , 
recueilli  beaucoup  d'ordonnances  de  Charles  V, 
mais  ce  sont  de  simples  réglemens  de  poUce  lo~ 
cale  et  temporaire,  dans  lesquels  il  est  impos- 
sible de  découvrir  aucun  principe  de  législation , 
aucune  vue  générale ,  et  Ton  s'étonne  de  les  voir 
imprimer  au  bout  de  cinq  siècles ,  tendis  qu'ils 
méritoient  à  peine  qu'on  en  gardât  cinq  mois  la 
mémoire,  (i) 

Cependant  les  calamités  de  la  France  avoient 
réveillé  le  zèle  religieux;  de  nombreux  enthou* 
siastes  regardoient  les  désastres  de  la  guerre ,  la 
peste  et  les  ravages  des  compagnies ,  comme  un 
châtiment  de  Dieu ,  qu'ils  croyoient  surtout  pro- 
voqué par  le  luxe  et  les  vices  des  ecclésias- 
tiques ;  ils  recommandoient  d'apaiser  le  cour- 
roux du  ciel  par  une  vie  plus  austère ,  et  leurs 
prédications  rappeloient  celles  des  anciens  réfor- 
mateurs vaudois  et  albigeois.  On  les  nommoit 
béguards  et  béguines,  d'après  le  nom ,  à  ce  qu'il 
semble ,  d'un  capuchon  dont  ils  couvroient  leurs 
têtes.  Le  clergé  regarda  comme  une  révolte 
contre  lui  ce  retour  à  mie  piété  plus  exaltée, 
qui  n'étoit  point  son  ouvrage ,  et  le  3  septembre 
i365,  Urbain  V  adressa  la  bulle  suivante  à  tous 
les  archevêques ,  évêques  et  inquisiteurs  de  l'hé- 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  IV,  p.  5i8-5oa. 
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réaie ,  conatitaés  dana  le  royaume  de  France.     x96S. 

«  Nou3  avons  été  informé  par  des  hommes 
<c  dignes  de  foi ,  que  des  fils  de  Bélial ,  de  l'un 
<c  et  de  l'autre  sexe ,  que  le  vulgaire  désigne  par 
«  les  noms  de  béguards  et  de  béguines ,  et  qui 
XL  couvrent  sous  une  peau  de  brebis  la  férocité 
<c  des  loups,  étant  plongés  dans  plusieurs  erreurs 
a  détestables ,  se  cachent  dans  diverses  cités , 
(c  châteaux  et  villages  de  France ,  et  qu'ils  s'ef* 
a  forcent  d'entraîner  les  fidèles ,  surtout  les  plus 
«  simples  d'entre  eux,  hors  du  chemin  de  la  vé- 
(c  rite ,  pour  les  plonger  avec  eux  dans  la  gé- 
ce  henné.  Nous,  qui  désirons  qu'on  prévienne 
ce  avec  célérité ,  par  les  remèdes  les  plus  oppor- 
€c  tuns ,  la  dangereuse  astuce  de  ces  criminels , 
(c  nous  vous,  ordonnons,  par  les  présentes,  qu'ans- 
(c  sitôt  que  vous  les  aurez  reçues ,  sans  délai ,  et 
«  avec  la  plus  grande  diligence ,  vous  accom- 
<c  plissiez  votre  office  contre  ces  béguards ,  ceux 
<c  qui  croient  à  lemrs  erreurs ,  leurs  fauteurs , 
(cleurs  défenseurs,  et  ceux  qui  leur  doiment 
c(  asile ,  sans  écouter  aucune  appellation ,  et  en 
<c  invoquant  >  s'il  le  faut ,  à  votre  aide ,  l'appui 
<c  du  bras  sécuUer;  c'est  ainsi ,  qu'outre  une  ré- 
«  tribution  divine,  vous  mériterez  toujours  plus 
ce  notre  grâce  et  celle  du  siège  apostoUque  )>•  Les 
historiens  du  temps  ne  nous  ont  poiiit  informés 
des  conséquences  de  cette  bulle,  (i) 

(i)  RaynaidiAnn.eceles»  i365.  $.  17. 
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1)6$.  L'expédition  de  Du  Guesclin  exi  Espagne  pou^- 
iFoit  à  peine  être  considérée  coimne  vne  entre- 
prise nationale;  elle  n'avoil  été  précédée  par 
aucune  déclaration  de  guerre  dn  roi  de  Fraixce 
au  roi  de  CastiUe ,  ni  par  axtcune  plainÉe ,  au- 
cune remontratnce ,  aucune  négociation  entre  ce» 
deux  souverains.  DuGuesclinn'avoit point  passé 
les  Pyrénées  comme  général  français;  cen'étoient 
point  les  drapeaux  français  qu'il  déployoit^  mais 
ceux  de  Castille,  ceux  de  Henri  de  Trasta- 
mare ,  qui ,  quoique  bâtard ,  pranoit  le  titre  de 
roi  )  fondant  tont  son  droit  sur  l'indignité  de  son 
&ère.  L'armée  qu'il  commandoit  étoit  compo- 
sée de  soldats  de  toutes  les  nations.^  Tour  à  tour 
les  historiens  de  la  monarchie  ont  représenté  les 
aventuriers  des  compagnies  comme  Anglais, 
quand  ils  vouloient  se  faire  un  grief  contre  TAn- 
gleterre  de  leurs  ravages  en  France ,  et  comme 
Français,  quand  ils  vouloient  tirer  vanité  de 
leurs  victoires  en  Espagne.  Dans  le  faât,  cm  trou- 
voit  en  nombre  presque  égal ,  soit  parmi  les  ca- 
pitaines ,  soit  parmi  les  soldats ,  des  Anglais,  des 
Gascons  y  des  Hennuyers ,  des  Lorrains ,  des  Al- 
lemands, des  Savoyards,  des  Provençaux  et 
des  Français.  Tous  ces  hommes ,  différant  de 
langages  et  d'habits ,  qui  n'avoient  de  tien  que 
dans  la  communauté  des  crimes ,  étoient  entrsd- 
nés  en  avant  par  Bertrand  Du  Guesclin ,  soldat 
vaillant,  farouche,  prodigue,  d'une  force   de 


DES   FRANÇAIS.  45 

corps  extraordinaire  ,  et  d'une  habileté  dans  les  ^3^ 
rijwes  de  guerre  qui  lui  donnoit  l'avantage  sur 
tous  les  ehe&  de  son  temps.  Il  étoit  accompa- 
gné par  une  troupe  nombreuse  de  Bretons  ses 
compatriotes,  qui,  nourris  vingt-^cinq  ans  dans 
les  gaecres  civiles ,  y  avoient  contracté  une  fé- 
rocité que  n'égaloient  les  habitans  d'aucune  autre 
province,  et  qui  s'étoient  rendus  redoutables 
par  leurs  brigandages  dans  l'Ile^e-France  et  la 
Normandie,  (i) 

Quelque  peu  d'affection  cependant  que  les 
Français  ressentissent  pour  Farmée  de  Du  Gues- 
clin,  lorsque  le  bruit  se  répandit  en  France 
qu'elle  avoit  reçu  la  bénédiction  du  pape ,  tandis 
qu'il  avok  au  contraire  condamné  Pierre -le- 
Gnuel  ctMMme  hérétique  (2)  ,  l'opinion  publique , 
telle  du  moins  qu'elle  poùvoit  exister  alors ,  se 
déchmna  contre  ce  dernier.  On  raconta  qu'il 
étoit  fils  d'un  juif;  que  la  reine  Marie ,  femme 
d'Alfonse  XI ,  l'avoit  acheté  au  berceau ,  pour 
le  substituer  à  la  fille  qu'elle  avoit  eue.  On  ajou-- 
toit  que  toutes  ses  inclinations  étoiént  juives^  et 
qu'il  accordoit  aux  Juifs  de  son  royaume  un  cré- 
ifit  scandaleux.  Les  soldats  de  tfn  Guesclin ,  ini* 
bus  de  cette  opinion,  traitèrent  avec  la  plus 
horrible  cruauté  tous  les  luifs  qu'ils  ptirent 

(1)  Cont,iyangii,  p.  iSg,  col.  i. 
(a)  Froîssart ,  c.  5r8 ,  p»  296. 
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i3«6.  atteindre  en  Espagne  (i).  Au  reste,  Fexcom- 
munication  de  Pierre-le-Cruel  par  le  pape  étoît 
elle-même  une  fable.  Au  contraire ,  Urbain  V 
lui  adressa  encore,  le  5  février  i366,  une  bulle 
remplie  d'expressions  de  tendresse,  pour  Fexhor- 
ter  à  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon,  (a) 

Au  commencement  de  janvier,  Henri  de 
Trastamare  étoit  venu  joindre  a  Barcelonne  l'aiv 
mée  que  lui  amenoit  Du  Guesclin ,  et  qui  sem- 
bloit  commandée  par  Jean  de  Bourbon ,  comte 
de  la  Marche ,  fils  et  frère  des  deux  princes  qui 
avoient  péri  à  la  bataille  de  Briguais,  en  combat- 
tant contre  les  mêmes  compagnies.  Auprès  de 
lui  il  avoit ,  pour  tenir  ces  brigands  en  respect , 
le  sire  de  Beaujeu  et  Amould  d'Audeneham , 
maréchal  de  France.  Quand  Trastamare  vint  la 
joindre ,  l'armée  étoit  forte  de  trente  mille  com- 
battans.  Le  comte  de  la  Marche  avoit  fait  de- 
mander au  roi  de  Castille  le  passage  £iu  travers 
de  son  royaume,  l'assuraat  que  son  intention 
étoit  d'aller  combattre  les  Maures  de  Grenade. 
Sur  son  refus ,  il  traversa  l'Ebre  à  Alfaro ,  et  se 
dirigea  sur  Csdahorra ,  où  Henri  se  fit  proclamer 
TfÀ ,  tandis  que  don  Pedro  rassemhloit  son  armée 
à  Buif  os.  Cependant  lorsque  ce  dernier  apprit 
que  le  16  mars  Calahorra  avoit  ouvert  ses  portes 

(1)  Camt.  Ifamgii ,  ^.  iSg^coi.  i. 

(a)  Ria^maldiA9m,€Ccle$.  i366,  J.  3o. 
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à  Henri ,  dans  un  premier  mouvement  de  fureur  '3^- 
il  tua  le  frère  du  commandant  de  cette  ville. 
Bientôt  averti  de  la  désertion  du  plus  grand  non>- 
bre  de  ses  soldats ,  la  terreur  succéda  chez  lui  à  la 
rage  ;  il  renonça  à  défendre  la  Castille  ;  il  sortit 
de  Burgos  le  a  8  mars,  et  s'enfuit  vers  F  Anda- 
lousie :  ce  fut  à  Séville  qu'il  donna  rendez-vous 
aux  troupes  avec  lesquelles  il  se  flattoit  de  for- 
mer une  seconde  armée  à  la  place  de  celle  qu'il 
voyoit  se  dissiper,  Henri  de  Trastamare  ne  ren- 
contrant point  de  résistance ,  entra  dans  Burgos , 
où  il  se  fit  couronner  de  nouveau ,  le  5  avril , 
dans  le  monastère  de  las  Huelgas.  Comme  don 
Pedro  parcouroit  rapidement  les  provinces  "dans 
sa  fuite ,  son  arrivée  même  annonçoit  aux  peu- 
ples la  chute  de  son  trône ,  et  il  voyoit  éclater 
autour  de  lui  la  haine  et  le  désir  de  la  déli- 
vrance. Il  traversa  Tolède  ;  il  traversa  Séville , 
et  il  ne  trouva  nulle  part  des  soldats  ou  des  sujets 
qui  s'oJHrissent  à  le  défendre.  N'osant  point  s'ar- 
rêter en  Andalousie ,  il  embarqua  sur  une  ga- 
lère ses  enfans  et  une  partie  de  ses  trésors ,  et  il 
vint  chercher  un  refuge  en  Portugal.  Le  roi  de 
Portugal  étoit  alors  donPedro-le-Justicier,  celui 
même  qui  vengea ,  par  tant  de  supplices  et  tant 
de  crimes ,  la  mort  d'Inez  de  Castro  ;  car ,  par 
une  singulière  rencontre ,  les  quatre  trônes  de 
l'Espagne  étoient  occupés  par  quatre  princes 
non  seulement  souillés  de  sang  et  de  mmes, 
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i366.  mais  enc<H*e  âétris  par  les  suruoms  mém^s  que 
leiir  a  donnés  la  postérité  :  don  Pedro  le  cérémo- 
nieux en  Aragon,  don  Pedro  le  cruel  ai  Ca$- 
tille ,  don  Pedro  le  justicier  en  Portugal  ^  et 
Charles  le  mauvais  w  Navarre.  Le  roi  de  Por- 
ti:^al  permit  au  roi  de  CastiUe  de  continuer  sa 
route  ;  mais  il  ne  voulut  pas  le  recevoir  dans 
ses  États  :  déjà  son  fils  Ferdinand  avoiit  &dt 
alliance  avec  Henri  de  Trastamare.  Don  Pedro 
n'ayant  point  été  ;reçu  à  Lisbonne ,  longea  les 
côtes  de  Portugal  9  et  vint  débarquer  en  Galice. 
Cette  province,  oubliée  en  quelque  sorte  par 
Henri ,  qui  Favoit  laissée  derrii^e  lui ,  n'avoit 
pas  encore  changé  d'étendards.  Comme  la  fu- 
reur et  les  soupçons  de  don  Pedro  s'accroissoîent 
aA^ec  ses  désastres ,  il  se  crut  trahi  par  l'arche- 
vêque de  Cdmpostelle ,  et  il  le  fit  tuer ,  aussi- 
bien  que  le  doyen  du  chapitre.  Ce  nouveau  for- 
fait souleva  la  province,  et  il  ne  lui  resta  plus 
d'autre  parti  que  de  s'embarquer  à  la  Corogne , 
et  de  transporter  à  fiayonne  %es&  deux  filles  et 
une  partie  de  ses  trésors ,  pour  implorer  la  pro- 
tection dii  prince  de  Galles ,  qui,  comme  prince 
d'Aquitaine,  résidoit  alors  à  Bordeaux,  (i) 
Cette  révolution  si  rapide  étoit  l'ouvrage  du 

(i)  Mariana^  deReb.  Hisp.  L.  XVIT,  c.  7  et  8,  p.  709-71 1 . — 
Froissart ,  c.  5i8  ,  p.  3oo ,  avec  les  notes  tirées  de  la  ehronique 
de  D.  P^dro  Lopez  de  Ayala.  —  Ind.  rerum  ab  arag  régi 
gest.  Zurita  ,  p.  a3i. 
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peuple  castiUân ,  et  non  des  soldats  étrangers  qui  '3^- 
Favoient  commencée  ;  à  peine  ceux-ci  avoient-ils 
rencontré  quelque  part  un  instant  de  résistance. 
Ils  avançoient  dans  les  provinces  ;  mais  partout 
ils  étoient  reçus  en  amis.  Les  nobles ,  les  sei- 
gneurs ,  les  députés  des  villes,  accouroient  au- 
devant  d'eux  ;  toutes  les  portes  leur  étoient 
ouvertes  ;  le  pillage  et  les  profits  de  la  guerre , 
après  une  résistance  obstinée ,  leur  auroient  plu 
biim  davantage ,  d'autant  plus  que  y  quoique  des 
vivres  leur  fussent  préparés  partout^  l'hospita- 
lité d'un  peuple  aussi  sobre  que  les  Espagnols 
ne  les  satisfaisoit  pas  :  aussi ,  sans  pouvoir  se 
plaindre ,  maoifestoient-ils  déjà  de  l'impatience 
et  de  Fennui.  Le  roi  Henri ,  qui  prévoyoit  le  be- 
soin qu'il  auroit  bientôt  d'eux ,  leur  proposoit 
une  expédition  contre  le  roi  de  Grenade ,  où  ils 
pourroient  s'enrichir  par  le  pillage  des  infidèles, 
n  avoit  accordé  de  brillantes  récompenses  aux 
capitaines  qui  l'avoient  servi  ;  il  avoit  fait  Du 
Gaesclin  comte  de  Trastamare  et  connétable  de 
Câstille  9  et  l'anglais  Hugues  Calverley  comte 
de  Garion  ;  il  avoit  distribué  aux  soldats  aven- 
turiers ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  des  trésors  de 
don  Pedro  y  et  les  ofiBrandes  des  villes  et  des  pro- 
vinces ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  garder  long- 
temps ces  hommes  inquiets  et  impatiens  de  tout 
joug  sous  ses  étendards.  Au  commencement  de 
)uin  i366,  il  fut  obligé  de  donner  leur  congé  à 
Tome  xi.  4 
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V 

x366.  presque  tous  les  soldats  des  compagnies.  Le 
comte  de  la  Marche ,  le  maréchal  d' Audenehom 
et  le  sire  de  Beaujeu  le  quittèrent  en  m^ne 
temps ,  et  tous  ensemble  s'acheminèrent  vers  la 
France,  (i) 

Henri  ne  put  garder  auprès  de  lui  plus  de 
quinze  cents  cuirassiers  des  soldats  des  compa- 
gnies ;  il  en  donna  le  commandement  à  Bertrand 
Du  Gaesclin  et  au  sire  de  Béarn.  Trop  foiUe 
désormais  pour  attaquer  les  Maures  de  Grenade, 
il  fit  alliance  avec  leur  roi  aussi«-bien  qu'avec 
celui  de  Portugal.  En  même  temps  il  assembla 
les  cortès  de  Castille,  pour  demander  à  la  nation 
de  le  défendre  sur  ce  trône  où  elle  l'avoit  aidé  à 
monter  (2).  En  effet,  il  savoit  déjà  que  don 
Pedro  n'auroït  point  de  repos  qu'il  n'eût  ramené 
en  Castille  une  armée  pour  le  combattre ,  et  il 
n'avoit  plus  guère  droit  de  compter  sur  l'as- 
sistance de  ses  confédérés  les  rois  d'Aragon  et 
de  Navarre.  Pendant  qu'il  étoit  encore  fugitif, 
pour  obtenir  leur  assistance  il  leur  avoit  promis 
de  démembrer  le  royaume  de  son  frère  en*  leur 
faveur ,  et  de  leur  céder  plusieurs  de  ses  plus 
belles  provinces  ;  mais  depuis  que ,  ses  succès 
dépassant  de  beaucoup  ses  espérances ,  il  étoit 
monté  sur  le  trône  qu'il  travailloit  alors  à  ren- 

(i)  Froissarl,  c.  5ig  et  52o.  T.  IV,  p.  Soa.  —  Hist.  de 
Bretagne,    L.  XI,  c.  84,  p*  585. 

(2)  Mariana,  de  Reh.  Hisp.  L.  XVII ,  c.  8 ,  p.  711. 
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T^rset  i  a  û'odoit  m  exécuter  ses  promesses  dé 
peur  de  soiilever  les  peuples  >  ni  les  rompre  de 
peup  de  dhâtigei^  ses  voisins  exx  ennemis  dange- 
reux, (i)  • 

Ite  prince  de  Galles ,  auquel  don  Pedro  s'étoil 
déterminé  à  recojpirir,  avoit  vu  avec  déplaisii? 
l'expédition  contre  la  C^^Ue  réussir  malgré  les 
obstacles  qu'il  y  avoit  apportés.  Accoutumé  à 
la  guerre  et  à  la  dtireté  avec  laquelle  les  Sujets 
étoient  traités  par  les  soldats^  il  sentoit  peu  de 
compassion  potir  des  peiiples  opprimés ,  peu  de 
sympathie  pour  les  efforts  par  lesquels  ils  bri-^ 
fiioient  le  joug  d'un  tyran.  Il  regardoit  la  cause 
de  don  Pedro  >  dépouillé  par  Son  frère  bâtard^ 
et  chassé  par  ses  sujets,  comme  étant  celle  dé 
tous  les  rois  r  il  résolut  de  l'aider  à  remonter  sur 
te  trône  ;-  et  comme  il  se  sentait  à  trezite-six  ans 
dans  la  force  de  l'âge  ^  comme  les  victoires  qu'il 
avoit  remportées  lui  donnoient  uno  grande  tônr» 
fiaûce  en  lui-même,  il  se  croyoit  sûr  du  suc* 
ces  (i2).  Lorsqu'il  fut  informé  que  don  Pedro, 
débarqué  à  Bâyonne,  s'acbeminoit  vers  Bor-» 
deaiix ,  il  sortit  de  la  viïïe  à  sa  rencontre;  il  lui 
donna  la  place  d'honneur  au-dessus  de  lui;  il 
eélébra  son  arrivée  psur  des  fêtes  magnifiques ,  et 

(i)  Mariana,  dêHeb.Misp,  L.  XYH,  c.  S,  p.  712.  —  Favyrr^ 
Hist.  de  Navarre.  L.  VIII ,  p.  449* 

(a)  Froissart ,  c.  52i  ,  p.  Soy. 
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i366.      il  ne  tarda  guère  à  prendre  avec  Ini  l'engagement 
de  le  ramener  triomphant  en  Castille.  (i) 

Toutefois  le  prince  de  Galles  savoit  bien  qu'il 
avoit  besoin  d'associer  la  nation  qu'il  gouvemoit 
àxune  si  grande  entreprise.  Les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  qui  lui^obéissoient,  cor- 
respondoient  à  peu  près  à  l'ancien  royaume 
d'Aquitaine.  Il  convoqua  leurs  États  à  Bordeaux; 
on  vit  à  cette  assemblée  les  comtes  d'Armagnac 
et  de  Cominges ,  les  vicomtes  de  Carmaing  et 
de  Châtillon,  Jean  de  Grailly  captai  de  Buch^ 
à  qui  Charles  V  avoit  rendu  la  liberté  après  que 
la  paix  eut  été  conclue  avec  le  roi  de  Navarre  ; 
les  sires  d' Albret ,  de  Terrides ,  de  Lescun ,  de 
Bosan,  de  l'Ësparre,  de  Chaumont^  de  Muci- 
dan,  de  Courton,  de  Pincomet,  et  auprès  de 
ces  seigneurs  gascons ,  les  barons  et  les  sages 
hommes  de  Poitou ,  de  Saintonge ,  de  Bouergue  ^ 
deQuercy,  de  Limousin  et  de  Béam.  Don  Pedro, 
introduit  devant  cette  assemblée ,  promit  que  si 
tous  ces  vaillans  cfaevaUers  vouloient  le  suivre , 
il  partageroit  entre  eux  les  trésors  qu'il  avoit 
laissés  en  Castille ,  et  qu'il  avoit>  disoit-il,  si  bien 
cachés,  que  son  frère  ne  les  découvriroit  ja- 
mais, (c  A  ces  paroles ,  dit  Froissart ,  entendoient 
c(  volontiers  les  chevaUers  du  prince  ;  car  An- 
«  glais  et  Gascons ,  de  leur  naturç  ^.sont  convoi- 
Ci)  Froîssart,  t,  Saa,  p.  3i5« 
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«  teux.  »  (i)  Cependant,  quand  Fentrqprise  fut  ^3a6. 
mise  en  délibération ,  l'assemblée  dédara  qu'fti« 
ne  pouToit  prendre  aucune  détermination  jus^ii 
qu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  eût  été  con- 
sulté. Le  prince  de  Galles  envoya  en  effet  quatre 
chevaliers  à sonpère,  etFassembléedesÉtaitsd'A^ 
quitaine  fiit  ajournée  jusqu'à  leur  retour  :  ils  re** 
vinrent  et  rapportèrent  qu'Edouard  HI  apprôu^ 
voit  les  proj^s  chevaleresques  de  son  fils.  Dans 
l'intervalle ,  les  barons  d'Aqmtain^  avoient  réflé> 
chi.sur  les  hasards  de  l'entreprise  où  leur'  jpnnce 
vouloit  les  engager.  Dans  leur  novtveUe  assem^ 
blée ,  ils  lui  représékitèrent  que  y  ^  comme  iU'ué 
s'agissoit  ni  des  intérêts  du  roi ,  .ni  des  aîèns ,  rii 
de  leur  honneur ,  ou  de  celui  de  ;leur'paÉySj^  au- 
cun devoir  ne  les  appeloit  à  prendre  les  artafito^  et 
qu'ils  ne  se  mettroient  e^  mouv^beM  qâ'anlitàlit 
que  leur  solde  seroit  assurer.  Don  PediM^'ftadhii 
alors  de  nouvead  de  ses  trésors  caehés;  il  féomkk 
que  dans  le  mois  qui  suivroit  l'Ëpiphaiiie^fOu 
entre  te  6  janvier  «t  le  6  féviâer  1867 ,  û  pâierbit 
aux  capitaines  du  prince  dé. Grdles  cinq  cent 
cinquante  mille  fiorins  de  Florence ,  et  qixe.  de  là 
jusqu'à  la  Saint-Jean  suivante  f  il  en-  paierbitrèn* 
core  cinquante-six  mille.  En 'même  tempfilpro^ 
mit  au  prince  de  GaUw  qu^il  lui:  eédtàroii  la  •  Bvsh 
caye  en  soureràqietél,  et  qifil  hniatissereit'Ses 

(i)  Froissart,  c.  Saa,  p.  317.*  ^    •  -^ 


^4  içisTOiAE 

i$^[  biifkns  ep  gagé  âe  l'accûmplîssemeixt  i^e  tous  ces 
imgageiiiens;  Le  pi!iaee  Edouard  loi  \BccQva9nt 
UÛ15  pleine  confiance ,  ^se  reirfit  aîvers  les  Ga»-* 
cous  garant  de  tcmtes  ces  promesses;.  (1)    • 

An  moment  où  Jeft  États  se  séparèrent  ^  les  ba^ 
rbns^d'Aqniybaine  reçnrent  ordrerd^  se  préparer 
à  la  guerre  pour  lecomipenceménfcde  Fannée 
sui>vaqte;  Déâmégdcialioils&renteniBÔme  temps 
eeiAf^prisea  avec  le  rcd  de  Nairarrfe  ^  pour  qu'il 
odVrtt  à  Farmée  ati^ûsé  les  passagesrdes.  Pyré-^ 
nées«  Chatles4e^Mau'vaîs  voyoit  bien  que  Henid^ 
dsiranu  roi  de  Castillé ,  n'avoit  j^içruoeinteutî^fi 
dfefiectuer  enyaos  lui  ses  j^omesses ,  et  de  yû 
livi'eries  provinces d'AIaVa  éidè'Jiioka,  oom^e 
il  Vy  ^oft^engagéf 'mais  depuislè  commenfoét 
meobdte  sa  batrrière.polilique^  iilairoit.tosi^Qur^ 
été  trahi  ttndépouîllé  fmt  tmA  des  aUiés^  et  en 
pkrlîcixliei^jpar  lès  rbisi  de  Franee  ef .  d'Aragcuot , 
luBftjleui:  beaux-firèresj  il  s'àttendoit  peu  i^  la 
boi^  foi'dës  autoes^  -et  s'y  croyoitipeu  obligé 
linHEiiémé^,  Jl  se.  sentait  le  plus  fûiblej;  son  pa};^ 
attoit deisnenir l^thêâtredë  ^a  gueire;:!!  ne  soos^ 
gèa  fp3ik^&àrfi-en:Boxtt  qu^il  nfeli  âSuiripas.écraâé> 
Iliraita  en;  mém^  temps  avec  Fun  étFautreadH 
v«i«|aire  I  U^pinDïnit  à  Henri  .die  Gastil)e.êt  à  la 
Firâbcè  âe'febàiienjâuk'i^ni^àisLlo^afifiâ^^^  fiy» 
BéaéâAj' il^pi*diifiK 'àuj  roî)  4^Anglrterre>ael3oàodon 


(i)  Froissart,  c.  523,  p.  3i8* 
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Pedro  de  le  leur  ouvrir ,  et  il  résolut  d'attendre  i366. 
les  événemens  pour  se  ranger  du  parti  du  plus 
fort.  Son  traité  avec  le. roi  Henri  fut  signé  à 
Santa-Cruz  de  Campeaco ,  et  son  traité  avec  don 
Pedro  et  le  prince  de  Galles  fut  signé  à  Liboume 
le  a3  wptembre.  (i) 

£q  même  t^nps  le  prince  Edouard  avoit  rap-* 
pelé  à  lui  les  capitaines  anglais  et  gascons  qui 
avoient  suivi  DuGuescIin  en  Espagne,  leur  an- 
nonçant qu'il  auroit  Inentôt  besoin  de  leurd  ser* 
vices.  Ëustacbe  d' Aubrécicourt ,  Hugues  de  Cal- 
verley ,  Gaultier  Huet ,  Matthieu  de  Gournay , 
Jean  d'Évreux ,  et  plusieurs  autres ,  avoient  déjà 
reçu  cet  avertissement  quand  ils  prirent  congé  du 
roi  Henri.^  En  le  quittant ,  ils  ne  lui  annoncèrent 
point  qu'ils  eUoient  passer  sous  les  drapeaux 
de.soji  adversaire;  ils  reçurent,  sans  scrupule, 
les  récompenses  que  ee  roi  leur  départissoit  gêné- 
C^lffement ,  et  ils  vinrent  à  Bordeaux  rejoindre  le 
prince  de  Galles.  Les  autres  soldats  des  compa- 
gniea,  qui  vouloient  également  repasser  les  Py- 
renée»)  s'acheminoient  plus  lenteiuent  vers  le 
comté  de  Foix,  pmr  lequel  ils  comptaient  r^- 
trec  en  France  y  vivant  à  discrétion  dans  les  pro- 
vinoead'Ëspagne  qu'ils traversoient.  Leroi  Henri 
tvoit  obtenu  du  roi  d'Aragon  et  du  comte  de 

(i)  Froissart ,  c.  5^4 ,  p.  325  ;  et  noies  tirées  de  la  chronique 
d«  don  Pedro  de  Ayala.  --  Rymer,  VI ,  p.  5r^-553.  —  Favyn , 
Hist.  de  Navarre ,  L.  VIII ,  p.  449*4^^* 
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1306.      Foix  la  promesae  qu'ils  D'accorderoient  point  le 
'       passage  à  ses  ennemis  pour  venir  l'attaquer,  et 
il  aVoit  renvoyé  Du  Guesclin  en  France  pour  y 
rassembler  une  nouvelle  armée,  (i) 

Ainsi  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  re- 
commençoient  à  agir  en  rivaux.  Le  prince  de 
Galles  se  préparoit  à  renverser  en  Castille  le  gou* 
vernement  que  le  roi  de  France  se  vantoit  d'y 
avoir  établi  ;  leurs  envoyés  sollicitoient  les  princes 
voisins  de  se  déclarer  ou  pour  l'un  ou  pour 
l'autre ,  et  celui  qui  s'attachoit  à  l'un  des  deux 
souverains  sembloit  par  là  même  prendre  parti 
'  contre  l'autre.  Cependant  lorsqu'ils  traitoient 
directement  ensemble,  non  seulement  ils  par- 
loient  encore  le  langage  de  l'amitié  et  du  bon 
voisinage ,  ils  vouloient  aussi  en  remplir  les  de- 
voirs. Leshistoriens  anglais  assurent  qu'Edouard) 
irrité  de  ce  que  les  compagnies  n'avoient  pas 
voulu  sur  son  ordre  se  désister  de  leurs  ravages 
en  France,  avoit  songé  à  venir  les  y  combattre 
et  les  en  chasser  ;  que  Charles ,  e&ayé  d'un  tel 
^  projet,  l'avoit  prié  de  s'en  abstenir,  et  qu'alors 
Edouard ,  irrité  de  ses  soupçons ,  avoit  juré  par 
sainte  Marie  qu'il  ne  lui  donneroit  aucun  se- 
cours ,  dût-il  le  voir  chassé  de  son  royaume  par 
les  compagnies  (a).  Cependant  Edouard  mettoit 

(0  Froîssart,  c.  SaS,  p.  5a8. 

(3)  Thom.  WalsingfaaiD,  ffisL  AMgUœ,  p.  iSi.-^  rpodigma 
Neustriœ,  p.  5^5, 
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beaucoup  de  courtoisie  à  adoucir  le  sort  des     x366. 
otages  qu'il  avoit  sous  sa  garde.  Le  22  janvier 
i366  il  accorda  au  duc  de  Bourbon  la  permission 
d'aller  passer  une  année  en  France  pour  y  ré- 
gler ses  affaires ,  après  que  ce  duc  se  fiit  engagé , 
sous  la  garantie  du  duc  de  Bern  et  du  dauphin 
d'Auvergne,  k  être  de  retour  en  Angleterre 
le  a  février  a 367  (i).  Le  i"  février  fl  accorda 
au  duc  de  Berri  et  au  comte  d' Alençon  un  congé 
plus  long  encore,  et  jusqu'au  jour  de  Pâques 
i368  (2).  Enfin,  le  sb  décembre,  il  prolongea 
jusqu'au  jour  de  Pâques  i368  le  congé   qu'il 
avoit  accordé  au  duc  de  Bourbon  (3).  Il  y  avoit 
d'autant  plus  de  générosité  dans,  cette  conduite , 
que  le  plus  important  des  otages ,  le  duc  d' Anj  ou , 
aîné  des  frères  du  roi ,  après  avoir  rompu  son 
ban ,  n'avoit  cherché ,  en  aucune  manière ,  à  ré- 
parer son  manque  de  foi.  Chargé  du  gouverne- 
ment du  Languedoc ,  province  limitrophe  de 
l'Aquitaine,  que  gouvemoit  le  prince  de  Galles , 
il  y  exerçoit  une  autorité  si  illimitée ,  que  le 
3i  janvier  il  adressa  de  Nîmes  aux  sénéchaux 
de  Tduloiïse,  de  Carcassonne  ^t  de  Beaucaire , 
l'ordre  de  n'exécuter  aucun   commandement 
émané  de  la  cour  du  roi  son  frère ,  s'il  ne  l'avoit 

(1)  Rjmer.  T.  VI ,  p.  488489. 

(2)  Rymer.  T.  VI,  p.  49^»- 

(3)  Bymer.  T.  VI ,  p.  54o. 
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'^-  «laQctiomié  jiui-méme  par  9es  lettres  d^attache  (i)  ; 
et  en  même  temps  il  profitoit  de  son  pouvoir 
pour  douner  carrière  à  sa  violente  animosîté 
contre  les  Anglais  ;  il  maltraitoit  en  toute  occa- 
sion ceux  qui  se  rédamoientdu  prince  de  Galles, 
et  U  Ixarasisoit  les  soldats  des  compfignies,  lors- 
qu'en  rev/^nant  d'Espagne  ils  vouloient  se  rendre 
auprès  de  ce  prince  à  Bordeaux  (3).  Ainsi  Fai- 
seur se  renouveloit  entre  les  deux  nations ,  et 
l'on  pouvoit  aisément  prévoir  que  la  paix  ne 
seroit  plus  de  longue  durée- 

(i)  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  34 ,  p*  33o,  et  Preuyes, 
col.  293. 

(2)  Bist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  S7,  p.  S3i. 
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CHAPITRE  XII, 

Prospérité  renai9àan*9*dê  la  France.  —  Double 
réyolution  en  CcÊstille.  1 —  Victoire  du  princk 
de  GfalJesd  Nasèara.  *^  Défaite  et  mort  de  don 
Pedro  à  MontièL  —  Soufirance&  et  irritation. 
de9  jiqfdtains  à  l^oecaaon  de  l^expéfUtion  de. 
CoBtUàe*  —  lis  recourent  à  la  France.  ~  Ije 
prince  de  GoMes  ajourné  â  Paris.  — fienou^elr- 
lementde  la  guerre  entre  la  France  et  VAn^k*> 
term.  -m-  i  367-^1  SBg. 


La  France  ccMmmeoçoit  enfin  à  respirer  après 
ka  sociffinances  eraelloa  que  lui  avoient  infligées 
les  guevFes  des  Anglais  et  des  Navarrois,  les 
guerres  ciiriies ,  les  ravages  des  compagnies ,  la 
fionine  et  la  peste*  On  seroit  e^nbarrassé  à  indi* 
quer  ce  qtue  le  gouvernement  &iBoit  pour  elle 
qui  pAt  contribuer  à  lasodiager  de  tant  de  maux. 
Les  ordozmioiees  ^  roi  témoignent  plutôt  qu'il 
aftendoîti  qu'il  laissoit  faire  /et  que ,  sans  plan , 
saille  idées  généraiss  /  sans  projets  de  :  f  ëfi)rp[ies^  it 
avmt  du  moins  }e  méi^tede  ïie'pîé^iâjtiguer  ses 
sc^^ts  par  tl^e  i)iqMètea(^ivitâii^(^<^que'«cm» 
seè'ikotes  législatifs  aient  été  soigneusement  re^ 
cueillis,  iious  ne  voyons  émaner  de  lui  autre 
chose  que  qudiques  réglemens  dooiiés  à  certaines 


x366. 
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viUes  ou  à  certains  métiers ,  quelques  renouvel- 
lemens  de  chartes  pour  certaines  cités ,  ou  de  sau- 
vegardes pour  certaines  abbayes ,  qui  probable- 
ment étoient  tous  obtenus  à  prix  d'argent  ;  enfin  y 
quelques  édits  bursaux  adressés  ou  à  la  chambre 
des  comptes  ou  aux  hôtels  des  monnoies.  (1) 

Mais  il  y  a  dans  les  corps  poEtiques  une  force  vi- 
tale quileur  rend  le  mouvement  qu'éprouve  lajeu- 
nesse  dans  la  convalescence,  et  qui  les  rétablit 
commed'eux-mémesaprèsdelonguessoxt&ances. 
La  guerre ,  la  peste  et  la  famine  avoient  diminué 
déplus  de  moitié  la  population  :  dès  que  quelque 
relâche  fut  apporté  à  ces  fléaux ,  le  besoin  du 
travail  se  fit  sentir  partout  également  ;  pour  ré- 
parer tant  d'édifices  ravagés ,  pour  remontée  tant 
d'ateliers  déserts  y  pour  remettre  en  oulture  taat 
de  champs  abandonnés ,  la  main-d'œuvre  aug- 
menta rapidement  de  prix,  et  âuoun  effort  du 
gouvernement  le  plus  sage  n'auroit  pu  contribuer 
autant  à  l'aisance  du  peuple  :  quiconque  avoit 
des  bras  et  le  désir  de  les  employer  obt^iok 
par  eux  un  revenu  assuré.  Les  plus  pauvres  fu- 
rent les  premiers  à  retrouver  dès  jours  pliis  heur 
reux  :  par  leur  industrie  la  richesse  commença  à 
renaître  ;  par  leurs  mariages  la  population  com- 
mença à  multiplier.  Il  semble  que ,  pour  pn^yer 
cette  activité  nouvelle,  les  capitaux  déteuit» 

(i)  Oixlonn.  de  France.  T.  IV,  p.  700-520. 
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par  tant  de  désastres  dévoient  manquer;  mais  ï^^- 
les  fléattx  divers  qui  ravageoient  le  royaume , 
en  éteignant  beaucoup  de  familles  opulentes, 
avoient  fait  échoir  des  héritages  inattendus  à 
des  hommes  industrieux.  D'ailleurs ,  dans  les 
temps  de  détresse,  chacun  s'est  accoutumé  à 
une  sévère  économie.  Cette  habitude  se  main- 
tient encore  quelque  temps  après  que  le  besoin 
qui  l'a  causée  a  cessé  ;  chacun  veut ,  en  se  sou- 
mettant encore  pour  quelque  temps  aux  mêmes 
privations,  remonter  à  la  condition  d'où  il  étoit 
descendu  ;  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'usage  de 
manger,  chaque  année,  tous  leurs  revenus,  après 
ces  grandes  convulsions  sociales ,  se  font  la  loi 
d'en  épargner  ime  partie ,  et  l'on  est  étonné  de 
voir  la  richesse  renaître  plus  rapidement  encore 
qae  la  population. 

L'ordre  pubUc  et  un  certain  degré  dé  sécurité 
renaquirent  aussi  d'eux-mêmes ,  et  sans  que  le 
gouvernement  s'en  mêlât.  Tant  que  l'anarchie 
avoit  duré  dans  toute  sa  violence ,  chacun 
n'avoit  songé  qu'à  soi ,  et  avoit  renoncé  aux  inu- 
tiles efforts  que  tout  citoyen  fait  d'ordinaire 
pour  maintenir  l'ordre  public  ;  mais  dès  que  le 
brigandage  cessa  d'être  ouvertement  autorisé , 
un  désir  ardent,  un  besoin  impérieux,  de  rétablir 
la  paix  et  la  ^eté  dans  les  maisons  et  sur  les 
grandes  routes,  firent  concourir  les  efforts  de 
tous  pour  arrêter ,  pour  expulser ,  pour  détruire 
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i3d7.  les  bandes  armées  qui  avoielit  si  long-t^mps 
ravagé  le  pays.  Depuis  le  départ  des  redouta- 
ble compagnies^  qui  s'étoient  dirigées  les  unes 
rers  l'Italie ,  les  autres  vers  l'Espagne ,  le»  bri- 
gands restés  en  France  aToient  commencé  à  seon 
tir  leur  foiblesse  comparative  :  les  villageois  daoïd 
les  campagnes,  les  bourgeois  dans  les  villes^ 
si'étoient  associés  et  avoient  commencé  à  &ire 
des  patrouilles  pour  maint^r  sur  les  grands 
chemins  quelque  sécurité. 

Afin  de  mettre  un  peu  plua  d'ensemble  dans 
ces  efforts  que  faisodent  les  provinces  pour  sup- 
primer le  brigandage^  Charles  Y  convoqua^  au 
commencement  de  juillet  iSGy,  une  assemblée 
des  états-généraux  à  Chartres;  elle  étoit  corn*- 
posée  des  députés  de  Champagne,   de  Bour- 
gogne, de  Berri,  d'Auvergne,  de  Bourbonnais 
et  de  Nivernois ,  ou  des  provinces  de  la  langue 
é^dû.   Mais    les   états -généraux    avoient    été 
domptés  en  quelque  sorte  par  le  traitement  in- 
jQigé  dix  ans  auparavant  à  ceux  de  Paris.  Les 
députés  qui  se  réunissoient  d'après  la  convoca- 
tion royale ,  n'apportoient  plus  k  l'assemblée  ni 
esprit  public  ni  courage  ;  ils  n'essayoientplus  de 
se  mêler  du  gouvernement  du  royaume  ;  ils  ne 
Êdsoient  plus  entendre  les  plaintes  du  peuple ,  et 
les  historiens  ont  à  peine  remarqué  leur  exis- 
tence. Ceux  que  Charles  V  avoit  convoqués  a 
Chartres  furent   msaiie  transférés  par   lui   k 
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Sens ,  et  enfin  dissous  avant  le  20  du  même  mois.  »3*7« 
Trois  ordonnances  sur  Parinement  des  forts  qui 
pouvôient  être  menacés  par  les  compagnies ,  sur 
la  réforme  de  quelques  abus  dans  la  perception 
des  aides ,  et  sur  quelques  vexations  des  maîtres 
des  eaux  et  forêts ,  furent  les  seuls  résultats  de 
cette  assemblée  des  députés  du  royaume.  (1) 

Les  États  de  la  langue  d'oc  Soient  assemblés 
plus  régulièrement.  Le  duc  d'Anjou  les  présida 
à  Nîmes  en  i366,  à  Beaucaire  en  1368;  peut- 
être  même  étoient-ils  assemblés  chaque  année , 
mais  ils  ne  laissoient  pas  toujours  des  traces  de 
leur  existence.  Une  aide  qu'ils  avoient  accordée 
en  i362  sous  le  nom  de  fouage,  étoit  perçue  à 
raison  d'un  franc  par  chaque  feu  ;  mais  ils  avoient 
exigé  en  même  temps  qu'un  nouveau  dénom- 
brement fût  fait  dans  la  province,  village  par 
village ,  puisqu'ils  affirmoient  que  la  guerre ,  la 
peste  et  la  famine  avoient  détruit  une  grande 
partie  des  ménages ,  sur  lesquels  la  taxe  devoit 
être  prise,  et  qu'on  exîgeoit  alors  des  survivans. 
Un  dénombrement  auquel  on  travailla  pendant 
tout  le  règne  de  Charles  V ,  donna  la  preuve  que 
la  mortalité  avoit  été  plus  grande  encore  qu'on 
ne  Favoit  supposé.  Les  ordonnances  publiées  en 
1367  réduisent  le  nombre  des  feux  dans  chaque 
village  quelquefois  aux  deux  tiers ,  quelquefois 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  V,  Préface,  p.  îv,et  p,  i4  ♦  19,  37. 
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1367.  à  la  moitié ,  et  dans  le  Gévaudan  et  le  diocèse  de 
Narbonne ,  au  tiers  de  ce  qu'ils  étoient  précé- 
demment, (i)  et  cependant  les  provinces  du  Midi 
avoient  souffert  de  la  guerre  bien  moins  encore 
que  celles  du  Pïord. 

Le  18  mars  iSGy,  Charles  V  accorda  à  l'uni- 
versité de  Paris  une  confirmation  de  ses  privi- 
lèges. Ce  corps  savant  avoit  souffert  comme  tous 
les  autres  de  la  misère  des  temps  et  des  désastres 
de  la  guerre  ;  et  pour  encourager  les  études 
cruellement  négligées  dans  tout  le  royaume ,  il 
étoit  nécessaire  de  lui  montrer  quelque  faveur. 
Les  revenus  en  nature  de  l'université  furent 
dispensés  du  droit  d'entrée  dans  Paris ,  les  per- 
sonnes des  professeurs  et  des  écoliers  furent 
exemptées  des  péages  3  enfin  les  causes  non  seu- 
lement criminelles ,  mais  même  civiles,  de  tous 
ceux  qui  appartenoient  à  l'université,  furent 
soustraites  aux  tribunaux  ordinaires ,  même  au 
parlement  de  Paris ,  et  réservées  aux  juges  de 
l'université  (a).  C'étoit  une  extension  des  immu- 
nités ecclésiastiques ,  mais  aucun  privilège  n'étoit 
plus  fondé  en  justice  ;  puisqu'on  rassembloit  xm 
si  grand  nombre  de  jeunes  gens  dans  la  même 
ville ,  dans  le  même  quartier ,  puisqu'on  excitoit 
leurs  passions  par  l'émulation ,  par  l'exemple , 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  ii ,  p.  317.  —  Qrdonn. 
de  France.  T.  IV,  p.  573 ,  et  seq.  T.  V,  p.  3o ,  79 ,  etc. 
(a)  Ordonn.  de  France.  T.IY,  p.  710. 
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puisj:ju'on  s'exposoit  volontairement  à  ce  que  les  ise;. 
inconséquences  du  jeune  âge  causassent  souvent 
beaucoup  de  trouble  et  d'impatience  dans  tout 
un  quartier ,  il  auroit  été  trop  dur  de  soumettre 
cette  jeunesse  bouillante  à  la  discipline  sévère 
de  l'âge  mûr,  et  de  faire  juger  les  délinquans 
par  les  bourgeois  mêmes  qu'ils  avoient  offensés. 
Ceux-ci  y  en  effet ,  ne  mettoient  pas  moins  de 
passion  dans  la  répression  des  désordres,  que 
les  premiers  eçi  mettoient  quelquefois  à  les  com- 
mettre. Le  6  décembre ,  le  guet  de  la  ville,  irrité 
contre  les  écoliers  qui  faisoient  du  tapage  en  cé- 
lébrant la  fête  de  saint  Nicolas ,  tomba  sur  eux 
avec  violence ,  en  battit  plusieurs ,  en  tua  un , 
dont  le  corps  fut  jeté  dans  la  Seine  pour  dérober 
les  traces  de  ce  crime  ;  le  lendemain  Fxmiversité 
se  porta  en  corps  devant  le  roi  pour  lui  demander 
justice,  et  le  maintien  de  ses  privilèges,  et  elle 
obtint  satisfaction,  (i) 

La  cause  principale  de  la  renaissance  de  l'ordre 
en  France  étoit  le  départ  des  grandes  compa- 
gnies. Quelques  unes  avoient  passé  en  Italie 
pour  se  mettre  au  service  de  la  ligue  formée 
contre  les  Visconti  j  d'autres  avoient  été  appelées 
par  ces  seigneurs  de  Milan ,  pour  résister  aux 
premières;  d'autres  encore  avoient  été  introduites 

(I)  ConL  2Yangii,  p.  i4o.  C'est  la  fin  de  cette  chronique, 
une  des  meilleures  qui  nous  aient  servi  de  guide. 
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i367.  par  le  cardinal  Ëgidio  Albomoz  dans  les  États 
de  l'Église,  qui ,  pendant  le  séjour  des  papes  à 
Avignon  avoient  presque  absolument  secoué 
l'autorité  des  souverains  pontifes;  quelques 
villes  se  gouvernoient  en  république;  beaucoup 
d'autres  étoient  tombées  sous  le  joug  de  petits 
tyrans;  le  cardinal  Albomoz  avoit  successive- 
ment reconquisà  peu  près  tout  l'État  de  l'Église, 
soulageant  en  même  temps  la  Provence  et  le 
Languedoc  du  fardeau  de  nourrir  ces  bandes 
de  brigands  qu'il  employoit  plus  utilement  au- 
tom^  de  Rome(i).  Cependant,  quand  ce  prélat 
espagnol  eut  rétabU  solidement  l'autorité  des 
papes  dans  leur  ancienne  demeure,  Urbain V 
commença  à  regretter  de  ne  pas  résider  dans  le 
pays  où  il  pouvoit  être  souverain  et  indépen- 
dant ,  tandis  qu'il  vivoit  dans  la  crainte  et  l'o- 
béissance sous  la  main  du  monarque  français. 
L'exil  des  papes  dans  le  lieu  qu'on  nommoit  la 
Babylone  d'Occident  leur  étoit  reproché  comme 
une  faute  grave ,  par  les  membres  les  plus  con- 
sidérés du  clergé ,  par  les  gens  de  lettres ,  et  sur- 
tout par  Pétrarque,  qui,  renommé  comme  le 
premier  dessavans,  des  oraterors  et  des  poètes, 
étoit  alors  l'oracle  de  l'Europe.  Urbain  V  sentit 
qu'il  devoit  donner  au  reste  du  clergé  l'exemple 
de  la  résidence  ;  il  résolut  de  transporter  de  nou- 

(i)  Hist.  des  Rëpub.  ital.  tlu  moyen  âge.  T.  VI,  c.  4^, 
p.  343,  et  suiv. 
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veau  la  cour  pontificale  à  Rome;  il  résista  aux  1367. 
instances  de  Charles  V,  qui  vouloil  le  retenir 
en  deçà  des  monts ,  et  à  celles  de  ses  cardinaux , 
qui ,  presque  tous  français,  se  refusoient  à  le  sui- 
vre en  Italie.  Il  partit  d'Avignon  le  3o  avril ,  n^ 
laissant  que  cinq  cardinaux ,  auxquels  leur  santé 
ne  permettoit  pas  de  supporter  les  fatigues  du 
voyage.  Il  séjourna  à  Marseille  jusqu'au  20  mai , 
qu'il  s'embarqua  sur  une  flotte  préparée  pour 
hii  par  la  reine  de  Naples,'  les  Vénitiens,  les 
Génois  et  les  Pisans ,  et ,  lé  4  juillet ,  il  prit  terre 
àCometo ,  d'où  il  se  rendit  à  Viterbe ,  et  ensuite 
à  Rome.  (1) 

Tandis  que  la  moitié  àea  compagnies  avoit 
passé  en  Italie ,  l'autre  moitié ,  soudoyée  tour  à 
tour  par  la  France  et  l'Angleterre ,  combattoit 
en  Castille  ;  et  là  les  révolutions  qu'elles  accom- 
pHasoient  étoient  bien  plus  surprenantes,  en 
même  temps  qu'elles  dévoient  nécessairement 
réagir  bien  phi*  tôt  sur  la  France  elle-même. 
Charles  V  vouloit  maintenir  Henri  sur  le  trône 
de  Castille  ;  Edouard ,  prince  d'Aquitaine ,  vou- 
loit le  renverser.  Ces  deux  rivaux ,  après  avoir 
combattu  sur  une  terre  étrangère ,  après  avoir 
alternativement  détruit  l'ouvrage  l'un  de  l'autre, 
ne  pouvoient  manquer  de  se  prendre  enfin  corpp 

(1)  Hajrn.  Ann. eccL  i'5&j , $.  xS^'-^FUoe Roman,  Pontifier 
p. ^17.  — Omt*  JV€tHgu,  p.  i39 ,  col.  a. 
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1 H67.  à  corps ,  d'autant  plus  que  de  profonds  ressenti- 
mens  convoient  parmi  le  peuple ,  et  que  le  duc 
d'Anjou,  commandant  en  Languedoc,  prenoit  à 
tâche  de  les  augmenter. 

Dès  le  mois  d'août  i366,  le  prince  Edouard 
avoit  invité  toutes  les  compagnies  qui  revenoient 
d'Espagne  à  se  rassembler  en  Aquitaine  autour 
de  lui,  pour  former  l'armée  avec  laquelle  il 
comptoit  replacer  don  Pedro  sur  le  trône.  L'une 
de  ces  compagnies,  forte  d'environ  trois  mille 
hommes,  qui  avoit  traversé  les  Pyrénées  par 
l' Aragon  et  le  comté  de  Foix ,  entra  dans  le  dio- 
cèse de  Toulouse ,  pour  se  diriger  sur  Montauj 
ban,  qui  faisoit  alors  partie  du  duché  d'Aqui- 
taine. Le  sénéchal  de  Toulouse  ayant  rassemblé 
la  noblesse  de  la  province,  suivit  cette  compagnie 
pour  la  punir  de  plusieurs  violences  qu'elle  avoit 
coDQLmises  à  son  passage.  Le  commandant  anglais 
de  M ontauban  le  voyant  approcher ,  lui  fit  dire 
que  la  compagnie  étoit  entrée  au  service  de  son 
maître,  et  devoit  être  considérée  comme  an- 
glaise. Le  sénéchal  de  Toulouse  répondit  que 
c'étoient  des  brigands  et  des  pillards  qu'il  pour- 
suivroit  partout  où  il  les  trouveroit*  Il  les  avoit 
vus  passer  en  petites  troupes  ;  il  les  savoit  acca- 
blés de  fatigue ,  maL chaussés,  mal  montés,  mal 
armés ,  et  il  croy  oit  en  avoir  bon  marché  ;  mais 
il  ne  s'étoit  pas  aperçu  que  leurs  diverses  bandes 
s'étoient  réunies ,  et  qu'ils  étoient  bien  plus  forts 
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que  lui.  Il  vint  les  attaquer  le  i4  août  i366,  sous  1367. 
Montauban.  Les  bourgeois  de  la  ville  s'armèrent, 
et  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir  Ja  compa- 
gnie :  celle-ci ,  commandée  par  Perducas  d'Al- 
bret  et  Robert  de  Chenay,  remporta  la  victoire. 
Les  trois  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Beaucaire  furent  faits  prisonniers , 
aussi-bien  que  les  comtes  de  Narbonne  et  d'Usez, 
le  sire  de  Montmorillon ,  et  plus  de  cent  cheva- 
liers (1).  Les  aventuriers  se  conduisirent  avec 
courtoisie  «ivers  leurs  prisonniers  j  ils  les  relâ- 
chèrent, sur  leur  parole  de  rapporter  à  jour  fixe 
leur  rançon  à  Bordeaux.  Les  chevalins,  au  con- 
traire ,  répondirent  ignoblement  à  cette  libéra- 
lité ;  ils  obtinrent  du  pape  Urbain  V  ime  bulle 
qui  les  délioit  de  leur  parole,  et  qui  leur  inter- 
disoit ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  payer 
leur  rançon.  (2) 

L'armée  que  rassembloit  le  prince  de  Galles 
grossissoit  par  l'arrivée  de  nouveaux  aventu- 
riers. Comme  ses  finances  pouvoient  à  peine  suf- 
fire à  l'entretien  d'une  si  grande  multitude ,  il 
crut  pouvoir  se  dispenser  de  prendre  à  sa  solde 
quelques  uns  des  Gascoas  qu'il  avoit  d'abord 
compté  mener  avec  lui.  Il  écrivit  au  sire  d'Aï- 
bret ,  auquel  il  avoit  d'abord  demandé  de  le  ser- 

(i)  Froissart ,  c.  Sag ,  p.  34o. 
(a)  Froissart,  c.  53o,  p.  34it. 
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ï367.  yir  ayec  miUe  lances ,  de  ne  lui  en  amener  plu» 
que  deux  cents.  Le  sire  d'Albret  avoit  dé)à  fait 
pour  cet  armement  des  dépenses 'très  considé- 
rables y  et  en  avoit  fait  faire  à  ses  chevaliers  ;  il 
fut  très  irrité  d'être  ainsi  congédié ,  et  il  répon- 
dit par  une  lettre  hautaine.  Les  Anglais  et  les 
Gasconsse  blessèrent  rédproqu^Bent;  etquoique 
le  comte  d'Armagnac ,  oncle  du  sire  d' Albret ,  le 
réconciliât  avec  le  prince  de  Galles ,  cette  pre- 
mière querelle ,  et  la  défiance  réciproque  qu'elle 
engendra,  furent  plus  tard  considérées  comme 
les  causes  de  la  révolte  des  Gascons,  (i) 

Ce  fut  le  10  janvier  1867  que  le  prince  de 
Galles  partit  de  Bordeaux  pour  rétablir  don  Pedro 
sur  le  trône  de  Castille.  Il  y  avoit  seulement 
quatre  jours  que  sa  femme  avoit  donné  naissance 
à  son  fils  Richard ,  qui  fut  depuis  poi  d' An^b* 
terre.  Il  séjourna  quelques  jours  à  Dax ,  où  son 
frère  Jean ,  duc  de  Lancaster ,  loi  amena  d'An- 
'  ^terre  quatre  cents  hommes  d'armes  et  quatre 
cents  archers.  Pendant  ce  temps,  CharlesJe- 
Mauvais  s'étoit  avancé  jusqu'à  Saint- Jean-Pied-- 
de-Port ,  et  le  prince  Édonard,  qui  savoit  qu'il 
avoit  traité  avec  ses  ennemis  aussi^bien  qu'avec 
lui ,  hésitoit  à  s'aventurer  dans  les  gorges  de  la 
Navarre.  En&i,  ayant  eu  aveelui  ime  conférence 
à  Pierrefurade,  il  renouvela  le  traité  de  Bayonne, 

(I)  Froissart,  c.  53i ,  p.  346. 
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par  lequel  Charles  lui  avoit  promis  un  libre  pas-  1367. 
sage  et  des  vivres  pour  son  argent  (i)»  A  peine  le 
duc  d'Anjou  en  fut-il  averti,  que  regardant 
conune  une  hostilité  ^vers  la  France,  une 
marque  de  confiance  accordée  au  prince  anglais, 
il  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  seigneurie  dç 
MontpelUer.  Le  sénéchal  de  Beai:^çaire  s'en  en^~ 
para  le  ay  mars*  (9) 

L'armée  du  prince  de  Galles  traversa  les  défi- 
lés de  la  Navarre ,  de  Saint-Jean-Pied-de-Port 
à  Pampelune,  dans  les  journées  des  i5 ,  16  et  17  • 
février*  Elle  étoit  forte  de  vingt-* sept  mille 
hommes ,  et  marchoit  en  trois  divisions.  Le  duc 
de  Lancaster ,  Jean  Chandos ,  et  les  deux  niaré- 
chaux  d'Aquitaine  commmdoient  la  pr^niière  ; 
le  prince  de  Galles  et  le  roi  don  Pedro  la  seconde^ 
dan  Jayme  III,  mari  de  la  reine  de  Naples,  et  qui 
se  fûsoil;  appeler  roi  de  Majorque ,  commandoit 
la  troisième  ;  ce  dernier  se  ilattoit  qu'une  guerre 
exi  Espagpe  lui  donneroit  quelque  chance  de  re* 
couvrer  l'héritage  dont  son  père  avoit  été  dé- 
pouillé. Il  avoit  avec  lui  le  comte  d'Armagnac , 
le  sire  d'Albret  et  les  seigneurs  gascons.  Le  roi 
de  Navarre  avoit  passé  la  montagne  a  côté  du 
prince  de  Galles  pour  garantir  sa  sûreté  ;  mais  de 
l'autre  c^té  des  Pyréftées ,  et  déjà  parvenu  sur 

(1)  Froissart,  c.  53a,  p.  353. 

(a)  Hîsl.  de  Languedoc.  T.  IV.  L.  XXXII,  €.  4i  .  P-  55S. 
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1367.  les  frontières  de  Castille ,  il  tomba  dans  une  em- 
buscade que  lui  avoit  dressée  Olivier  de  Mauny , 
cousin  de  Du  Guesclin,  et  il  fiit  enfermé  au 
château  de  Borja,  Du  Guesclin^  avec  des  com- 
pagnies françaises  et  bretonnes ,  étoit  entré  en 
Espagne  par  l'Aragon ,  en  même  temps  que  le 
prince  de  Galles  y  entroit  par  la  Navarre ,  et  il 
est  assez  probable  que  Charles-le-Mauvais  étoit 
convenu  avec  lui  qu'il  l'arrêteroit  prisonnier, 
afin  d'éviter  de  se  compromettre  davantage  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  (1) 

Don  Henri ,  qui  étoit  bien  instruit  de  tons  les 
raouvemens  de  ses  adversaires ,  avoit  rassemblé 
toutes  les  forces  de  la  Castille  à  San-Domingo , 
dans  le  Rioxa,  et  Fon  comptoit  qu'il  pouvoit 
avoir  alors  sous  ses  ordres  plus  de  soixante  mille 
hommes.  Les  deux  armées,  assez  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  manœuvrèrent  quelque  temps 
sur  les  bords  de  l'Ebre ,  sans  en  venir  à  un  enga- 
gement. Pendant  ce  temps ,  le  prince  de  Galles 
écrivit,  le  1*"  avril,  à  don  Henri,  pour  lui  an- 
noncer qu'il  venoit ,  selon  qu'il  y  étoit  obligé  par 
ses  traités,  rétablir  le  roi  de  Castille  sur  son 
trône,  mais  pour  lui  oflFrir  en  même  temps  sa 
médiation  et  sa  garantie ,  s'il  vouloit,  par  un  ar- 
rangement équitable,  éviter  l'efibsion  du  sang 

(I)  Froîssart,  ci  535,  p.  357,  et  c.  539,  p.  368.  ^^Ma- 
riana,  4e  Rehus  JSisp,  L.  XVII,  c.  10,  p.  713.  —  Favyn, 
Hîsl.  de  Navarre,  L.  VIII,  p.  45o. 
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clirétien.  Henri  répondit  qu'après  l'effroyable     1367. 
tyrannie  exercée  par  don  Pedro,  c'étoit  sans 
doute  un  jugeaient  de  Dieu  qui  l'avoit  frappé  de 
terreur  à  Burgos,  et  lui  avoit  fait  abandonner  le 
royaume  ;  que  désormais  Henri  se  sentoit  lié  en- 
vers les  prélats ,  la  noblesse  et  les  villes  qui  l'a- 
Yoient  reconnu  pour  roi ,  et  qu'il  ne  pou  voit  les 
abandonner  et  sacrifier  leurs  justes  droits ,  dut-il 
pour  les  défendre  faire  couler  du  sang  chrétien .  (  1  ) 
Les  deux  armées  n'étoient  plus  séparées  que 
par  la  Najarilla,  petite  rivière  qui  passe  par 
Na)ara,  etse  jettedansl'Ébre.  Les  Anglais  avoient 
déjà  séjourné  quelque  temps  dans  ce  pays  pauvre 
et  stérile ,  et  ils  commençoient  à  manquer  de 
vivres.  Du  Guesclin  et  le  maréchal  d'Audene- 
ham  conseilloient  au  roi  Henri  de  continuer  à  se 
tenir  sur  la  défensive ,  d'arrêter  les  convois  des 
Anglais ,  et  de  les  vaincre  sans  combat  par  la 
famine ,  plutôt  que  d'affronter  la  fleur  de  la  che- 
valerie y  conduite  par  un  général  aussi  habile  et 
aussi  heureux  que  le  prince  de  Galles.  Mais  à 
cette  époque  même,  deux  frères  du  roi  Henri, 
don  Tello  et  don  Sanche,  rentrèrent  dans  son 
camp  après  avoir  détruit  quelques  corps  déta- 
chés de  l'armée  anglaise ,  commandés  par  Tho- 
mas de  Felton  et  son  frère ,  dont  le  dernier  fîit 

(1)  Les  lettres  en  latin  et  en  espagnol  dans  Rjrmer.  T.  VI  > 
p.  554  et  556.  —  Froîssart  les  a  rapportées  tout  autrement. 
T.  IV,  c.  538 ,  p.  566,  et  c.  546 ,  p.  389. 
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i^-  tué  (i).  Ce  succès  enfla  le  courage  de  don  Henri^ 
qui  répondit  à  Audeneham  :  m  Maréchal ,  par 
ce  Fâme  de  mon  père ,  je  désire  tant  à  voir  le 
a  prince,  et  d'éprourer  ma  puissance  à  la  si^ine, 
ce  que  jà  ne  nous  partirons  sans  bataiUe.  » 

Le  matin  du  3  avril ,  Henri  ayant  partagé  son 
armée  en  trois  corps ,  passa  la  Na)arilla,  et  atta- 
qua les  Anglais ,  qui  s'avançoient  à  sa  rencontre. 
Le  duc  de  Lancaster  et  JeanCbandos,  d'une  part, 
Bertrand  Du  Guesclin  et  le  maréchal  d' Audeoe- 
ham,  de  l'autre,  se  heurtèrent  les  premiers  avec  la 
pesante  gendarmerie.  Tandis  que  ces  deux  corps 
d'armée  combattoient  vaillamment,  et  qu'on  ne 
voyoit  encore  d'avantages  ni  de  partni  d'autre,  le 
prince  de  Galles,  qui  avoit  auprèsde  lui  don  Pedro 
de  Castille ,  et  Martin  de  la  Gara ,  lieutenant  du 
roi  de  Navarre ,  vint  assaillir  le  second  corps 
de  l'armée  castillane ,  commandé  par  les  deu^ 
frères  du  roi  Henri.  L'un  d'eux,  don  l^ello,  qui 
dans  les  jours  précédens  avoit  acquis  qudque 
gloire,  et  qui  av(Ht  excité  son  frère  à  la  bataille , 
se  troubla  à  l'approche  des  Anglais,  et  s'enfuit 
\  sans  combatl3?e.  Deux  mille  chevaux  qui  étoient 
sous  ses  ordrcis  s'enfuirent  avec  lui,  laissant  à 
découvert  l'infanterie ,  qui  fut  hachée  par  le 
captai  de  Buch  et  le  sire  de  Clisson»  Le  dernier 
avoit  amené  un  corps  de  Bretons  sous  les  dra- 

(,0  Froissarty  c.  543,  p.  379. 
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peaux  anglais.  Cependant  le  prince  de  Galles  «sa?. 
conduisit  aassit6t  sa  division  contre  celle  du  roi 
Henri  ;  il  trouva  celui-ci  déjà  aux  prises  avec 
les  Gascons,  que  coinmandoient  le  comte  d'Arma- 
gnac et  le  sire  d'Àlbret.  Le  combat  fut  obstiné  ; 
le  roi  ramena  trois  fois  à  la  charge  s^^  soldats 
prêts  à  se  débander  3  mais  les  Castillans  étoient 
loin  de  combattre  avec  le  même  courage  que  les 
Français,  leurs  au;}miaires.  Leurs  fantassins, 
tirés  de  la  milice  des  villes ,  n'étoient  armés  que 
de  firondes  ;  les  flèches  des  archers  anglais  étoient 
bien  plus  redoutables  que  leurs  pierres ,  et  après 
une  courte  épreuve  de  leurs  armes ,  toute  la  mi* 
lice  caatillaiie  commença  à  fuir*  Cette  multitude, 
qu'on  assuroit  monter  à  soixante  mille  fantassins, 
et  à  vingt  mille  genêts  ou  chevau*légers,  étoijt  déjà 
en  pleinedéroute,  que  la  division  de  Du  Guesclin 
combattait  encore.  Cependant  tous  les  corps  an- 
glais ,  sans  pomrsuivre  les  Castillans,  se  réunirent 
contre  les  Français ,  et  finirent  pair  les  rompre  : 
aloi?B  tous  ceux  qui  s'étoient  jusqu'alors  défendus 
avec  tant  de  vaillance ,  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. On  compta  parmi  ces  derniers  Ber- 
trand Du  Guesclin,  Amould  d'Audeneham,  le 
bègue  de  Vilaines,  et  plus  de  soixante  hommes 
de  marque.  (1) 

(1)  Froissart,  c.  54B-554,  p.  392-409. — Mariana,  de  Rebui 
Hhp.  L.  XVII,  c.  10,  p.  714.  — Thom.  Walsingham,  Hist. 
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,35^  .  Le  prince  de  Galles  ayant  fait  compter  les 
morts  sm-  le  champ  de  bataille ,  on  lui  rapporta 
que  ses  ennemis  avoient  perdu  cinq  cent  soixante 
hommes  d'armes,  et  environ  sept  mille  cinq 
cents  fantassins ,  sans  compter  ceux  qui ,  dan9^ 
leur  fuite ,  s'étoient  noyés  dans  l'Ebre.  C'étoit  la 
troisième  des  grandes  victoires  qu'il  remportoit 
ainsi ,  à  dix  années  l'une  de  l'autre ,  à  Crécy ,  à 
Poitiers  et  à  Najara;  chacune  d'elles  a  voit,  en 
quelque  sorte ,  renversé  une  monarchie  (i).  Plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  de  CastUle ,  faits  pri- 
sonniers dans  la  bataille ,  furent  tués  par  ordre  de 
don  Pedro.  Il  demanda  les  autres  au  prince  de 
Galles ,  et  entre  autres  le  bâtard  don  Sanche ,  son 
frère,  pour  les  faire  périr  également;  mais 
Edouard  lui  répondit  :  «  Sire  roi,  je  vous  prie 
c(  que  vous  pardonniez  vos  mautalens  a  toutes 
ce  vos  gens  qui  vous  ont  été  rebelles  j  si  ferez  bien 
c(  et  courtoisie ,  et  si  en  demeurerez  pliis  en 
ce  paix  en  vostre  royaume.  »  Le  cruel  don  Pedro 
ne  put  refuser  au  prince  qui  venoit  de  le  mettre 
sur  le  trône ,  la  grâce  qu'il  lui  demandoit ,  mais 
il  ne  suspendit  que  pour  bien  peu  de  temps  ses 
vengeances ,  et  aussitôt  qu'il  se  fut  séparé  d'E- 
douard ,  les  suppUces  recommencèrent.  (3) 

'^'HS^'i  P<  181.  —  Tpodigma  IVeust.,  p.  5^6* — Knyghton, 
p.  2629. 
(i)  Froissart,  c.  556,  p.  4ia ,  el  559,  P*  4^®- 

(a)  Froissart  y  c.  557 ,  p.  4i5.  —  Mariana.  h»  XVII ,  c.  10, 
p.  714. 


DES  TRANÇAIS.  77 

Le  surlendemain  de  la  bataille ,  don  Pedro  fut  »5*> 
reçu  à  Burgos ,  et  reconnu  de  nouveau  comme 
roi  j  plus  tard  les  habitans  d'Astorga ,  de  Léon , 
de  Tolède ,  de  Cordoue ,  de  Compostelle  et  de 
Sévilie ,  à  mesure  qu'ils  recevoient  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Najara ,  lui  envoyèrent  des  dé- 
putatLons,  et  vinrent  lui  faire  obéissance.  Le 
prince  de  Galles  le  voyant  de  nouveau  maître  de 
ses  États ,  lui  rappela  qu'il  s'étoit  engagé  à  payer 
les  frais  de  son  expédition,  et  lui  fit  sentir  que 
plus  il  se  presseroit  de  le  faire,  plus  il  trouveroit 
d'économie  à  licencier  une  armée  qui  chaque 
jour  coûtoit  des  sonunes  considérables.  Dop 
Pedro  répondit  que  tout  son  désir  étoit  de  ras- 
sembler l'argent  nécessaire  pour  le  faire ,  mais 
qu'il  falloit  pour  cela  qu'il  se  rendît  en  Andalou- 
sie,  où  il  avoit  laissé  ses  trésors.  Après  trois  se- 
maines passées  à  Burgos ,  il  partit  donc  pour  Sé- 
vilie ,  promettant  d'être  de  retour  pour  les  fêtes 
de  la  Pentecôte,  et  donnant  rendez-vous  au 
prince  Edouard  à  Valladolid.  (i) 

Le  prince  de  Galles  transporta  en  effet  son  quar- 
tier-général à  Valladolid,  et  il  distribua  ses  soldats 
autour  de  cette  ville.  Bientôt  les  chaleurs  commenr 
cèrent ,  les  vents  brulans ,  le  manque  d'eau ,  se 
firent  sentir,  et  les  Anglais,  qui  se  jetoient  avec 
avidité  sur  les  fruits  et  les  vins  du  pays ,  forent 

(i)  Froîssart,  c.  558,  p.  4i8. 
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1367.      presque  tous  atteints  de  la  dysenterie.  Les  Gas- 
cons soufifroient  moins  d'un  climat  qui  différoit 
peu  d'avec  le  leur  ;  mais  ils  se  répandoient  dans 
;       la  Yieille-Castille  pour  piller  ;  ils  éloignoient  ainsi 
de  leur  camp  ceux  qui  auroient  pu  y  apporter 
des  vivres  ;  ils  soulevoient  les  paysans ,  partout 
aux  aguets  pour  se  venger  d'eux ,  et  ils  augmen- 
toient  d'autant  la  détresse  de  l'armée.  Les  fêtes 
de  Pentecôte  arrivèrent ,  sans  que  don  Pedro  re- 
vînt avec  l'argent  promis ,  ou  fit  parvenir  aucun 
messs^e.  Le  prince  de  Galles  lui  envoya  des  dé- 
putés à  Séville ,  pour  le  prier  d'exécuter  ses  pro- 
messes ;  don  Pedro  répondit  que  le  pays  étoit 
tellement  ruiné,  qu'il  ne  pouvoit  point  recueillir 
d'argent,  et  qu'il  n'espér oit  pas  en  trouver  tant  que 
lés  soldats  du  prince  pilleroient  la  Gastille  ;  mais 
que  s'il  vouloit  les  reconduire  en  Aquitaine ,  le 
roi  promettoit  de  lui  faire  porter  jusqu'à  Bor- 
deaux l'argent  qu'il  lui  devoit.  Quatre  mois  s'é- 
coulérent  pendant  lesquels  l'armée  fut  tourmen- 
tée par  les  maladies.  Parmi  les  Anglais,  la  mortar- 
lité  fut  si  grande,  que  Knyghton  assure  qu'il 
n'en  édiappa  pas  la  cinquième  partie  (1).  Don 
Jayme  de  Majorque  étoit  si  malade ,  qu'on  gar- 
doit  peu  d'espoir  de  le  sauver.  Xe  prince  de 
Galles  étoit  lui-même  soufirant  et  abattu,  et 
comme  dès  cette  époque,  sa  santé  alla  toujours 
en  dépérissant,  on  crut  qu'il  avoit  été  empoi- 

(i)  Knyghton ,  p.  2629. 
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acnmé.  Pour  $e  procurer  de  l'argent,  il  avoit  ï^^7' 
successivement  mis  à  rançon  tous  ses  prison- 
niers ,  àla  réserve  de  Du  Guescliii,  qu'il  regardoit 
comme  trop  redoutable  pour  le  rendre  à  ses  en- 
nemis. Cependant  Du  Guesclin  ayant  montré  corn- 
biai  il  étoit  glorieux  de  cette  exception,  le 
prince^  après  son  retour  en  Aquitaine,  le  mit 
aussi  à  rançon  pour  cent  mille  francs  (i).  Comme 
Edouard  hésitoit  encore  à  quitter  la  Castille, 
sentant  bien  qu'une  fois  éloigné  il  ne  pourroit 
plus  rien  obtenir  de  don  Pedro,  il  reçut  des 
lettres  de  la  princesse  sa  femme ,  qui  le  pressoit 
de  venir  défendre  la  principauté  contre  les  at- 
taques de  don  Henri. 

Ce  roi  de  Castiile ,  qu'il  avoit  vaincu  à  Najara, 
voyant  la  bataille  perdue ,  avoit  piqué  vigoureu- 
sciuent  son  cheval  pour  se  séparer  de  tous  les 
autres  fuyards  3  il  avoit  gagné  les  frontières 
d'Aragon ,  où  Pierre  de  Luna ,  fameux  depuis 
comime  antipape,  le  recueillit  dans  son  château 
d'Illuesca,  près  deCalatayuS,  et  le  conduisit  avec 
une  extrême  diligence  par  laca,  àOrthès,  auprès 
du  comte  de  Foix ,  qui  le  fit  accompagner  jus- 
qu'à Toulouse  (a).  Là  il  fut  reçu  par  le  duc 

(I)  Froissart,  c.  563»  p.  434*  —  ^^^^^  '^^«  ^^^^  ^®  '^ 
chronique  de  D.  Pedro  de  Ayaia.  —  Lobioeau ,  Hist.  de  Bre- 
tagne. L.  XII I  p.  388. 

(a)  Zurita ,  Ann,  del  Reyno  de  Aragon.  Lib.  IX ,  e.  68  ,  et 
SUIT.  ;  et  note  de  Buchon  sur  FroiflSart,  p.  i^Oi^, 
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'^7*  d'Anjou,  qui,  nourrissant  contre  le  prince  de 
Galles  et  les  Anglais  la  haine  la  plus  acharnée  9 
compatissoit  à  la  défaite  de  Henri,  autant  que 
s'il  Favoit  éprouvée  lui-même.  Il  signa  avec  lui 
im  traité  secret ,  par  lequel  il  s'engageoit  à  le  se- 
conder tant  contre  Pierre  de  Castille  que  contre 
les  Anglais .  Pour  avoir  un  prétexte  de  lui  avancer 
de  l'argent,  il  acheta  de  lui  le  petit  comté  de 
Cessenon ,  que  Henri  possédoit  en  France ,  et  le 
lui  paya  comptant.  Il  le  conduisit  ensuite  à  Avi- 
gnon ,  pour  obtenir  quelque  argent  du  pape,  avant 
que  celui-ci  s'embarquât  pour  Rome  (1);  de  là, 
il  le  ramena  à  Roquemaure,  château  du  Toulou- 
sain, sur  les  frontières  de  l'Aquitaine ,  d'où  Henri 
ayant  rassemblé  environ  trois  cents  honunes 
d'armes,  conunença  à  ravager  le  district  de 
Montauban.  Sur  les  instances  de  la  princesse  de 
Galles^  cependant,  Charles  V  interdit  à  Henri  de 
prendre  des  soldats  français  à  son  service ,  ou  de 
ramener  son  butin  à  Roquemaure  ;  il  fit  même 
mettre  en  prison  le  comte  d'Auxerre ,  qui  s'étoit 
ligué  avec  lui  j  mais  sous  main  il  exhortoit  Henri 
à  poursuivre  les  hostilités ,  en  évitant  seulement 
de  le  compromettre.  Henri ,  dont  la  petite  armée 
grossissoit  chaque  jour,  surprit  Bagnières,  se 
rendit  mgdtre  du  Bigorre ,  et  de  là  poursuivit  aes 
attaques  contre  l'Aquitaine.  (2) 

(i)  Htst.  de  Langaedoc.  L.  XXXII ,  c.  ^o,  p.  334« 
(a)  l^roissart,  c.  56o,  p.  4^4- 
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Sur  la  nouvelle  de  ces  hostilités,  le  prince       ,3(57, 
Edouard  ramena  son  armée  à  Soria,  sur  les  fron- 
tières d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Cas  tille.  Le 
roi  de  Navarre  avoit  recouvré  sa  liberté  ;  mais , 
non  plus  que  le  roi  d'Aragon ,  il  ne  paroissoit 
guère  disposé  à  laisser  traverser  son  pays  aux 
compagnies  accoutumées  à  vivre  de  rapine ,  et 
que  les  soufiPrances  qu'elles  venoient  d'éprouver 
rendoient  plus  âpres  encore*  Le  roi  de  Navarre 
consentit  enfin  à  accorder  le  passage  au  prince  seu- 
lement et  à  sa  cour  j  celui-ci  fut  donc  forcé  à  se  sé- 
parer de  son  armée ,  à  laquelle  il  donna  rendez- 
vous  en  Aquitaine ,  la  laissant  s'ouvrir  un  passage 
au  travers  de  l' Aragon ,  moitié  en  vertu  d'un  traité 
conclu  à  Tarasona,  moitié  par  force.  Tandis 
qu'Edouard  rentroit  en  Aquitaine  par  Ronce - 
vaux,  Henri  rentroit  en  Espagne  par  le  Bigorre, 
la  vallée  d'Andorre  et  Huesca,  et  au  mois  de 
septembre,  il  se  retrouva  sur  les  bords  de  l'Ébre, 
où  la  tyrannie  de  don  Pedro  et  Içs  voleries  des 
Gascons  avoiènt  augmenté  le  nombre  de  ses  par- 
tisans 5  en  sorte  que  Calahorra ,  et  bientôt  après 
l^  plupart  des  villes  de  la  Vieille-Castille  lui  ou- 
^ent  leurs  portçs.  (1) 

A  son  retour  en  Aquitaine ,  Edouard  obtbdt 

aisément  des  preuves  de  l'animosité  secrète  des 

,  français,  de  celle  surtout  dû  duc  d'Anjou,  et 

(0  Froissait,  c.  S6a,  p,  429^  —  Mariana,  L/XVII,  c.  \%^ 

P-  715. 
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136;.  jy  désir  qu'il  avoit  de  recommencer  la  guerre. 
Mais  son  père,  le  roi  Edouard,  ne  pouvoit  croii'e 
que  Charles  Y  songeât  à  replonger  son  pays  dans 
toutes  les  calamités  dont  il  venoità  peine  de  sor- 
tir ;  il  soupçonnoit  plutôt  son  propre  fils  d'écou- 
ter trop  sa  passion  pour  la  guerre ,  que  tant  de 
victoires  avoient  nourrie,  et  d'accuser  sans  rai- 
son les  Français.  Charles  V  continuoit  à  payer 
les  termes  échus  de  la  rançon  de  son  père  (i). 
Edouard ,  de  son  côté ,  accordoit  aux  otages  de 
nouvelles  facilités  (2);  et  le  16  novembre,  au 
moment  même  où  les  compagnies  qui  avoient 
servi  sous  'son  fils  revenoient  d'Espagne ,  il  dé- 
fendoit^  sous  peine  de  rébellion^  à  tout  Anglais 
ou  sujet  de  l'Angleterre,  d'entrer  en  France 
avec  des  armes,  et  de  s'y  conduire  hostile- 
ment (3).  Peu  de  mois  après ,  lorsqu'il  conclut  le 
mariage  de  son  fils  Licmnel^  duc  de  Clarence, 
avec  une  fille  de  Galéaz  Visconti,  il  l'envoya 
d'abojrd  à  Paris ,  où  Lionnel  fit  son  entrée  le  1 6 
avril  a368,  et  où  il  fut  reçu  avec  une  magnifi- 
cence  et  des  marques  d'affection  qui  sembloient 
destinées  à  montrer  au  peujple  l'étroite  union  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  (4) 

(i) -QviilUDoe  die  loo/ooo  écns,  du  i3  mai   i3(vj,  JHymer. 
T.  VI,  p,  562. 

(2)  Le  a  juillet,  ibid.  p.  567. 

(3)  ït^mek  T.  V! ,  p.  577. 

,(4)  frois^/t,,c.  56^.«  p.  4^7.  —  Ghmn.  de  SaîntrDeols, 
T.  m,c.  II. 
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Charles  Y  vivoit  si,  loin  des  yeux  du  public ,  td^j. 
sous  prétexte  de  sa  mauvaise  santé ,  qu'il  lui 
étoit  facile  de  dissimuler  ses  sentimens.  Le  duc 
d'Anjou  ne  prenoit  point  tant  de  peine;  il  ne  ca- 
choit  pas  sa  haine  pour  l'Angleterre  et  son  dé- 
sir de  remettre  aux  prises  les  deux  royaumes.  Il 
rassembloit  des  hommes  de  guerre  ;  il  prit  à  sa 
solde  Bertrand  Du  Gùesclin ,  au  moment  où  ce- 
lui-ci recouvra  sa  liberté ,  et  le  maréchal  d'Au- 
deneham;  sous  leurs  ordres  ilplaçales  autres  aven- 
turiers qui  revenoient  d'Espagne  avec  des  débris  • 
de  compagnie,  tels  que  Perrin  de  Savoie,  le 
bâtard  de  Lille -Jourdain,  le  petit  Mesquin,  NoK 
Pavalhan ,  Amanieu  d'Artigues ,  et  d'autres* 
Bertrand  Du  Gùesclin  les  ayant  réunis^  le  a6  fé** 
vrier  i368 ,  à  Nismes,  leur  fit  passer  le  Rhône ,  iSôs. 
et  investir  Tarascon ,  le  4  mars ,  sans  qu'on  con** 
noisse  ses  motifs  pour  attaquer  cette  ville ,  qui 
appartenait  à  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Après 
s'en  être  rendu  maître ,  il  attaqua  Arles  le  1 1 
avril  ;  il  leva  ce  siège  le  i*'  mai.  Le  pape  avoit 
interposé  ses  bons  offices  pour  réconcilier  le  duc 
d'Anjou  avec  la  reine  Jeanne ,  sa  cousine  ;  d'ail- 
leurs Je  moment  étoit  venu  où  le  duc  croyoit 
pouvoir  faire  de  son  armée  un  usage  plus  con- 
forme à  ses  désirs,  (i) 


<i)  Sîit.'de  Langaedoc.  L.  XXXII ,  c.  4^  ,  p.  S35.  —  FUm 
Roman,  Pontîf,  ,  p.  623. 
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i3«8.  De  son  côté ,  le  prince  de  Galles  étoit  entouré 

par  les  soldats  des  compagnies  qui  avoient  fait 
avec  lui  la  guerre  de  Castille.  Après  avoir  tra- 
versé F  Aragon,  ils  étoient  tous  revenus  le  joindre 
à  Bordeaux.  En  les  recevant,  Edouard  leur  avoit 
déclaré  qu'il  ne  consentiroit  jamais  à  ce  qu'ils 
perdissent  les  sommes  qui  leur  étoient  dues; 
mais  don  Pedro ,  malgré  ses  promesses ,  ne  lui 
avoit  encore  point  fait  passer  d'argent.  Pour  les 
satisfaire ,  Edouard  épuisa  son  épargne ,  il  fondit 
sa  vaisselle ,  il  leur  donna  tout  l'argent  qu'il  avoit 
retiré  de  la  rançon  de  ses  prisonniers ,  tout  celui 
qui  lui  arrivôit  de  France,  et  cependant  comme 
il  n'avoit  pas  de  quoi  suflBre  aux  besoins  ou  aux 
justes  réclamations  de  ses  soldats ,  il  ne  pouvoit 
les  empêcher  de  piller  le  pays  où  il  les  avoit  mis 
en  quartier,  en  sorte  que  l'Aquitaine  n'étoit  pas 
moins  maltraitée  que  si  l'ennemi  en  avoit  été 
maître ,  et  que  la  fermentation  et  le  mécontente- 
ment y  jJrénoient  un  caractère  alarmant.  Enfin 
il  ne  put  plus  y  résister  ;  il  fit  dire  aux  Capitaines 
des  compagnies ,  qui  étoient  tous  Anglaiis  ou 
Gascons ,  de  sortir  d'Aquitaine ,  et  de  chercher 
leur  vie  en  France  ^  car  il  n'étoit  plus>en'  état  de 
les  entretenir*  En  effet,  au  commencement  de 
février ,  Robert  Briquet ,  Jean  Fresnelle ,  Robert 
Cheney,  Gaillard  Vigier,  les  bâtards  de  Bre- 
teuil.  Camus  et  de  l'Esparre,  Naiidon  de  Bage- 
rant ,  Bernard  de  la  Salle ,  Hortingo ,  Lamit ,  et 
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plusieurs  autres,  passèrent  la  Loire,  et  s'avan-  i368. 
cèrent  tous  au  travers  de  la  France  pour  la  ra- 
vager. Ils  parcoururent  la  Champagne ,  Farche- 
vêché  de  Reims ,  les  évèchés  de  Soissons  et  de 
Noyon ,  et  à  mesure  qu'ils  av ançoient ,  d'anciens 
soldats  licenciés  venoient  de  toutes  parts  se 
joindre  à  eux.  Comme  ils  soupiroient  après  la 
guerre,  ils  cherchoient  eux-mêmes  à  aigrir  le 
ressentiment  de  ceux  qu'ils  pilloient ,  en  annon- 
çant partout  qu'ils  étoient  envoyés  par  le  prince 
de  Galles ,  et  en  donnant  à  leurs  brigandages  le 
caractère  d'un  acte  d'hostilité  des  Anglais,  (i) 

Charles  V  ne  fit  point  semblant ,  cependant ,  de 
voir  dans  l'invasion  des  compagnies  une  attaque 
du  prince  de  Galles.  Sans  montrer  aucun  ressenti- 
ment contre  les  Anglais ,  il  donna  ordre  à  sesUeu- 
tenans  de  suivre  les  brigands ,  de  jeter  des  garni- 
sons dans  les  villes  sur  leur  passage,  d'enlever  les 
traineurs,  et  d'éviter  surtout  une  bataille.  Frappé 
du  souvenir  des  grandes  défait  es  qu'avoient  éprou- 
vées les  Français  depuis  le  règne  des  Valois ,  il 
s'étoitfait  la  règle  d'éviter  toute  bataille,  etily  per- 
sista, même  lorsque  tous  les  avantages  sembloient 
être  de  son  côté  ;  mais  en  même  temps  il  se  propo- 
soit  une  autre  sorte  de  conquête,  celle  de  rattacher 
au  parti  français  les  gentilshommes  qui  s'étoient 
dévoués  à  Edouard ,  qui  avoient  acquis  de  la  ré- 

(i)  Froissart ,  c.  564  »  p.  43s. 
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■368.  patatkm dans  M8  années,  on  qm,  par  Féteodae 
de  leurs  fieb,  exerçoient  une  grande  influence 
dans  les  provinces.  OtiTÎer  deClissœi,  fils  de  ce- 
lui que  Philippe  YI  avoit  &it  mourir  en  i343  (i}, 
^étoit  distingué  au  service  de  Jean  de  Montfort 
et  des  Anglais ,  auxquels  il  avoit  été  demander 
vengeance.  Cependant  il  n'avoit  pas  été  sadsSdt 
des  récompenses  qu'il  avoit  obtenues  du  duc  vie* 
torîeux;  il  montroit  aussi  une  haine  profond 
contre  les  Anglais,  auxquels  il  avoit  été  si  long- 
temps associé ,  et  sous  les  drapeaux  desquels  il 
avoit  combattu  à  Najara  (a).  Charles  Y  en  fiit 
averti  au  retour  de  Clisson  d'Espagne  ;  il  lui  offiit 
duservioe,  etille  chargea  entr'autres  desurveiller 
les  compagnies,  et  de  réprimer  leurs  brigandages. 
De  même,  Charles  Y  fut  averti  du  ressentiment 
que  le  sire  d'Albret  avoit  manifesté  contre  le 
prince  de  Galles ,  quand  celui-ci  l'avoit  forcé  à 
renvoyer  les  trois  quarts  de  sea  chevaliers;  il  lui 
fit  offrir  son  amitié ,  et  pour  l'attacher  day antage 
à  lui,  il  lui  fit  épouser  Isabelle  de  Bourbon, 
sœur  de  la  reine  de  France ,  dont  deux  autres 
soeurs  avoient  été  mariées  à  Pierre-le-Cruel  et 
au  comte  de  Savoie.  Cette  alliance  mit  dans  les 
intérêts  de  la  France  les  deux  puissantes  maisons 
d'Armagnac  et  d'Albret.  (5) 

(i)  Fqyez  ci-devant,  T.  X ,  c.  lY,  p.  a34. 

(a)  Lobineau,  Hîst.  de  Bretagne.  L.  XII,  c.  iS,  p.  394- 

(3)  Froissart,  c.  564,  P-  44o. 
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'   DsQs  le  même  temps ,  au  contraire ,  le  prince 
de  Galles  aigrissait  contre  lui  la  noblesse  de  Gas- 
cogne. En  prenant  possession  des  provinces  qui 
hii  avoient  été  cédées  par  le  traité  de  Bretigny ,  il 
avoit  pronoii^deles  maintenir  dans  learspriviléges, 
et  cette  promesse  comprenoit  non  seulement  ses 
nouvelles  conquêtes,  mais  aussi  la  Gascogne, 
dont  il  avoit  acquis  la  suzeraineté,  tân^s  que 
se»  ancêtres  la  tenoient  depuis  long-temps  en  fief 
de  la  France.  En  Aquitaine ,  comme  dans  tpus  les 
gouvernemens  féodaux ,  il  fallait  consulter  le 
pays  et  obtenir  son  assentiment  pour  lever  une 
coûtributioa  nouvelle.  Le  prince  de  Galles,  pour 
acquitter  les  soldes  arriérées  qu'il  devoit  aux 
compagnies ,  ne  pouvoit  se  pasiser  d^un  subside 
ûouveau.  Il  convoqua  donc  à  Niort  les  Etats  de 
la  principauté  ;  Févêque  de  Bath ,  qu'il  avoit  fait 
ehanc^er  d'Aquitaine ,  exposa  à  cette  assemblée 
les  besoins  du  prince.  Il  lui  demanda  pour  acquit- 
ter ses  dettes  l'établissement ,  pendant  cinq  ans , 
d'an  louage  ou  impoiâtion  d'un  franc  par  chaque 
feu ,  qu'il  prétendit ,  sur  un  calcul  sans  doute  fort 
exagéré,  devoir  produire  douze  cent  mille  francs 
par  an.  Les  prélats ,  barons  et  députés  des  bonnes 
villes    de    Poitou ,    Saintonge ,   Limousin ,   et 
Rouergue,    accoutumés  à  ce  que  leurs  droits 
fassent  fort  peu  ménagés  par  le  gouvernement 
français,  ne  firent  pas  beaucoup  de  difficultés. 
I^es  députés  de  La  Rochelle  demandèrent  seule- 
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i368.  ment  qu'en  retour  le  prince  s'engageât  à  ne  fiôre , 
pendant  sept  ans,  aucun  changement  dans  ses 
monnoies ,  ce  qui  paroissoit  agréé  ;  mais  le  comte 
d'Armagnac  ,  le  sire  d' Albret  son  neveu ,  les 
comtes  de  Périgord  et  de  Comminges ,  le  vicomte 
de  Carmaing,  les  sires  de  la  Barde,  de  Tenide^  de 
Pincomet,  plusieurs  autres  barons  de  la  Haute- 
Gascogne  et  les  villes  de  leur  ressort,  protestèrent 
qu'ils  n'avoient  été  grevés  de  nuls  subsides  ^  im- 
positions, fouages,  ni  gabelles,  avant  le  traité  de 
Bretigny ,  et  qu'ils  s'opposeroient  de  tout  leur 
pouvoir  à  ce  qu'on  altérât  leurs  franchises.  £n 
effet ,  tant  les  Français  que-  les  Anglais  avoient 
toujours  ménagé  les  marches  de  la  Haute-Gasco- 
gne, pays  pauvre,  belliqueux ,  peu  soumis  à  l'au- 
torité royale ,  et  prêt  à  changer  de  maître  dès  la 
première  vexation.Tout  ce  que  le  chancelier  put 
obtenir  d'eux  fut  la  promesse  qu'ils  consulteroient 
leurs  commettans ,  et  qu'ils  reviendroient  à  Niort 
dans  un  terme  fixé  pour  terminer  cette  affaire,  (i) 
Les  mécontens,  qui  voyoient  la  prodigalité  da 
prince  et  le  luxe  de  sa  cour,  où  il  faisoit  plus  de 
dépense  qu'aucun  autre  souverain  de  la  chré- 
tienté ,  disoient  avec  raison  que  s'il  vouloit  se  re- 
trancher quelque  chose  à  lui-même ,  il  n'auroit 
plus  besoin  de  puiser  dans  la  bourse  de  ses  sujets. 
£n  même  temps ,  le  sire  d' Albret ,  encouragé  par 

(i)  Froissart ,  c.  565 ,  p.  44^ • 
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les  promesses  du  roi  de  France,  son  beaur&ëre,     iSdS. 
annonçoit  aux  Gascons  que  s'ils  persistoientdans 
la  défense  de  leur  liberté  et  de  leur  bourse ,  ils  ne 
tarderoient  pas  à  voir  parokre  un  puissant  pro-^ 
tecteur.  £n  e£Pet ,  les  États  d'Aquitaine  se  rassem- 
blèrent de  nouveau  ;  ils  furent  transférés  tour  à 
tour  à  Niort ,  à  Angouléme ,  à  Poitiers  y  à  Bor- 
deaux et  à  Bergerac^  et  partout  les  seigneurs  gas- 
c<»is  rejetèrent  avec  la  même  fermeté  le  fouage 
qcd  leur  étoit  demandé  par  le  prince.  La  santé 
de  celui-ci  ne  cessoit  de  décliaer  :  la  maladie 
qu'il  avoit  rapportée  d'Espagne  s'étoit  changée 
eu  bydropisie  ;  tous  les  soins  des  médecins 
échouoient  pour  en  arrêter  les  progrès.  Cepen- 
dant il  croyoit  son  honneur  intéressé  à  ne  pas 
reculer,  à  vaiacre  par  son  opiniâtreté  la  résistance 
de  ses  peuples.  Ses  meilleurs  conseillers  l'ayerti»- 
soiçnt  du  danger  d'une  telle  lutte.  Jean<3handos, 
le  plus  sage  d'entre  eux ,  s'étant  en  vain  efforcé 
de  l'en  détourner,  quitta  la  cour,  et  se  retira 
dam  sa  terre  de  Saint- Sauveur,  en  Norman- 
die, (i) 

Pendant  que  le  prince  Edouard,  abattu  par 
la  maladie,  aigri  par  le  besoin,  irrité  par  l'op- 
position des  États  d'Aquitaine ,  accusodt  la  for- 
tune ,  qui  lui  avoit  été  long-temps  si  propice , 
son  protégé,  don  Pedro-le-Çruel ,  qui  avoit  été 

(0  Froîssart,  c.  565,  p.  444* 
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l368.  la  cause  de  tous  les  maux  qu'il  éprouvoit ,  su- 
hissoit  à  son  tour  des  revers  Hen  plus  mérités. 
Son  frère  naturel  et  son  rival  Henri  de  Trasta- 
mare ,  accueilli  dans  Calahorra  le  28  septembre 
1367,  avoit  bientôt  vu  se  réunir  autour  de  lui  les 
exilés  de  toute  la  Castille ,  tons  ceux  que  poursui- 
voit  la  tyrannie  de  don  Pedro.  Le  nombre  en  étoit 
grand ,  et  il  se  trouva  à  la  tète  d'une  armée ,  à  la- 
quelle le  duc  d'Anjou  et  Du  Guesclin  avoient  sdin 
de  &ire  passer  des  renforts.  La  viUe  de  Burgos  lui 
ouvrit  ses  portes;  il  s'avança  jusqu'à  Vâlladolid, 
oà  il  fit  prisonnier  d<m  Jayme  III  de  Majorque , 
qu'Edouard  y  avoit  laissé  malade.  Enfin ,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Léon ,  dont  il  s'empara  le 
3o  avril  i368.  Don  Pedro,  pendant  ce  temps, 
étoit  toujouFsà  Séville;  l'exil,  loin  d'avoir  adouci 
son  caractère ,  avoit  augmenté  sa  férocité  :  tous 
les  jours  il  ordonnoit  de  nouveaux  supplices;  il 
s'étoit  fait  donner  des  otages  par  toutes  les  grandes 
villes ,  et  c^étoit  pour  ne  pas  faire  égorger  leurs 
concitoyens  que  les  habitans  de  Tolède  conti- 
nuoient  à  porter  son  joug.  Henri  étoit  arrivé  de- 
.  vaut  leurs  murailles  et  en  formoit  le  siège ,  tandis 
que  Cordoue,  Jaen  et  Ubéda  avoient  d'elles- 
mêmes  relevé  ses  drapeaux.  D'autre  part,  Vitto- 
ria ,  Salvatierra  et  Logrogno  s'étoient  données  au 
roi  de  Navarre,  à  la  persuasion  de  don  Tello, 
qui ,  se  sentant  coupable  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Najara ,  craignoit  d'être  pmii  comme  lâche 
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par  d<m  Henri ,  conune  rebelle  par  dcm  Pedro ,  x'^s. 
et  se  tencÂt  en  garde  également  contre  ses  deux 
frères*  Don  Pedro ,  abandonné  par  ses  sujets ,  sa- 
Yoit  bien  qu'il  n'avoit  pkis  rien  à  attendre  du 
prince  de  Galles  après  l'avcôr  trompé.  Il  préféra 
recourir  aux  Maures  de  Grenade  f  il  leur  ouvrit 
l'Andalousie ,  et  les  exhorta  à  le  venger  de  ses  re- 
belles de  Jaen  et  d^'Ubida.  Ces  deux  villes  furent 
en  effet  brûlées  par  les  Maures ,  et  des  milliers  de 
chrétiens  furent  entraînés  en  captivité,  (i) 

Pendant  que  don  Henri  étoît  occupé  au  siège 
de  Tolède ,  il  y  reçut  des  ambassadeurs  du  roi  de 
France ,  qui  venoient  lui  proposer  une  alliance 
contre  Édoua^  ;  leurs  pleins  pouvoirs  étoîent 
datés  de  Paris ,  du  19  juillet  i368 ,  en  sorte  que  ^ 
dès  cette  époque  ^  Charles  Y  étoit  déterminé  à  la 
guerre  (a).  Le  traité  ne  fiit  cependant  signé  que 
le  ao  novembre.  Henri  s'engageoit  à  faire ,  de 
concert  avec  les  Français ,  la  guerre  au  roi  d*  An- 
^eterre  et  au  prince  d'Aquitaine;  il  promettoit 
d  armer  toujours  contre  eux  un  nombre  de  vais- 
seaux double  de  celui  qu'armeroit  la  France,  et 
cependant  de  rétrocéder  à  Charles  V  tout  ce  qu'il 
pomroit  conquérir  en  Aquitaine.  La  France ,  de 
son  côté ,  ne  promettoit  à  Henri  aucun  secours 

(0  Khriana,  L.  Xyn  9  c.  la,  p.  716. 

(3)  ^x^ner.  T.  YI ,  p*  601.  —  Copie  des  pleins  pouvoirs. 
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i3«8.  contre  don  Pedro  de  Castille  (i)*  Toutefois  Da 
Guésclin,  avec  la  petite  armée  que  le  ducd'AïqouL 
lui  avoit  fsât  rassembler  au  printemps  y  et  qu'il 
avoit  d'abord  conduite  contre  les  Provençaux , 
repassa  les  Pyrénées  en  automne,  pour  venir 
joindre  don  Henri«  (a) 

Charles  Y,  encouragé  en  même  temps  par  les 
succès  de  don  Henri  en  Càstillé^  par  les  nouvelles 
qu'il  recevoit  de  l'état  de  santé  déplorable  auquel 
le  prince  de  Galles  étoit  réduit ,  et  par  la  fermen- 
tation croissante  de  l'Aquitaine,  s'étoit  déterminé 
à  la  guerre.  Les  comtes  d'Armagnac ,  de  Péri-» 
gord  et  de  Comminges ,  le  are  d' Albret  et  plu- 
sieurs barons  de  Gascogne  s'étoient  rendus  auprès 
de  lui.  Ils  lui  avoient  déclaré  qu'ils  leregardoient 
toujours  comme  leur  seigneur  suzerain,  puis- 
qu'il ne  dépendoit  point  d'un  roi  de  priver  ses 
sujets  de  leur  recours  à  sa  justice.  Ils  avoient  fait 
la  même  déclaration  au  prince  Edouard ,  qui  en 
avoit  conçu  le  plus  violent  ressentiment  (3);  et  dès 
le  3o  juin ,  ils  avoient  présenté  au  roi,  comme  à 
leur  suzerain,  un  appel  contre  Edouard,  leur  sei- 
gneur, pour  les  vexations  qu'ils  prétendoient  être 
exercées  par  lui  sur  eux,  dans  son  duché  d'Aqtd* 

(0  Rjrmer.  T.  YI,  copie  du  traité,  p.  SgS.  ExplicatioDS, 

p.  62!2. 

Ci)  Mémoires  de  I>u  Guesclin,  T.  lY,  c.  27,  p.  !)8i.  Ils 
qiéritent  au  reste  fort  peu  de  confiance. 
(3)  FroÎ5iart,  T.  V,  c.  57a,  p.  i. 
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taine,  qui,  disoient-ils ,  étoit  du  ressort  du  par-      »568. 
leraent  de  Paris,  (i) 

Charles  V  savoit  fort  bien  qu'accueilKr  un  pa- 
reilrecours  seroit  la  même  chose  que  déclarer  la 
guerre  à  l'Angleterre  ;  il  couvi*oit  donc  cette  né- 
gociation d'un  profond  mystère ,  et ,  à  cet  égard , 
les  dispositions  d'Edouard  III  l'aidoient  à  le 
tromper.  Le  monarque  anglais ,  âgé  alors  de  cin- 
quante-cinq ans ,  se  sentoit  vieux  et  cassé  pour 
son  âge  ;  il  désiroit  le  repos ,  et  il  croyoit  que  son 
fils,  le  prince  de  Galles,  étoit  aveuglé  par  sa  pas- 
sion guerrière  ;  qu'il  cherchoit  une  occasion  de 
brouiller  de  nouveau  la  France  et  l'Angleterre , 
lorsqu'il  écrivoit  que  les  barons  de  Gascogne 
fctoient  accueillis  à  la  cour  de  France  ;  qu'ils  s'y 
lï^embloient  en  nombre  toujours  plus  grand ,  et 
que  Charles  V  méditoit  quelque  projet  hos- 
tile, (a) 

Charles,  avant  d'éclater,  chercha  à  se  procurer 
.  des  informations  exactes  sur  les  dispositions  des 
sujets  français  de  F  Angleterre.  Il  n'étoit  pas  facile 
de  s'expKqtïèr'to?ute  l'amertume  de  leur  mécon- 
tentement, A  peiae  auroit-oti  soupçonné  qu'un 
sentfahent  patriotique  lés  attachât  àla  France.  En 
effet,  les  habitaâs^d'es provinces  du  Midi^  parlant 


•  -     •  •  » 


(0  Da  TlHet^^Biecaeîl  de»  tnût^s  «  V^'^h  Cilé  dana.lef 

notes  de  Froissart .  T.  IV,  p.  443,    . 
W  Th.  Walsîiigh. , mst.  AngL,  p.  i83,  —  Rapîn  Tboyras , 

T.ni,L.x,p.2V 
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1  m.  donc  de  recevoir  l'appel  des  barons  de  Gascogne , 
et  de  prendre  cette  occasion  pour  recommencer 
la  gaerre.  Il  fit  examiner  les  Chartres  du  traité  de 
Bretigny,  pour  y  découvrir  quelque  prétexte 
dont  il  pût  s'appuyer.  Il  parott  qu'Edouard  avoit 
apporté  quelque  retard  ou  quelque  informallté 
dans  sa  renonciation  au  titre  de  roi  de  France; 
toutefois  y  co^me  depuis  six  ans  les  deux  cours 
sembloient  vivre  en  parfaite  intelligence ,  un  tel 
prétexte  étoit  bien  futile  (i).  S'il  y  avoit  eu  réel- 
lement violation ,  de  la  part  des  Anglais  y  des 
privilèges  que  le  traité  de  Bretigny  garantissoit 
aux  provinces,  en  même  temps  qu'il  les  détachoit 
delà  monarchie ,  cette  câuse  de  guerre  auroit  été 
beaucoup  plus  légitime  ;  mais  les  rois  ne  consen- 
tent jamais  à  alléguer  comme  motifs  de  guerre  les 
plaintes  ou  les  droits  des  peuples*.  Quoiqu'un 
nouvel  appel ,  qui  fut  présenté  au  roi  le  a5  oc- 
tobre 1 368,  par  le  comte  d'Armagnac  et  les  autres 
seigneurs  de  Gascogne,  f&t  fondé  précisément  sur 
les  impositions  extraordinaires  auxquelles  le 
prince  de  Galles  vouloit  les  soumettre,  Charles  V, 
en  accueillant  cet  appel ,  ne  déclara  point  qu'E- 
douard eût  violé  les  privilèges  des  provinces  qu'il 
avoit  acquises  parle  ti^aité  de  Bretigny,  et  eût  an- 
nldé  par  là  ce  traité  ;  mais  plutôt  que  les  droits  et 

(i)  Proîssart,  T.  V,  c.  573  et  674,  p.  5  et  lo,  trec  les 
BOtesfiPappendice,  p.  3o5.< 
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la  juridiolion  de  la  couronne  de  France  étoient     ^^^  \ 

inaliénables.  Il  envoya  aux  trois  sénéchaux  de 
Languedoc  Fordre  de  protéger  et  de  mettre  sous 
sa  sauvegarde  les  personnes  et  les  biens  des  sei- 
gneurs gascons  qui  avoient  recouru  à  lui;  au 
mois  de  décembre,  le  duc  d'Anjou  commença 
à  enrôler  des  gendarmes  pour  faire  la  guerre  aux 
Aurais  ;  cependant  un  secret  profond  couvroit 
encore  toutes  ces  opérations  jusqu'au  commen* 
cernent  de  l'année  suivante,  où  l'ajournement 
devoit  être  présenté  à  Edouard,  (i) 

Ce  fat  en  effet  le  25  janvier  1869 ,  que  Char-  ,369. 
les  V  signa  à  Paris  la  lettre  qu'il  chargea  deux 
de  ses  messagers ,  savoir,  un  juge  criminel  de 
Toulouse ,  et  un  chevalier  de  Beauce ,  de  pré- 
senter au  ptihpe  Edouard  à  Bordeaux.  Ces  mes- 
sagers ayant'  été  Introduits  devant  lé  prince ,  et 
lui  ayant  présenté  leuf  s  lettres  de  créance ,  lui 
demandèrent  la  permission  de  publier  devant 
lui  l'écrit  dont  ils  étoient  chargés  ;  il  portait  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France , 
«  ànotre  neveu  le  prince  cïe  Galles  et  d'Aquitaine, 
^  salut.  Comme  ainsi  soit  que  plusieurs  préldts , 
«  barons,  chevaliers ,  universités ,  communes  et 
«  coBéges  des  mairches ,  et  limitations  de  Gasco- 
^^  gne,  demettrans  et  hàbitans  es  bondes  (  froh- 
«  tiètes)  de  notre  royaume,  avec  plusieurs  autres 

(0  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII ,  (i.  4?  »  P'  4^7  et  {Sg. 

Tome  xi.  7 
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1  ^-  «  de  la  duché  d' Aquitaine^sesoient  traits  en  notre 
ce  cour ,  pour  avoir  droit  sur  aucuns  grie&  et  mo- 
ce  lestes  indues ,  que  tous  ,  par  foible  conseil  et 
«  simple  information ,  leur  avez  proposé  à  faire , 
ce  de  laquelle  chose  nous  sommes  tout  émer- 
'  ce  veillé.  Donc  pour  obvier  et  remédier  à  ces 
ce  choses^  nous  nous  sommes  ahers  (  ligué  )  avec 
ce  eux ,  et  aherdons ,  tant  que  de  notre  majesté 
ce  royale  et  seigneurie,  nous  vous  commandons 
ce  que  vous  venez  en  notre  cité  de  Paris ,  et  vous 
ce  montrez  et  présentez  devant  nous  en  notre 
a  chambre  des  pairs ,  pour  ouïr  droit  sur  lesdites 
ce  complaintes  et  grie&  émus  de  par  vous  y  à 
ce  faire  sur  votre  peiiiple ,  qui  claime  à  avoir  res- 
ce  sort  en  notre  cour ,  et  à  ce  n'y  ait  point  de  dé- 
ce  faut  y  et  soit  au  plus  hâtivement  que  vous  pour- 
ce  rez  après  ces  lettres  vues.  En  témoin  de  la- 
ce  quelle  chose  nous  avons  à  présentes  mis  notre 
ce  scel.  Donné  à  Paris  le  vingt-cinquième  jour  du 
ce  mois  de  janvier.  »  (1) 

Il  paroit  qu'Edouard  ne  s'étoit  nullement  at- 
tendu à  cette  insulte.  Il  n'auroit  pu  prévoir  que 
le  roi  de  France,  après  avoir  si  formeUemeut  ^ 
renoncé  à  toute  souveraineté  sur  l'Aquitaine, 
le  traiteroit  encore  comme  son  sujet.  Il  regarâi 
avec  étonnement  les  messagers  d'abord,  puis 
toute  sa  cour,  et  après  avoir  pensé  un  moment 

(I)  Frmsflurt.  T.  V,  c.  576,  p.  18. 
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en  secoaantla  tête,  il  répondit  :  a  Nous  irons     1369. 
<(  volontiers  à  notre  ajournement  à  Paris ,  puis- 
ce  que  mandé  nous  est  du  roi  de  France  ;  mais  ce 
((  sera  le  bassinet  en  la  tête ,  et  soixante  mille 
a  hommes  en  notre  compagnie.  (1)  »  Cependant 
ces  fières  paroles  ne  purent  être  suivies  d'aucun 
effet.  L'hydropisie  du  prince  Edouard  alloit  en 
empirant ,  et  lui  rendoit  presque  impossibles  les 
exercices  militaires.  Il  est  probable  qu'il  l'avoit 
provoquée  par  la  même  intempérance  qui  ve- 
noit  de  coûter  la  vie,  en  Italie,  le  17  octobre  pré- 
cèdent, à  son  frère  Lionnel,  duc  de  Clarence.  Au 
lieu  de  pouvoir ,  à  la  tête  d'une  armée ,  attaquer 
la  France ,  il  fat  lui-même  le  premier  attaqué 
psr  ses  rebelles.  Les  comtes  de  Comminges  et  de 
Périgord ,  avec  quelques  autres  seigneurs  gas- 
cons, dressèrent  une  embuscade  près  de  Montau- 
ban ,  au  sénéchal  anglais  du  Rouergue ,  et  ils  lui 
tuèrent  assez  de  monde.  Toutefois ,  il  n'y  avoit 
eu  encore  aucune  hostilité  entre  les  Anglais  et 
le»  Français.  Charles  V  avoit  sévèrement  inter- 
toau  duc  d'Anjou,  qui  soupiroit  après  la  guerre, 
ic  dépasser  la  frontière  (a).  H  avoit  écrit  aux 
Ittbitans  de  Montauban ,  que ,  quoiqu'il  eût  reçu 
l'appel  des  Gascons ,  il  avoit  toujours  l'intention 
d'observer  le  traité  de  Bretigny ,  auquel  il  ne 

(0  Froissart,  c.  577,  p.  19* 

(î)  FroîsAart ,  c.  578  et  679,  p.  a3  et  27. 
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1369.  croyoit  point  avoir  contrevenu  (i-)."!!  rassem- 
bloit  des  capitaines  de  coMpagmes  dans  les  mar- 
ches de  Berri  et  d'Auvergne ,  mais  ceux-ci  se 
disoient  indépendans  de  lui ,  et  pour  mieux  trom- 
per les  Anglais ,  ils  vivoient  de  pillage  dans  ces 
provinces  françaises  (a).  Charles  V  avoit  averti 
le  duc  de  Berri ,  et  les  autres  otages  qui  se  trou- 
voient  par  congé  en  France,  de  ne  point  se 
presser  de  retourner  en  Angleterre ,  car  la 
guerre  ne  tarderoit  pas  h  les  dégager  de  leur 
parole  (3)*  Mais  en  même  temps ,  comme  pour 
entretenir  les  dehors  de  la  bonne  intelligence, 
il  avoit  envoyé  à  Edouard  III  un  présent  de 
cinquante  pipes  de  vin,  que  celui-ci  ne  vou- 
lut pas  recevoir  (4).  Tandis  que  des  messagers 
avoient  porté  au  prirKîe  Edouard  à  Bordeaux 
un  ajournement ,  deux  '  ambassadeurs  dû  plus 
haut  rang ,  le  comte  de  Saarbi*uck ,  et  le  chan- 
celier Guillaume  de  Bormans  5  *s*étoient  rendus 
prés  d'Edouard  m ,  en  Angleterre ,  pour  négo- 
cier sur  les  dffîcultés  qui  s'étôient  élevées  enfe*e 
les  deux  couronnes.  Ils  y  passèrent  deux  mois, 
et  quand  iU  repartirent  pour  Paris ,  à  là  fin  d'avrfl, 
sous  prétexte  de  coneultef  leur  maîti^e  ^feir  les 
demandes  de  l'Àî^leterre ,  rtto  rfinfliqtioil:  eirt- 

(I)  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  48 ,  p.  338. 
{1)  Froissart,  c.  58o,  p.  3i. 

(3)  Froissart, c.  578  ,  p,  24. 

(4)  iî^mer.  T.  VI,p.  616,617;  •     '      '  ' 
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core  une  brouiUerie  ouverte  ;  mais  Charles  V  i$6g. 
avoit,  pendant  ce  temps,  rassemblé  dans  le  Hai- 
naut,  l'Artois  et  le  Cambresis,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Saint-Pol ,  et  de  Jacques  de  Châ- 
tillon ,  une  troupe  d'hommes  d'armes  qu'il  des- 
tinoit  à  surprendre  les  places  anglaises  du  Fon- 
thieu ,  le  jour  même  de  la  déclaration  de  guerre. 
Il  chargea  un  valet  de  cuisine  d'une  lettre  scellée 
pour  Edouard  ,  ^ui  contenoit  son  défi ,  voulant 
redoubler  l'insulte  par  le  caractère  même  de 
l'homme  qui  étoit  chargé  de  sa  lettre.  Ce  valet 
rencontra  à  Douvres  les  deux  ambassadeurs, 
conmie  ils  s'embarquoient  (i).  Le  même  jour, 
dimanche  29  avril,  les  habitons  d'Abbeville,  se- 
crètement gagnés,  ouvrirent  leurs  portes  à  Châ- 
tillon.  Le  sénéchal  et  le  trésorier  du  Ponthieu  y 
furent  Êdts  prisonniers.  Saint- Valéry  fut  surpris 
le  même  jour  encore.  Le  Crotoy ,  Rue  et  Pont- 
Remy  le  furent  bientôt  après,  et  tout  le  Pon- 
thieu fut  soumis  dans  la  semaine.  (2) 

Au  moment  de  cette  attaque  inattendue,  le 
dauphin  cT Auvergne ,  le  comte  de  Porcien ,  les 
aires  de  Roye  et  de  Maulévrier  étoient  encore  en 
otages  en  Angleterre  pour  l'observation  de  la 
paix*  Ils  coururent  d'abord  quelque  danger  3 
cependant  Edouard  se  contenta  de  les  relâcher 

(i)  Froissart ,  c.  58 1 ,  p.  35. 

(2)  Froissart,  c.   58i  ,  p.  35.  —  Th.  Walsingham ,  EList. 
AngUœ.  p.  i83.  —  Ypodigma  lY^usiriœ.  p.  Sa 7. 
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i36g.     successivement    con6*e    rançon,    comme  s'ils 
étoient  prisonniers  de  guerre,  (x) 

C'étoit  la  guerre  de  CastiUe  qui  avoit  donné 
au  roi  Charles  V  le  courage  d'attaquer  de  nou- 
veau les  Anglais.  C'étoit  cette  expédition  injuste 
et  cruelle  du  prince  de  Galles,  pour  remettre  sur 
le  trône  un  roi  détesté ,  que  la  Justice  des  peuples 
en  avoit  expulsé,  qui  avoit  ruiné  Farmée  d'E- 
douard ,  épuisé  son  trésor,  détruit  sa  santé  y  aigri 
ses  peuples  et  préparé  la  rébdlion  dans  toute 
l'Aquitaine.  Et  au  moment  où  la  guerre  éclatoit , 
l'odieuse  contre  -  révolution  que  les  Anglais 
croy oient  avoir  accomplie,  faisoit  de  nouveau 
place  à  un  gouvernement  national.  Henri  de 
Trastamare  avoit  continué,  pendant  tout  l'hiver, 
le  siège  de  Tolède  ;  mais  une  partie  des  citoyens 
de  cette  grande  ville  s'étoient  soulevés ,  et  cher- 
choient  à  se  mettre  en  communication  avec  lui 
pour  l'introduire  dans  leurs  murs.  De  toutes  parts 
l'Espagne  s'étoit  insurgée  contre  don  Pedro  j 
l'Andalousie  seule  lui  obéissoit  encore,  contenue 
dans  la  crainte ,  surtout  par  l'alliance  que  ce  roi 
avoit  contractée  avec  les  Maures  de  Grenade  et 
d'Afrique ,  qui  lui  avoient  envoyé  vingt  nulle 
combattans.  Don  Pedro  en  ayant  levé  à  peu  près 
autant  dans  l'Andalousie,  se  mit  en  marche 
avant  le  milieu  de  mars  iSBg ,  à  la  tête  de  cette 

vi>  Froissart  »  c.  S8i ,  p.  39. 
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armée ,  pour  faire  lever  le  siège  de  Tolède.  Mais  '369. 
observé  dans  le  pays  qu'il  traversoit ,  tous  ses 
mouvemens  ètoient  épiés ,  et  rapportés  à  Henri , 
tandis  qu'il  ne  pouvoit  lui-même  obtenir  aucune 
information  sur  les  mouvemens  de  ses  ennemis. 
Hmri,  laissant  une  partie  de  son  armée  devant 
Tolède  pour  en  continuer  le  siège ,  partit  avec 
sa  cavalerie,  seulementfortede  deux  mille  quatre 
cents  hommes ,  pour  rencontrer  son  frère ,  qui , 
avec  une  infanterie  nombreuse ,  mais  peu  redou- 
table, n'avoît  lui-même  que  trois  mille  cavaliers. 
A  vingt  lieues  de  Tolède  sur  la  route  de  Séville , 
Henri  fut  rejoint  par  Bertrand  Du  Guesclin,  avec 
sa  c&ats  chevaux  français*  Il  continua  à  marcher 
avec  une  grande  diligence  jusqu'à  peu  de  di- 
stance du  château  de  Montiel ,  où  il  rencontra 
fe  14  mars  l'armée  de  don  Pedro ,  qui  cheminoit 
en  désordre;  ses  corps  divers  ètoient  fort  éloignés 
les  uns  des  autres ,  et  sans  aucun  soupçon  que  les 
ennemis  s'approchassent.  Toute  l'armée  de  Henri 
attaqua  avec  fureur  l'avant-garde  de  don  Pedro  ; 
on  eût  dit  que  la  haine  qui  animoit  les  deux 
frères  l'un  contre  l'autre  avoit  passé  dans  le 
cœur  de  tous  les  soldats.  Les  troupes  de  Henri 
Soient  persuadées  que  dans  l'armée  de  don  Pedro 
il  n'y  avoit  que  des  musulmans  et  des  juifi ,  et 
ds  ne  leur  faisoient  aucun  quartier.  Ceux-ci 
û  arrivoient  successivement  sur  le  champ  de  ba- 
taille qu'après  que  le  corps  qui  marchoit  devant 
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1369.  eux  étoit  déjà  défait  et  détruit.  Don  Pedro  com- 
battit vaillamment ,  mais  son  armée  étoit  ébran- 
lée ,  et  commençoit  de  toutes  parts  à  prendre  la 
fuite ,  quand  il  quitta  lui-même  le  champ  de  ba- 
taille ,  pour  se  réfugier  ,  lui  douzième ,  dans  le 
château  de  Montiel ,  où  il  avoit  passé  la  tfuit 
précédente.  Le  bègue  de  Vilaines,  qui  le  poursui- 
voit ,  arriva  devant  les  portes  presque  en  même 
temps  que  lui;  Du  Guesclin  et  Henri  le  suivirent 
de  près  ;  le  château  fut  assiégé ,  et  il  s'y  trouvoit 
à  peine  des  vivres  pour  quatre  jours.  Pierre 
voulut  s'évader  ;  les  uns  assurent  que  comme  il 
tentoit  de  s'échapper  de  nuit,  à  pied,  du  château, 
avec  six  compagnons  seulement,  il  fiit  arrêté 
par  le  bègue  de  Vilaines  ;  d'autres  disent  qu'il 
avoit  voulu  gagner  Bertrand  Du  Guesclin,  qui  le 
trahit.  Il  fut  amené  le  2 3  mars  dans  la  tente  de 
Alain  de  la  Houssaye,  serviteui:  de  Du  Guesclin , 
où  don  Henri  vint  le  voir.  Les  deux  frères  s'ac- 
cablèrent d'injures ,  et  s'élancèrent  l'un  sur  l'au- 
tre avec  fureur.  En  luttant  ensemble  ils  se  ren- 
versèrent par  terre.  Don  Pedb:o,  le  plus  vigou- 
reux ,  ou  le  plus  adroit ,  mit  son  frère  sous  lui , 
et  alloit  le  poignarder  ;  mais  Du  Guesclin  fit  pren- 
dre don  Pedro  par  la  jambe,  et  le  retourner 
pour  le  mettre  sous  son  frère,  qui  aussitôt  le 
poignarda  entre  ses  bras.  (1) 

(0  Froissant.  T.  IV,  c.  568-571,  p.  448j  avec  ie«  notes  et 
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La  victoire  d^  Montiel  et  la  mort  de  don  *^- 
Pedro  terminèrent  k  peu  près  les  guerres  civiles 
de  Castille,  quoique  les  fils  de  ce  roi,  sous  la 
garde  de  Martin  de  Cordoue,  se  défendisâent 
encore  assez  long-temps  dans  Carmona'.  Les  rois 
d'Aragon ,  de  Portugal ,  de  Navarre  et  de  Gre- 
nade voulurent  profiter  de  cette  révolution ,  lea 
uns  pour  acquérir  des  provinces  à  leur  conve- 
nance ,  d'autres  pour  réclamer  la  souveraineté 
tout  entière  de  laCastille,  Bertrand  Du  Guesclin, 
de  son  côté ,  mettoit  au  plus  haut  prix  ses  ser- 
vices ,  et  demandoit  à  Henri  la  valeur  presque 
entière  du  royaume ,  en  récompense  de  ce  qu'il 
l'avoit  remis  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi  eut 
besoin  d'une  grande  habileté ,  et  de  déployer  des 
vertus  qui  le  rendirent  cher  à  la  nation  castillane , 
pour  se  raffermir  sur  un  trône  aussi  ébranlé  :  sa 
générosité  envers  Du  Guesclin  et  les  Français  qui 
l'avoient  aidé  fut  assez  grande  pour  que  ces 
hommes  avides  eux-mêmes  ne  pussent  former 
aucune  plainte  :  ses  victoires  sur  les  Portugais 
les  contraignirent  à  évacuer  aes  frontières ,  et  sa 

les  extraits  de  la  Chronique  de  don  Pedrp  d'Ay^la  ^^  d'autres 
contemporains  ,  pour  fixer  la  date. — Mariana.  L.  XYII;  c.  i3, 
p.  717.  —  Mémoires  de  Du  Gnesetin  ,  c.  XXX,  T.  FV,  p.  336. 
—  Hist.  de  Du  Guesclin,  par  MéQ$rd,  p.  371^375  ;  l'un  et 
Tautre  remplis  d'erreurs  et-^de  faussetés. -r- Lobineau ,  Hist. 
de  Bretagne.  L.  XII,  c  8,  p.  5gi.  r^ Th.  Walsingham,  Hist, 
Anf^l.  p.  182.  —  JTpodigma  lYeustriœ,  p.  627  ,  est  plus  fabu- 
leux encore. 
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1369.  reconnoissance  envers  le  roi  de  France ,  avec 
lequel  il  forma  la  plos  étroite  alliance,  fut  ai- 
guisée encore  par  la  crainte  que  lui  causoient 
toujours  les  Anglais  ;  car  il  savoit  qu'Edouard  III 
songeoit  à  faire  épouser  au  duc  de  Lancaster  et 
au  comte  de  Cambridge  ses  deux  fils ,  les  deux 
filles  de  Pierre-le-Cruel ,  pour  acquérir  ainsi  un 
droit  à  la  couronne  de  Castille,  (1) 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Montiel ,  et  de 
la  mort  de  don  Pedro  arriva  en  France  dans  le 
temps  où  tout  se  préparoit  à  de  nouveaux  com- 
bats y  et  où  ce  succès  éclatant ,  remporté  sur  les 
alliés  de  l'Angleterre,  sembloit  annoncer  des 
victoires  non  moins  brillantes  que  les  Français 
pourroient  remporter  à  leur  tour.  Charles  V 
se  croyoit  si  sûr  d'avoir  dompté  les  sentimens  de 
liberté  qui  s'étoient  manifestés  en  France  pendant 
sa  régence,  qu'U  ne  craignit  point,  dans  cette 
crise  importante,  d'assembler  les  états-généraux, 
pour  leur  faire  sanctionner  les  mesures  qu'il 
vouloit  prendre.  Le  9  mai  i369,  ces  États  se  réu- 
nirent dans  la  grand'  chambre  du  parlement.  On 
y  voyoit  deux  archevêques ,  quarante  évêques 
et  plusieurs  abbés ,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, les  comtes  d' Alençon,  d'Eu  etd'Étampes, 
princes  du  sang ,  et  beaucoup  de  nobles ,  avec  un 
grand  nombre  de  gens  des  bonnes  villes,  qui 

(0  Mariana.  L.  XVlî,  c.  i4  ,  p.  Tt'j, 


DES  FRANÇAIS.  I07 

siégeoient  avec  les  conseillers  au  parlement.  Le  >3^- 
cardinal  de  Beauvais ,  chancelier  de  France ,  en 
présence  du  roi  et  de  la  reine ,  communiqua  à 
l'assemblée  Fappel  des  barons  de  Gascogne,  et 
les  négociations  qui  avoient  eu  lieu  en  Angle- 
terre. Le  roi  ajouta  que  s'il  en  avoit  trop  ou  trop 
peu  fait ,  il  trouvoit  bon  qu'on  le  lui  représentât , 
et  qu'il  étoit  encore  à  temps  de  corriger  ce  qu'il 
avoit  fait.  Il  invita  les  États  à  y  réfléchir  et  à  se 
rassembler  le  surlendemain;  la,  réponse  de  l'as- 
semblée fiit  au  reste  telle  qu'il  l'avoit  prévu. 
Les  Etats  déclarèrent  qme  le  roi  avoit  suivi  les 
règles  de  la  justice ,  qu'il  n'avoit  pu  rejeter  l'ap- 
pel des  Gascons,  et  que  si  les  Anglais  l'atta-- 
quoient,  ils  lui  feroient  une  guerre  injuste,  (i) 

Les  Français  avoient  si  bien  dissimulé  leurs 
préparatifs  de  guerre,  qu'on  vit  avec  étonne- 
ment  s'assembler  en  un  instant  les  armées  qui  se 
disposoient  à  attaquer  l'Aquitaine.  Le  duc  de 
Berri  en  Auvergne ,  le  duc  d'Anjou  en  Langue- 
doc ,  n'eurent  besoin  que  d'appeler  à  eux  la  no- 
blesse, avertie  depuis  long-temps,  pour  se  trou- 
ver à  la  tête  de  forces  considérables.  Les  com- 
pagnies  d'aventure,  qui  avoient  été  pratiquées 
d'avance ,  se  déclarèrent  françaises  (a).  Les  ca- 
pitaines de  quelques  autres ,  qui  n'inspîroient  pas 

(0  Chron.  de  Saint-Denis.  T.  III ,  f.  8,  recto,  a  col.  etsuw. 
—  Préface  de  Secousse  au  T.  VI  des  Ordonn.  de  France,  p.  i. 
(a)  Froissart,  c.  582»  T.  V ,  p.  f\o. 


"^ 


108  HISTOIRE 

1369.  de  confiance  au  duc  d'Anjou,  furent  invités  par 
lui  à  venir  le  trouver  à  Toulouse  ;  là  il  les  accusa 
d'avoir  conspiré  contre  lui ,  et  il  les  fit  arrêter. 
Le  petit  Mesquin  et  Arnaud  de  Penne  furent 
noyés  par  son  ordre;  Amanieu  d'Artigues  et 
Nolin  Pavalhon  furent  décapités ,  et  leurs  soldats, 
eJBfrayés ,  se  rangèrent  avec  empressement  sous 
les  étendards  du  duc  d'Anjou.  (1) 

Cependant  les  frontières  du  Poitou  et  de 
l'Aquitaine  étoient  bien  garnies  de  soldats  an- 
glais, et  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri  n'étoient 
point  encore  disposés  à  former  des  sièges  ou  à 
livrer  des  batailles  :  de  nouveaux  renforts  arri- 
vèrent aussi  au  prince  de  Galles  ;  les  compagnies 
d'aventuriers  anglais  et  gascons  qui  s'étoient 
avancées  jusqu'en  Normandie  pour  piller  lé  pays, 
revinrent  le  joindre  à  Angouléme,  après  avoir 
obtenu  du  duc  de  Bretagne  la  permission  de  tra- 
verser son  pays.  Peu  de  jours  après ,  les  comtes 
de  Cambridge  et  de  Pembroke  arrivèrent  aussi 
d'Angleterre ,  par  la  même  route ,  avec  des  ren- 
forts. Hugues  de  Calverley  enfin  lui  ramena  deux 
mille  hommes  des  frontières  d'Aragon.  Le  roi 
d'Aragon  avoit,  le  la  janvier,  signé  une  alliance 
avec  le  roi  d'Angleterre  (a)  ;  et  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  sans  oser  encore  embrasser  ouvertement 

(x)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  Sa  ,  p.  34o. 
(2)  Rymer.  T.  VI,  p, 606,  607. 
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sa  cause ,  ne  faisoit  des  rœux  que  pour  lui.  (i)     i569. 

De  petits  corps ,  établis  dans  les  places  fron- 
tières, faisoient  de  part  et  d'autre  des  courses  dans 
le  pays  ennemi.  Jean  Chandos ,  qui  avoit  amené 
à  Montauban  cinq  cents  combattans ,  ravageoit  la 
campagne  de  Toulouse.  Hugues  de  Calrerlcy 
s'étoit  dirigé ,  avec  ses  deux  mille  soldats ,  vers 
les  terres  du  comte  d'Armagnac  et  du  sire  d'Al- 
bret.  Simon  de  Burley  se  tenoit  sur  les  frontières 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  et  le  comte  de 
Cambridge,  frère  du  prince  Edouard,  assiégeoit 
Bourdeille.  Burley  tomba  dans  une  embuscade 
entre  Lusignan  et  Mirebel ,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Sur  les  autres  points,  les  faits  d'armes,  que 
Froissart  raconte  avec  de  grands  détails ,  eurent 
peu  d'importance  (2).  Mais  tandis  que  les  capi- 
taines français  ne  faisoient  aucune  action  d'éclat, 
les  prékts  servoient  bien  plus  puissamment  la 
cause  de  Charles  V.  Celui-ci  avoit  profité  de  son 
crédit  sûr  Urbain  V,  pour  feire  nommer  des 
hommes  qui  lui  fussent  dévoués  datis  les  églises 
des  provinces  cédées  aux  Anglais.  L'archevê- 
que de  Toulouse  entretencit  avec  eux  une  cor- 
respondance active ,  et  les  pressoit  de  se  dé^ 
dgfrer  pour  la  France.  L^évêque  de  Cahoi*s ,  à  t^é^ 
persuasion,  souleva  sa  ville  épiscopalé,  et  en 

(I)  Froissart ,  c.  583 ,  584.  T.  V,  p.  ^^  et  46. 
(a)  Froissart,  c.  585,  p.  48.  ' 
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i369.  chassa  les  Anglais.  Prêchant  ensuite  Finsurrec- 
tioa  de  lieu  en  lieu,  il  les  chassa  de  tout  le 
Quercy.  L'influence  de  ces  deux  prélats  fit  ré- 
volter plus  de  soixante  cités,  villes,  châteaux  ou 
forteresses.  Pour  enflammer  toujours  plus  le 
clergé  de  ce  zèle  potir  la  France ,  Charles  V  fei- 
soit  faire  continuellement  à  Paris  des  processions, 
où  il  marchoit  avec  la  reine ,  les  pieds  nus ,  re- 
quérant Dieu  très  dévotement  qu'il  voulût  pro- 
téger le  royaume,  (i) 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  étoit  déjà 
parvenue  à  Edouard  III ,  lorsque  le  3  juin  il  as- 
sembla son  parlement  à  Westminster ,  et  lui  an- 
nonça que  Charles  V,  contre  la  foi  des  traités, 
avoit  réclamé  sur  l'Aquitaine  une  suzeraineté  à 
laquelle  il  avoit  express^ent  renoncé ,  et  qu'il 
avoit  fait  suivre  cette  injuste  prétention  d'une 
double  attaque  sur  le  Ponthieu  et  le  Quercy, 
dont  il  s'étoit  emparé  de  vive  force-  Le  parle- 
ment, en  conséquence,  engagea  le  roi  à  re- 
prendre, le  X 1  juin ,  le  titre  de  roi  de  France,  au- 
quel il  avoit  renoncé  par  le  traité  de  Bretipiy  (a); 
et  le  19  juin ,  Edouard  écrivit  à  son  fils  de  tra- 
vailler désormais  à  reconquérir  son  héritage  de 
France ,  en  promettant  à  tous  les  seigneurs  qui  le 
seconder  oient  la  possession  héréditaire  de  tous 

(I)  Froissart ,  c.  587 ,  p.  55. 
(a)  Bymer,  T.  VI,  p.  6ai. 


J 


DES  FRANÇAIS.  111 

les  duchés ,  comtés  et  fiefs  dont  ils  se  rendroient     1369. 
maîtres.  (1) 

Les  deuxrois  cherchèrent  chacun  de  leur  côté, 
à  se  fortifier  par  des  alliances  étrangères  ;  et  dans 
ces  négociations  actives  et  secrètes ,  la  supériorité 
demeura  du  côté  de  Charles  V.  Il  ne  réussit  pas 
cepa[idant  auprès  de  David  II ,  roi  d'Ecosse , 
le  même  qui  avoit  été  prisonnier  avec  le  roi 
Jean ,  et  qu'il  vouloit  engager  à  attaquer  les  An* 
glais  (a).  Edouard  s'étoithâté  de  lui  faire,  de  son 
côté,  des  propositions  avantageuses,  en  sorte  que 
le  âo  juillet  il  signa  une  trêve  de  quatorze  ans 
entre  les  deux  royaumes ,  qui  fut  ratifiée  le  24 
août  par  Edouard.  (3) 

Dans  le^  Pays-Bas,  Edouard  attacha  à  son 
parti  les  ducs  de  Guddre  et  de  JuUers  j  il  fit  aussi 
de  grands  efibrts  pour  faire  déclarer  en  sa  faveur 
la  duchesse  de  Brabant,  et  Albert  de  Bavière, 
qoigoavemoitle  Hainaut  ;  mais  il  fut  déjoué  dans 
cette  négociation  par  les  partisans  que  Charles  Y 
avoit  eu  soin  de  se  gagner  par  avance  dans  les 
conseils  de  ces  deux  seigneurs  (4)«  Un  succès 
bien  plus  important  pour  la  France  fut  celui 
de  l'alliance  de.  Flandre.  Edouard  avoit  tra- 
vaillé cinq  ans  pour  obtenir ,  en  faveur  de  son 

(I)  Rymer.  T.  VI ,  p.  6^6. 

{1)  Froîssart ,  T.  Y,  c.  58a ,  p.  4o. 

(3)  RytMr.  T.  VI ,  p.  fôa,  653. 

(4)  Froissari,  ç.  587  ;  p.  58. 
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iSdg.  filsËdmond,  comte  deCambridge,  lamaindeMar- 
guérite,  héritière  de  Flandre,  et  veuve  du  dernier 
duc  de  Bourgogne,  et  Charles  V  lui  avoit  fait  re- 
fuser obstinément,  par  le  pape ,  une  dispense  de 
parenté  que  l'Eglise accordetoujoursauxprinces. 
Lorsque  Charles  demanda  Marguerite  pour  son 
frère  Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  étoit  par 
rent  de  l'héritière  de  Flandre,  précisément  an 
même  degré,  lepape  ne  fit  aucune  difl&culté  pour 
la  dispense  (i).  Mais  le  comte  de  Flandre  fut 
moins  souple ,  d'accord  à  cet  égard  avec  ses  su- 
jets, qui redoutoient  l'influence  française;  il  sen- 
toit  les  besoins  de  l'amitié  des  Anglais  pour  la 
prospérité  de  son  pays;  enfin  il  fut  vaincu  par  les 
solUcitations  de  Marguerite  de  France ,  sa  mère , 
comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne ,  qui  pro- 
testa qu'elle  le  déshéiiteroit  s'il  donnoit  sa  fille  à 
un  autre  qu'à  un  prince  français;  Par  le  traité 
négocié  à  Gand  avec  la  France ,  il  fut  convenu 
que  Lille,  Douai  et  Orchies,  avec  leur  territoire, 
seroient  rendues  au  comte  de ,  Flandre  ,  qui 
abandonneroît,  en  retour,  diverses  réclamations 
pécuniaires  qu'il  avoit  à  foire  contre  la  couronne 
de  France.  Le  mariage  de  Pfrilippe  avec  Maî*- 
guerite ,  accrordé  à  ces  Conditions ,  fut  célébré  à 
Gand,  le  19  juin  i36g,  avec  une  exttême  ma- 
gnificence. Edouard  en  conçut  beaucoup  de  ja- 

(I)  Fitœ  Roman.  Pont.  Scr.  tial,  T.  111 ,  P.  Il,  p.  6i5. 
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lousie;  mais  malgré  les  expressions  de  son  res-  1369. 
sentiment  et  les  caresses  de  la  France ,  les  Fla-^ 
mands  demeurèrent  fidèles  à  leur  attachement  à 
l'Angleterre,  et  refusèrent  de  prendre  part^  la 
guerre.  Toutefois ,  c^étoit  déjà  un  succès  bien 
assez  éclatant  d'avoir  fiadt  entrer  dans  la  maison 
de  France  un  aussi  riche  héritage.  (1) 

Sur  laf r ontière  d'Espagne ,  le  roi  de  Castille  étoit 
tout  dévoué  à  laFrance»  Le  roi  d'Aragon  avoit fait 
tout  récemment  alliance  avec  les  Anglais.  Le  roi 
de  Navarre ,  encore  irrésolu ,  crut  pouvoir  tirer 
avantage  de  la  rivalité  des  deux  rois ,  pour  obte- 
nir justice  de  la  France  5  il  se  rendit  don^  par  un 
des  ports  de  la  Navarre  à  Cherbourg ,  où  il  arriva 
au  mois,  de  septembre.  Il  entra  immédiatement 
en  traité  avec  son  beau-frère ,  auquel  il  deman- 
doit  la  restitution  de  Meulan,  Mantes ,  Longue- 
ville  et  Montpellier ,  et  quelques  avances  d'ar- 
gent ,  consentant  à  soumettre  à  un  arbitrage  ses 
droits  sur  la  Bourgogne.  Ces  négociations  se  pro- 
longèrent long-temps,  et  ne  furent  terminées  que 
l'année  suivante.  (2) 

Edouard, III,'  alarmé  par  la  destruction  de 


»  ' 


(1)  Froissart,  c.  588,  p.  61.  —  Meyer  ^  Annal,  Flan4* 
L.  XIII,  f.  i65,  verso. — Plancher,  Hist.  de  Bourgogne.  T.  III, 
L.  Xm ,  p.  a8. —  Barante ,  Hist.  des  Ducs  de  Bourgogne.  T.  I , 
L.  I,p,  39.  , 

(a)  Froissart,  c.  588,  p.  64*. —  Chron.  de  S^intr Denis. 
T.  III,  f.  i6,  verso,  col.  i.  -—Secousse,  Hist.  de  Cbirles-1«- 
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1369.  son  allié  don  Pedro  de  Castille;  traversé  par  les 
intrigues  de  la  France  «oiHainaizt,  en  JBrabant, 
en  Flandre,  en  Navarre;  étimné  par  la  révolte 
successive  de  la  Haute-Gasco^e^  du  Ponthieu 
et  au  Quercy,  sentoit  que  la  fortune,  qui  l'avoit 
&vorisé  silpng-temps,  couunençoit  à  l'abandon- 
ner. Tous  ses  sujets  français  hn.paroissoient  se- 
crètement portés  pour  sonadversaire.  Ladéfiance 
qu'il  ressentoit  lui-même  étoit  ressentie  aussi  par 
tous  ses  capitaines,  tous  ses  commandans  de 
pUce,  tous  les  Anglais  dispersés  sur  le  contih 
nciiit  ;  elle  se  manifestoit  par  des  précautions  o^ 
fensantes,  une  conduite  hautaine,  des  propos 
injurieu:^.  Les  Aurais  se  croyant  toujours  sur  le 
point  d'être  trahis,  Êdsoient  aussi  toujours  sen- 
tir qu'ils  étoient  les  maîtres ,  non  les  concitoyens 
des  Aquitains ,  et  une  haine  intestine  mettoit  en 
danger  toutes  les  garnisons ,  tous  les  corps  d'ar- 
mée composés  des  deux  nations. 

Charles,  V ,  au  contraire ,  profitoit  de  la  for^ 
tune  qui  commençoit  à  se  montrer  fevorable, 
pour  persuader  à  ses  sujets  qu'il  étoit  di^e  de 
leur  amour  et  de  leur  confiance.  Quel  que  £at 
son  besoin  d'argent ,  il  ^ne  chercha  point  à  s'en 
procurer  par  de  ruineuses  variations  des  mon- 
noies ,  comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs  ;  il 

Mauvais,  T.  I,  P.  II,  p.  109  et  suiv.^Mariana,  deReb,  IKsp. 
L.  XVn ,  c.  i4,  p.  719.  —  Favyn ,  Hîsl.  de  Navarre.  L.  VIII, 
p.  453. 
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ne  multiplia  point  les  taxes  injudicieuses ,  mais  1369. 
il  s^adressa  aux  Juifs ,  qui  seuls  possédoient  de 
grands  capitaux,  et  en  retour  pour  leurs  avances, 
il  leur  accorda  une  protection  efficace ,  même 
contre  lo«  ecclésiastiques.  Par  son  ordonnance 
du  û2  mars ,  il  pourvut  à  ce  qu'on  ne  les  condui- 
àl  plus  de  force  à  l'église  (1).  Il  savoit  tirer  parti 
de  la  faveur  du  pape  et  du  clergé ,  et  cependant 
due  négligea  point  d*affermir  son  indépendance 
à  la  cour  de  Rome.  Il  fit  publier  de  nouveau 
trois  anciennes  bulles  obtenues  par  ses  prédéces- 
seurs ,  pour  mettre  les  officiers  royaux  à  l'abri 
des  excommunications  pontifics^les,  et  empêcher 
que  les  causes  de  ses  sujets  ne  fussent  portées  par 
appel  au-ddà  des  monts  (2).  Malgré  la  confiance 
qu'il  accordoit  à  ses  frères ,  les  ducs  d'Anjou ,  de 
B^ri  et  de  Bourgogne ,  dont  il  faisoit  ses  lieute- 
nans  pour  la  conduite  de  la  guerre ,  tandis  qu'il 
ne'paroissoit  jamais  lui-même  aux  armées ,  il  ne 
voulut  point  qu'ils  eussent  une  juridiction  indé- 
pendemte  dans  leurs  hôtels  à  Paris,  comme  ils 
en  avoient  formé  la  prétention ,  et  il  ordonna  que 
les  délinquans  de  leurs  maisons  fussent  justi- 
ciables du  prévèt  de  Paris  (3).  A  mesure  que  des 
révoltes  èclatoient  parmi  lès  sujets  finançais  de 
son  adveisaire ,  il  se  hâtoit  de  confirmer  les  pri- 

(I)  OrdoDo.  de  France.  T.  Vi  p.  167. 

{2)  Ibid*  p.  100. 

(3)  Ordonn.  du  a3  mai.  T.  V,  p.  170. 
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i369  viléges  et  les  immunités  des  villes  qui  se  doo- 
uoient  à  lui ,  ou  même  d'y  ajouter.  Dès  le  mois 
de  mai,  il  avoit  accordé  cette  grâce  aux  habitans 
du  Ponthieu,  à  ceux  de  Fesenzac,  d'Auch,  de 
Lectoure ,  et  à  beaucoup  d'autres  (i).  Enfin , 
comme  il  étoit  obligé  de  demander  aux  particu- 
liers le  sacrifice  d'une  partie  de  leurs  jouissances, 
il  donna  lui-mênae  l'exemple  des  retranchemens 
en  faisant ,  le  3  août ,  porter  à  la  monnôie  la  plus 
gra:nde  partie  de  sa  vaisselle ,  dpnt  il  fit  fabri- 
quer des  blancs-deniers  d'argent  pour  payer  ses 
troupes,  (a)  , 

Charles  V  avoit  destiné  les  ducs  d'Anjou  et  de 
Berri  à  attaquer  l'Aquitaine,  l'un  par  le  Lan- 
guedoc, l'autre  par  l'Auvergne,  et  le  duc  de 
Bourgogne  à  enlever  aux  Anglais  ce  qui  leur 
restoit  en  Picardie,  et  à  menacer  l'Angleterre 
elle-même.  Mais  Charles  V ,  qui  avoit  trouvé 
dans  quelques  habiles  ministres  dont  il  avoit  su 
faire  choix ,  des  talens  pour  l'adininistration  ci- 
'  vile  et  la  politique ,  ou  h'avoit  pas  eu  le  même 
bonheur  dans  ses  choix  militaires  ,  ou  n'avoit 
pas  pu ,  même  aidé  du  conseil  de  ses  capitaines, 
vaincre  sa  timidité  naturelle.  Encore  que  ses 
plans  fussent  quelquefois  habilement  concer- 
tés ,  ils  échouoient  à  l'exécution,  parce  que  ne 

(i)  OrdoDn.de France.  T.  V,p.  i73,  189^  etc. 
(2)  Ibid.  p.  21 5. 
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voulant  pas  courir  le  moindre  danger ,  il  retiroit     xseg. 
à  ses  généraux,  au  moment  critique,  Fordre 
d'agir. 

On  combattoit  à  la  fois  sur  presque  tous  leà 
points  de  la  France  ;  mais  ces  faits  d'armes ,  dé- 
taillés parlFroissart  avec  une  extrême  complai- 
sance ,  ne  nous  apprennent  autre  chose  que  la 
ruine  et  la  soufirance  universelle.  Douze  mille 
Français  assiégeoient  Real  ville  en  Quercy.  Ils 
s'en  rendirent  maîtres  par  une  mine ,  et  massa- 
crèrent sans  pitié  tous  les  Anglais  qui  y  tenbient 
garnison  (i).  A  leur  tour,  les  An^ais  prirent ,  en 
Poitou,  Briouse,  ville  du  seigneur  de  C3bauvi- 
gny ,  qui  s'étoit  révoltée  contre  eux  ;  ils  en  pen- 
dir^Qit  la  garnison ,  et  en  massacrèrent  presque 
tous  les  habitans  (2).  Robert  Knolles,  célèbre 
aventurier  anglais,  profitant  de  Famitié  qu'il 
avoit  autrefois  contractée  dans  les  camps  avec 
Perducas  d'Albret,  antre  capitaine  d'aventu- 
riers, le  débaucha  au  duc  d'Anjou  avec  cinq. 
cents  Gascons,  et  le  ramena  sous  les  drapeaux 
d'Angleterre  (3).  Peu  après,  de  concert  avec 
Jean  Chandos ,  il  s'empara  de  Moissac,  de  Gram- 
mate,  de  ^oqueniadour,  qui ,  selon  la' phrase  du 
temps,  s'êtoient  tournées  françaises,  tandis  qu'il 

(i)  Froissart,  c.  Sgo,  p.  68. 
{7)  Froissart,  c.  Sgi  ,  p.  71. 
(5)  Froissart ,  c.  Sga  ,  p.  yS. 
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'3«9      échoua  devant  Durvd,  qu'il  aa^iége^  ciuq  se- 
maines ,  et  devant  Doijime.  (x) 

Bourdeille ,  qui,  pendant  neuf  semaines.^  avofet 
été  assiégée  par  les  comtes  de  Cambridge  et  de 
Pembroke  y  fut  prise  par  stratagème  (a);  après 
quoi  ces  deux  seigneurs  revinrent  à  Angouléme 
auprès  du  prince  de  Galles,  pour  pr^idre  sos 
(»:dres  sur  la  suite  de  la  campagoe.  Tandis  qu'à 
les  chargeoit  d'assié^r  Roohe-sur- Yon ,  dont  le 
commandant  se  rendit  trop  tôt ,  au  jugement  da 
duc  d'Anjou ,  et  fut  jeté  pat  son  ordre  émsis  un 
sac  à  la  rivière  (3)  y  une  comp&gnj/e  d'aventc^ 
riers  anglais  ^  s'avançaût  rapidement  mi  travei» 
du  Limousin ,  surprit  Belleperchte  en  Botarbon?- 
nais ,  et  y  fît  prisonnière  Isabelle  de  Yalois  y  waète 
X  du  duc  de  Bourbon  et  de  la  reine  de  Fraiice  (4)- 
JeanChandos,  nommé  aénéchal  de  Poitou,*  en 
remplacement  de  James  d' Audley,  ïOQiA  de  mst- 
,  ladie ,  ravagea  quinze  jours  le  Lo^dunois  et  les 
terres  du  vicomte  de  Bocheéhouairt  ;  voBdant 
ensuite  attaquer  en  Tourainé  Louis  de  SâlioéiTe, 
maréchal  de  France  >  qui  y  rassfembl^tt  un  corps 
d'armée,  il  pria  le  comte  de  Peintecte  de  reoB* 
le  joindre,  avec  le  détachement  al^^s  qu'il 
commandoit ,  à  MortagneHsuivMar.  G^  comte , 

(0  Froissart^c.  SgS-SgS,  p.  79-86. 

(2)  Froissart ,  c.  596 ,  p.  89, 

(3)  Froissart,  c.  600,  p.  10 1. 

(4)  Froissart,  c.  598,  p.  96. 
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jeune ,  ^ésomptueux  et  fier  de  sa  noblesse ,  ne  isst^ 
voulut  pas  s'associer  à  un  vieux  guerrier ,  au- 
quel demettreit»t  toute  la  gloire  de  leixps  actions 
communes  :  il  refusa ,  et  Chàndo&  fut  &rèé  de 
licencier  Boa  armée  (i).  Pembroke  voulut  alors 
exécuter  seul  ce  qae  Cfaandos  lui  avoit  proposé  : 
avec  trois  cents  lances  anglaises  et  poitevmes  il  ' 
traversa  l'Anjou  et  la  Tonraine  ;  mais  le  maré^ 
cbal  depSancerre  le  suivoit ,  sans  qu'il  s'en  doutât , 
avec  sept  o^its  combattans ,  le  surprit  à  Pu3rre- 
ïnm^  lui  tua  cent  vingt  hMsmes,  et  força  te  rertè 
à  éë  r^gier  da&s  une  maison  de  Templiers  ^  qm 
n'étoit  pas  susceptible  d'une  longue  défense  (:»)  y 
et  ou  il  n'y  avoit  point  de  vivres.  Pembroke ,  qui 
s'y  défiaicHit  vingt«quatr0  heures  y  y  aiiroit  in- 
fidUibl^n^utt  été  pris  y  si  le  vieux  Chandos  y  sans 
lui  gainer  de  rancune ,  n'étmt  accouru  à  son  se- 
cours, et  n'avoit  fût  reculer  le  marécèial  de 
Sancesrre.  (3} 

Sur  les  côtes  du  nord,  un  corps  de  nnlle 
lances  firançabes  étoit  venu  altaquef  Ardre»  au 
commencement  de  k  oam;(>agne  ;  n>ais  ayant  été 
repoussé  avec  perte  {4),  un  temps  assez  long 
s'étdit  éeoulé  sailshostiUtés.  Cependant  des  VàiSi- 
seaux  étoient  rassemblés  à  Harfleur  et  Honfieur , 

(i)  Froissart,  c.  665 ,  p.  1 1 1 . 

(a)  Froissart,  c.  6o4»  f»  iii<  

(3)  Fr#is98rt,,  T.  V,  c.  605*607.  p.  119-126.  • 

(4)  Froisiart,  c.  689,  p.  67.  .  . 
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>%       a  Fembouchure  de  la  Seine,  et   Pbilippe-lc^ 
Hardi,  le  plus  jeune  frère  du  roi,  formoit  à 
Rouen  une  armée  qu'on  disoit  destinée  à  enva- 
hir l'Angleterre  (i)-  Edouard  III ,  averti  de  ces 
projets,  adressa,  dans  le  mois  de  juillet,  plu- 
sieurs ordres  à  ses  oflS^iets  p<mr  pourvoir  à  la 
défense  de  ses  côtes  (2).  Mais  il  lui.  convenoit 
bien  mieux  encore  de  porter  la.  guerre  en  France, 
et ,  vers  la  fin  d'août ,  il  fit  passer  à  Calais  ie  duc 
de  Lancaster  son  fils ,  avec  six  cents  hommes 
d'armes  et  quinze  ceats  aïchers  (3).  A  cette 
époque  même ,-  les  préparatifs  du  duc  de  Bour- 
gogne étoient  achevés  ;  plus  de  trois  mille  che- 
valiers devol^it  s'embarquer  avec  lui  pour  l'ex- 
pédition d'Angleterre.  J^eroiétoitvenule  joindre 
à  Rouen  4  et  il  avoit  persisté  jusqu'alors  dans 
cette  résolution  hasardeuse ,  malgré  les  avis  d'Oli- 
vier de  Glisson ,  qui  lui  en  représentoit  tout  le 
danger.  Mais  quand  il  fallut  donner  l'ordre  du 
départ ,  il  sentit  renaître  toutes  s^  craintes  ; 
il  abandotma  les  préparati&  maritimes  qui  lui 
avoient  coûté  de  très  grandes  dépensas , ,  et  il  or- 
donna au  duc  de  Bourgogne  de  conduire  l'armée 

'         qu'il  avoit  rassemblée ,  contre  les  Anglais  qui  ra- 

> 

> 

(1)  Froissart,  c.  599,  p.  98.  —  Barante,  Ducs  de  Bourg. 
T.I,p.  43. 

(a)  Rymer,  T.  VI,  p.  (5a3 ,  6a8 ,  63i. 

(5)  Froissart,  c.  699,  p.  100,  et  notes.  — Walsingham, 
Hist.  Angl.  p.  i83. 
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vageoient  le  territoire  dé  Guines  et  de  Té- 
rouanes.  (i) 

Le  duc  de  Bourgogne  passa  en  effet  la  Somme 
à  Abbeville,  et  vint  occuper  Montreuil,  Hesdin 
et  Saint-Pol  :  dé  son  côté,'  le  duc  de  Lancaster 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Tournchen ,  où  Robert  de 
Namur  vint  le  joindre  avec  beaucoup  de  cheva- 
liers des  Pays-Bas,  et  cent  lances  de  bonnes 
troupes.  Il  fit  choix  dans  la  vallée  d'une  forte 
position  entourée  de  haies  et  de  ravins  ;  il  y  traça 
son  camp ,  et  y  attendit  l'ennemi.  Bientôt  le  duc 
de  Bourgogne  arriva  sur  le  monticule  vis-à-vis 
delui,  avec  l'armée  française,  sept  fois  plus  nom- 
breuse que  celle  du  duc  de  Lancaster.  On  n'y 
comptoit  pas  moins ,  en  efifet ,  de  quatre  miUe 
chevaliers,  avec. un  nombre  proportionné  dé 
soldats  (a).  Mais  Charles  V,  toujours  alariné  à 
l'idée  d'une  bataille,  avoit  exigé  de  son  frère 
qu'il  ne  combattroit  point  sans  un  ordre  exprès 
de  lui.  Philippe  contenoit  avec  peiné  l'impatieûce 
de  ses  chevahérs,  qui,  malgré  ses  défenses, 
alloient  escarmoucher  aux  barrières  des  Anglais  ; 
il  envoyoit  messages  sur  messages  demander  à 
Charles  la  permission  d'attaquer  cette  poignée 
d'hommes  qui  le  bravoient,  et  qui  rendoient 
ridicule  la  chevalerie  de  France  :  il  lui  fit  dire 


1369. 


(1)  Froissart,  c.  602 ,  p.  107. 
(a)  Froissart;  c.  602 ,  p.  109. 
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■^9-  enfin  qu'il  aiosQroit  mieux  encore  se  retirer  que 
de  rester  en  présence  d'ennemis  si  fqibles,  et 
qu'il  ne  lui  étoit  paa  permis  d'attaquer.  En  ré- 
ponse ^  Charles  Y  lui  donna  l'ordre  de  déloger  en 
effet.  A  minuit,  le  12  septemlnre,  le  duc  de 
Bourgogne  fitrecu^Uir  ses  bagages,  prit  la  route 
de  Paris;  et  quand  il  futâûr  den^ètre  pas  pour- 
suivi y  à  Saint-Omer  il  licencia  ses  troupes.  Le^ 
Anglais  ,  qui  avoient  remarqué  le  mouTraient 
et  les  &UX  du  camp  ennemi ,  s'attendoieot  à 
une  attaque;  leur  surprise  fut  grande  le  matin , 
en  reconnoissant  que  cette  redoutable  armée 
avoit  iîii  devBUt  eux.  Le  duc  de  Lancaster  les 
ramena  à  Calais  (1).  Au  bout  de  quelques  îours, 
û  recommença  ses  ravages  dans  les  comtés  de 
Saint*Pol  et  d'Eu;  il  poussa  même  ^usqu'^i 
vue  de  Harfleur  ,  avec  l'espoir  de  In^ûler  la 
flotte  qui  y  étoit  rassemblée  ;  mais  trouvant 
toutes  les  villea  françaises  en  bon  état  de  dé- 
fense 5  U  ramena  de  nouveau  son  armée  à  Ca- 
lais ^  la  licencia,  et  repassa  ep  Angleterre,  (a) 

(1)  Froîssart,  c. 6io,  6ii,  p.  i3îi. 
(1)  Froissart,  c.  Cm,  6i3,  p.  iSp. 
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CHAPITRE  XIII. 

Charles  V  poursuit  la  guerre  açec  pusillanimité  y 
et  cependant  avec  succès.  —  Urbain  V  revient 
mourir  à  Avignon.  —  Grégoire  XI  et  F  Inqui- 
sition.—  Conquête  du  Poitou  y  de  la  Saintonge 
et  de  VAngoumois. — Expulsion  du  duc  de 
Bretagne.  —  Une  armée  anglaise  traverse  la 
France  de  Calais  jusqu'à  Bordeaux. — 1870- 

1/fi  tous  les  mérites  auxquels  la  nation  française 
pouYoit  prétendre ,  aucun  ne  sembloit  plus  in- 
hérent à  sa  nature  que  celui  d'une  brillante  va- 
leur. La  chevalerie  étoit ,  en  quelque  sorte ,  une 
fiction  française  j  ce  monde  poétique  avoit  servi 
de  uarodèle  à  la  noblesse,  et  tous  les  chevaJiers  de 
l'Europe  r<çgw:doient  presque  la  France  comMie 
leur  patrie.  Par  une  association  d'idéts  qu'on 
ne  s'çxphque  pas  aisément ,  le  courage  et  l'amour 
sembloient  aux  Fraaaçais  toujours  unis  ^isemble  j 
c'étoit  dans  les  bataiUea,  par  le  sang  et  1«  cas- 
nage^  quQ  les  jeunes  gens  prou  voient  leurs  tendres 
sentimens ,  parce  que  le  plus  grand  mérite  dont 
ils  pussent  paroître  revêtus  aux  yeux  dea  beMes , 
leur  venoit  de  teurs  grands  coups  d'épée.  Les 
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1370.      Français  dédaignoient  également  tout  artifice  et 
toute  étude  :  ils  ne  se  piquoient  point  d'être  ha- 
biles dans  l'art  de  conduire  et  de  disposer  une 
armée,  dans  l'attaque  ou  la  défense  des  places  : 
non  seulement  les  mots  de  tactique  et  de  stra- 
tégie n'étoient  point  encore  introduits  dans  les 
langues  modernes  ;  les  idées  qu'ils  représentent 
n'existoient  pas  non  plus  encore.  Les  Français 
ne  vouloient  être  et  n'étoient  en  e^et  que  braves  ; 
le  danger  et  l'action  causoient  en  eux  une  ivresse 
à  laquelle  ils  se  Uvroient  avec  passion  ;  ils  se  je- 
toient  sur  l'ennemi  ;  ils  tuoient ,  ils  se  faisoient 
tuer  sans  ressentir  aucune  colère ,  sans  attendre 
beaucoup  de  profit  du  succès ,  sans  calculer  les 
chances  du  revers.  Leur  étourderie ,  leur  pré- 
somption ,  leur  insubordination ,  leur  désordre , 
avoient  causé  leurs  plus  sanglantes  défaites  ;  et, 
quoique  celles-ci,  dans  les  deux  derniers  règnes, 
eussent  été  si  graves  et  si  souvent  répétées ,  que 
l'imagination  de  tous  en  étoit  frappée ,  et  qu'elles 
disposoient  les  soldats  à  des  terreurs  paniques , 
la  noblesse  française  n'avoit  point  perdu  le  sen- 
timent de  sa  bravoure  innée ,  et  ses  ennemis 
mêmes  ne  la  révoquoient  point  en  doute  :  rien 
de  timide,  d'anqiolli,  d'efiiêminé,  ne  se  faisoit  voir 
en  elle ,  et  elle  soupiroit  toujours  également  après 
les  combats. 

On  ne  peut  se  figurer  un  contraste  plus  étrange 
que  celui  que  présentoit  une  telle  nation ,  con- 
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duite  par  un  roi  tel  que  Charles  V.   Ce  roi^      1370. 
presque  toujours  caché  dans  le  fond  de  son  pa- 
lais ,  dudgeoit  tout  en  silence  par  ses  ordres  se- 
crets, préparant,  comme  un  magicien,  les  événe- 
mens  sans  les  voir;  osant  les  choses  les  plus 
haâardeuse3 ,  et  redoutant  cependant  le  moindre 
combat;   renouvelant  sans  provocation,  sans 
que  ses  peuples  le  désirassent ,  une  guerre  qui 
avoit  failli  le  précipiter  du  trône ,  et  interdisant 
cependant  toute  bataille  à  ses  soldats ,  même 
lorsque  le  plus  grand  avantage  du  nombre  sem- 
bloit  leur  assurer  la  victoire  ;  et,  ce  qui  étoit  plus 
étrange  encore,  ce  roi»  qui  faisoit  subir  successi- 
vement le  reproche  de  lâcheté  à  tous  ses  capi- 
taines, à  tous  8es  soldats,  les  faisoit  marcher 
cependant  de  succès  en  succès ,  et  dans  un  court 
espace  de  temps  recouvroit  toutes  les  provinces 
que  son  père  et  son  aïeul  avoient  perdues. 

Ce  singulier  spectacle  ne. peut ,  il  est  vrai ,  être 
mis  complètement  sous  nos  yeux.  Charles  Y 
reste  à  jamais  dans  l'ombre  où  sa  politique  Fa- 
voit  fait  se  cacher.  Sa  vie  silencieuse  n'a  laissé 
presque  aucun  monument  qui  nous  aide  à  le  con- 
noitre.  Froissart  est ,  pour  la  France ,  le  seul  his- 
torien de  cette  époque  :  on  croiroit  d'abord  que 
Froissart  avec  son  naïf  bayardage  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Il  raconte ,  en  eflfet ,  avec  les  plus  mi- 
nutieux détails ,  tous  les  petits  faits  miUtaires  ;  il 
met  en  scène  tous  les  chevaliers  ;  il  les  fait  agir. 
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1370       et  parler  devant  nous,  si  ce  n'est  comme  ils 
firent  réellement ,  du  moins  dans  l'esprit  général 
du  siècle  ;  mais  Froissart  n'estimant  que  le  cou- 
rage et  les  largesses ,  ne  donne  aucune  attentioii 
à  la  politique  ;  il  ne  songe  pas  même  à  démêler 
les  projets  ou  le  caractère  de  Charles  V;  il  semble 
oublier  son  existence  j  il  parle  à  peine  de  lui ,  de 
la  reine ,  de  sa  cour ,  de  sa  famille  ;  il  ne  nomme 
j  amais  ses  conseillers  et  ses  ministres ,  et  il  n'aper* 
çoit  enfin  que  ceux  qui  donnent  ou  reçoivent  de 
beaux  coups  de  knce  dans  les  petits  combats 
qu'il  rapporte.  Charles  V  est  donc  réellemeilt  un 
des  rois  de  France  qu'on  arrive  le  moins  à  con- 
noitre.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  perdu;  le  mélange 
de  mauvaise  foi  et  de  lâcheté  que  décèlent  ses 
actions,  l'aur  oit  rendu  d'autant  plus  odieux  qu'il 
ouroit  paru  sous  un  plus  grand  jour ,  tandis  que 
les  résultats  généraux  de  son  règne ,  des  con- 
quêtes et  des  économies  par  lesquelles  il  amassa 
un  trésor  considérable ,  lui  ont  fait  conserver  le 
nom  de  Sage,  que  la  pédante  Christine  de  Pisan 
lui  avoit  donné. 

Tandis  que  la  France,  étonnée  du  licenciement 
des  deux  armées  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berri 
sans  avoir  fait  aucune  action  d'éclat,  et  de  la 
fuite  du  duc  de  Bourgogne  à  Toumehen  devant 
une  armée  qu'il  sembloit  devoir  écraser ,  se  de- 
mandoit  si  ses  soldats  ne'pouvoient  donc  plus  se 
mesurer  avec  les  Anglais ,  et  si  elle  étoit  désor- 
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mais  condatnnée  à  reculer  partout  où  ils  ofiBroient     1 370. 
le  combat,  la  cour  des  pairs,  jointe  au  parle- 
ment, procédoit,  sur  l'appel  des  barons  de  Gas- 
cogne, et  rendoit  une  sentence  dont  l'iniquité 
montre  assez  que  dans  les  décisions  erftre  les 
princes  cette  cour  ne  jouissoit  d'aucune  indé- 
pendance ,  et  n'étoit  pas  même  contenue  par  la 
fadeur.   Une  première  sentence,  qui  ne  s'est 
point  conservée,  fut  rendue  par  la  cour  des 
pairs  an  mois  dé  novembre  iSGg;  des  lettres- 
patentes  données  par  le  roi  au  château  de  Vin- 
ceones ,  le   i4  mai   1870  ,   la  répètent  et  la 
confirment.  «  Nous  avons  reçu,  dit  Charles, 
«  l'appel  des  barons  de  Gascogne  ;  car  nous  le 
«  pouvions  et  le  devions  suivant  la  justice , 
«  piHsque  par  ledit  traité  de  paix  (  de  Bretigny  ) 
(c  la  supériorité  et*le  ressort  de  tout  le  duché, 
ce  et  des  autres  terres  remises  et  assignées  par 
«  ledit  traité ,  étoient  conservés  à  notre  père , 
<£  à  nous-méme  et  à  nos  successeurs ,  et  étoient 
«  spécialement  et  expressément  réservés ,  dans 
a  toute  l'intégrité  avec  laquelle  ils  appartenoient 
a  à  nous  et  à  notre  couronne ,  dans  tous  les 
<c  temps  passés  jusqu'audit  traité.  »  On  se  sou- 
viwit ,  au  contraire ,  que  ce  ressort  et  cette  su- 
périorité avoient  été  spécialement  et  expres- 
s6aient  abolis  :  les  termes  du  traité  étoient  sous 
les  yeux  des  juges  au  moment  où  ils  déclaroient 
ce  qu'ils  savoient  être  faux,  et  ce  que  le  monde 
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i37o.  entier  sauroit  qu'ils  déclaroient  faussement.  En 
conséquence  de  ce  que  le  roi  Edouard  et  son  fils 
n'avoient  pas  tenu  compte  de  cet  appel  y  de  ce 
qu'ils  avoient  voulu  forcer  à  l'obéissance  et  pu- 
nir les  appelans ,  de  ce  qu'ils  n'avoient  point 
paru  devant  la  cour  des  pairs  à  leur  ajourne- 
ment ,  et  de  ce  qu'ils  avoient  enfin  déclaré  la 
guerre  à  la  couronne  de  France ,  comme  des  re- 
belles ,  violant  ainsi  le  traité  qu'ils  avoient  con- 
firmé par  leurs  sermens ,  la  cour  déclaroit  con- 
fisqués le  duché  d'Aquitaine  et  toutes  les  autres 
terres  que  les  princes  anglais  possédoient  avant 
leur  rébellion  dans  le  royaume  et  sous  la  supé- 
riorité et  le  ressort  de  la  cour  des  pairs  ;  décla- 
rant quittes  tous  les  vassaux  et  sujets  desdits 
duché  et  terres,  de  tous  les  sermens  qu'ils  avoient 
prêtés  aux  Anglais,  (i) 

Sans  vouloir  reconnoître  l'insultante  préten- 
tion du  roi  de* France  et  de  la  cour  des  pairs, 
Edouard  III  n'avoit  pas  laissé  d'écouter  les 
plaintes  des  Gascons ,  et  de  se  conformer  à  leurs 
désirs.  Par  des  lettres-patentes  qu'il  donna  à 
Westminster  le  5  novembre,  il  enjoignitauprince 
de  Galles  de  se  déporter  de  toutes  actions  faites 
ou  à  faire  pour  recouvrer  le  fouage  qu'il  avoit 
voulu  lever  sur  les  Aquitains ,  et  de  restituer 
même  les  sommes  qu'il  avoit  perçues  ;  en  même 

(0  Ordonn.  des  Rois  de  France.  T.  VI,  p.  5o8. 
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temps,  il  accordoit  une  amnistie  à  tous  ceux     '^^ 
qui,  s'étant  soulevés  à  cette  occasion,  revien* 
droient  dans  le  mois  à  son  obéissance,  (i) 

Mais  le  sort  des  armes  est  rarement  d'accord 
avec  la  justice  et  les  droits  des  parties  belligéran- 
tes. Edouard  III,  qui  avoit  fait  avec  de  si  brillans 
saccès  la  guerre  à  Philippe  VI  et  à  Jean ,  n'avoit 
plus  des  chaxces  si  favorables,  lorsqu'il  étoit 
forcé  de  la  rerouveler  contre  Charles  V,  Quoique 
vigoureux  encore,  ilsentoit  pourtant  les  atteintes 
d'une  vieillesse  prématurée ,  qui  le  rendoit  peu 
propre  désormais  à  commander  les  années  j  son 
filsÉdouard,  le  prince  Noir,  étoit  plus  abattu  que 
lui  parla  maladie  ;  son  second  filsLionnel,  duc  de 
Clarence ,  après  avoir  étonné  les  Italiens  par  les 
excès  de  son  intempérance,  en  avoit  été  victime. 
Ses  autres  £Qs ,  avec  une  ambition  plus  inquiète , 
n'avoient  jamais  fait  preuve  des  mêmes  talens  et 
n'in^ir  oient  point  auxsoldatsla  même  confiance. 
Les  compagnons  d'armes  d'Edouard  III,  ces  vail- 
lans  et  habiles  guerriers  qui  avoient  remporté 
tantdevictoirespour  l' Angleterre,  disparoissoient 
toQspresque  enmêmetemps  de  lascène  dumonde. 
L'un  des  plus  illustres ,  Jean  Chandos ,  sénéchal 
de  Poitou,  venoit  encore,  le  3i  décembre  iSôg, 
d'être^  tué  dans  une  escarmouche ,  au  pont  de 

(i)  Froissart ,  c.  617  ,  p.  i63.  Cette  ordonnance  ne  se  trouve 
fu  dans  Ryraer,  et  Ton  doute  si  elie  appartient  à  Tannée  i360 
OG  1370. 
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i37o.  Ltissac,  sur  la  Yioane  (x).  Avant  qu'une  géi^ 
rittion  nouv/elle  eût  acquis  aatmt  de  distinction 
et  d'expérience ,  il  devoit  s'écouler  des  années , 
pendant  lesquelles  les  Anglais  verroient  s'obscur- 
cir leur  antique  gloire.  Les  natioos  croient  tou- 
jours qu'elles  peuvent  se  reposer  sur  leurs  lau- 
riers ,  et  se  dispenser  d'efforts  et  d'études ,  dans  la 
carrière  où  elles  viennent  de  brillia:  ;  elles  ne  scm- 
gent  pas  que  pour  que  leurs  nouveaux  champions 
vaillent  ceux  qu'elles  ont  perdus,  il  faut  qu'ils  su- 
bissât  le  même  apprentissage;  leurs  rivaux  ont 
appris  d'elles  l'art  de  les  vaincre  ^  tandis  que  les 
successeurs  des  .grands  hommes  s'aperçoivent 
enfin ,  à  l'expérience ,  que  la  présomption  et  la 
suffisance  nB  remplacent  pas  le  talent. 

£n  même  temps  qu'Edouard  perdoit  ses  ^ands 
capitaines ,  il  voyoit  aussi  ses  alliés  se  détacher 
de  lui.  Aucun  mouvem^ent  dans  les  Pays-Bas  ou 
en  Allemagne  n'indiquoit  qu'il  y  comptât  encore 
un  ami  (a).  Le  roi  de  Navarre ,  conri:e  d'Évreux , 
quif  par  les  ports  qu'il  possédpit  en  N<Ainaddie, 
auroit  puseçonder  puissamment  les  An^ais ,  étoit 
arrivé  l'année  préoédente  dans  le  Cotentin ,  in- 
certain entre  les  deux  rois,  et  déterminé  seule- 
ment à  accorder  son  alliance  à  celui  qui  y  mettrait 
le  plus  haut  prix*  Mais  Edouard  profita  mal  de 

(i)  Froi^aerty  T.  vi  c.  6i4,  p.  i46*-i59. 

(3)  Meyer,  Aruud,  Fland,  L.  XIII,  f.  164,  verso. 
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ces  dispositions^  les  Anglais  en  garnison  à  Saint-  *^^^' 
Sauvfâjr-le-Vicomte ,  tFaitant  le  roi  de  Navarre 
eomiue  yassal  de  la  France ,  firent  des  courses 
sur  ses  terres ,  et  les  ravagèrent  jusqu'à  Ch^« 
bourg.  Des  Bégociations  étoient  entamées  en 
même  temps  par  Gharleshle-Mauvais  avec  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Auprès  du  pre^ 
Biier,  il  avoit  de  nombreuses  réclamations  à  faire. 
Il  ne  parloij:  plus  désormais  de  la  Champi^e , 
héritage^  de  ssl  mère,  dont  il  avoit  été  dépouillé  ; 
mais  il  n'avoit  point  cessé  de  réckoner  la  fiour-* 
gc^ae  y  quoique ,  depuis  que  ce  second  héritage 
lui.avoit  été  enlevé  par  Ch^xles  Y,  il  n'eût  point 
tenté  le  sort  dés  annes  pour  le  recouvrer.  Il  ré>-  ' 
clamoit  encore  Mantes,  Meulan  et  le  comté  de 
Longueville,  qui  lui  avoient  été  ravis  par  sur- 
prise et  au  miHeu  de  la  paix ,  et  Montpellier,  qui 
lui  avoit  été  donné  en  dédommagement  et  repris 
presque  auâsitât.  Avec  de  si  nombreux  sujets  de 
plainte,  Giiarles-lerMauvais ,  qui  ne  trouvôit 
dans  son  beaur£^re  que  haine  et  que  défiaaee  j 
étcât  beaucoup  plus  empressé  à  traite^  avec 
Edouard,  auprès  duquel  il  avoit  envoyé  quelques 
uns  de  ses  plus  habiles  négociateurs.  Son  alliance 
Moit  donc  eo;  iQéii^e  teçpps  offerte  et  march ^^ée 
à  Paris  et  à  Londres.  Un  projet  de  traité  fut  ar- 
rêté le  26  mars  entre  les  deux  Charles ,  par  lequel 
le  difiérend  sur  la  BourgogDie  étoit  soumis  à  l'ar- 
bitrage du  pape«  Mantes ,  Meulan  et  Lon,gueville 
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<37o*  étoient  échangés  contre  ]a«  seigneurie  de  Mont'- 
pellier,  et  une  avance  de  5o,ooo  francs  étoit  of- 
ferte au  roi  de  Navarre  comme  k  compte  sur  ce 
qui  lui  étoit  du  (i).  Pour  accomplir  ce  traité ,  le 
roi  de  Navarre  auroit  dû  venir  a  Paris  et  fidre 
hommage  au  roi  de  Frstnce.  Il  demanda  des 
otages  avant  de  se  mettre  entre  les  mains  de  son 
beau-frère  ;  il  repoussa  ceux  qui  lui  étoient  pré- 
sentés ,  et  il  finit  par  refuser  son  a^entiment  au 
projet  de  traité  qui  lui  avoit  été  soumis*  (a) 

Ses  ambassadeurs  en  Angleterre  eurent  d'abord 
plus  de  succès.  Il  y  avoit  envoyé  sou  secrétaire 
Dutertre  ;  il  paroît  qu'il  s'y  rendit  lui-même  au 
mois  d'août(3).  Une  trêve  fut  d'abord  accordée, 
puis  prolongée,  entre  les  Anglais  et  les  fiefs  que  le 
roi  de  Navarre  possédoiten  France  (4);  un  traité 
fut  ensuite  signé  le  a  décembre  1370 ,  par  lequel 
les  deux  rois  s'allioient  contre  Charles ,  qui  se 
dit  roi  de  France ,  et  Henri ,  qui  se  dit  roi  de  Cas- 
tille;  pour  prix  de  cette  alliance,  Edouard  devoit 
céder  à  Charles-le-Mauvais  Saint-Sauveur-le- 
Vicott^te  et  d'autres  terres  qu'il  possédoit  en  Nor- 
mandie ;  il  devoit  lui  faire  céder,  par  le  prince 

(i)  Secousse )   Hist.   de  Charles -le-MauTaîs.  T.  I,  P.  Il,  ' 

p.  Tl5. 

(a)  Secousse,  Hist.  de  Charles-le'MaaYaîs.  T.  I,  P.  U, 
p.  lai. 

(3)  Ryjier.  T.  VI,  p.  661. 

(4)  Ifymer.  T.  Vï,  p.  667 ,  668. 
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de  Gralles  son  fils,  k  vicomte  de  Limogea;  enfin 
^   il  lai  promettoit  que  s'il  faisoit  la  conquête  de  la 
France ,  il  lui  restitueroit  la  Champagne,  la  Brie, 
I    la  Bourgogne  et  les  autres  fiefs  dont  le  roi  de  Na- 
varre âvoit  été  injustement  dépouillé.  Il  lui  pro- 
mettoit aussi  de  lui  avancer  100,000  marcs ,  fai- 
sant 400,000  écus  pour  les  frais  de  la  guerre.  (1) 
I       L'alliance  efficace  du  roi  de  Navarre  sembloit 
assurée  à  l'Angleterre;   mais  l'assentiment  du 
î    prince  de  Galles  avoit  été  réservé  avant  que  le 
traité  fôt  considéré  comme  liant  les  deux  parties; 
etleaâ  janvier  iSyijÉdouardlIIécrivitauroi  de 
i    Navarre  que  son  fils  refusoit  son  consentement,  ce 
I   prince  ne  voulant  pas ,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
,    se  dessaisir  de  la  vicomte  de  Limoges  (2).  Ainsi 
toutes  les  négociations  qui ,  pendant  une  année, 
I    avoient  occupé  le  roi  de  Navarre ,  demeurèrent 
sans  résultat  ;  et  Fappui  qu'il  avoit  compté  trou- 
ver du  côté  de  l'Angleterre  lui  échappant ,  il  se 
vit  obligé  de  se  retourner  du  côté  de  la  France. 
En  même  temps  que  ces  négociations  se  prolon- 
geoient,  les  ravages  de  la  guerre  continuoient 
sans  qu'on  pût  encore  prévoir  de  quel  côté  se 
déclareroit  la  victoire.  Dans  les  premiers  mois 
■    de  l'année ,  Thomas  Percy  avoit  été  nonouné  par 
\   les  Anglais  sénéchal  du  Poitou ,  et  avant  qu'il  se 


1370. 


\       (>)  Secousse,  Hist.  de  Gharles-rle-MauTAÎs ,  p.  i^5, 
{%)  Ibid.  p.  i3i .  —  Bxfner,  T.  VI ,  P^  677. 
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X87*.  £^|.  fg^ii  reconrioître  ée  toute  la  province,  les 
Français  lui  avoietit  enlevé  Châtelleraut  par  es- 
calade (1).  En  même  temps  le  duc  de  Bourbon 
s'étoit  avancé  vêts  Belleperche  ^  jiour  délivret  sa 
mère,  qui  dans  son  propre  château  étoit prison- 
nière de  trois  aventuriers  anglais.  Mais,  quoique 
le  Comte  de  Saint-Pol ,  le  maréchal  de  Sancerre 
et  un  grand  nombre  de  chevaliets  français  fussent 
venus  le  joindre  etsemblassentimpatiens  de  com- 
battre ,  les  ordres  du  roi  d'éviter  tout  hasard 
étoient  si  positifs ,  qu'ils  laissèrent  les  comtes  de 
Cambridge  et  de  Pembtoke  et  Eustache  di'Aubre- 
cicoùrt)  avec  des  forces  fort  inférieures,  passer 
devant  eux  pour  entrer  dans  Belleperche ,  faire 
moiitet  là  mère  de  la  reine  et  du  duc  de  Bourbon 
sur  im  cheval,  et  à  uneheute  annoncée  d'avance, 
tepasser  devant  eux  pour  l'emmenet,  sans  que 
les  FrahçaLs  dsassent  les  attaquer  (2).  Peu  de 
temps  après ,  la  duchesse  de  Bourbon  fîit  échan- 
gée et  temise  en  liberté. 

Charles  V  avoit  appelé  à  Paris  ses  troisïtètes 
pour  convenir  avec  eux  du  plan  de  caiiipagne 
qu'il  les  chargeroit  d'exécuter.  Le  duc  d'Anjou 
s'engagea  à  entrer  en  Gui^nne  par  là  Réole  et 
Bergerac,  avec  l'armée  qu'il  assembleroit  efa 
Languedoc;  le  duc  de  Bérry  devoit  en  nÉéme 

'  (i)  Froissârty  e;  SiS,  p.  166. 
(a)  Froissart ,  <s.  6i^€ûf,^h  16^-176. 
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tezDps  entrer  dans  la  principauté  par  Linctoges  et     is^o. 
le  Quercy j  et  les  deux  frères  promettoient  de  se 
rémiir  devant  Angotdême  pour  eh  entreprendre 
le  siège*  Avec  une  troisième  ârrmèe,  formée  dans 
sa  province ,  le  duc  de  Bourgogne  devoit  se  tenir 
prêt  à  se  porter  partout  où  besoin  seroit(i).  Les 
trois  ducs  étoient  à  Paris  dès  le  commencement 
d'avril;  mais  tout  occupés  de  fêtes  et  de  plaisirs , 
ils  laissèrent  passer  une  grande  partie  de  la  belle 
saison  avant  de  retourner  dans  leurs  provinces  ; 
ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  juillet  qu'ils  commencèrent 
leur»  opérations  militaires.  Du  Guesclin  étoitrcf- 
tenu  de  Castille  jomdrele  duc  d'Anjou;  l'armée 
qu'ils  rassemblèrent  étoit  forte  de  deux  mille 
lances,  six  mifle  fantassins  et  mille  routietii  ovk 
avraturiers  des  cotfnpagnies  (a).  Elle  etttra  dans 
F  Agénois ,  où  Moissac ,  Agen ,  Tonneins ,  Sainte- 
Marie  et  Aiguillon ,  n'ayunt  que  de  fdibles  garni- 
s<ms  ah^aises ,  lui  ouvrirent  letfrs  portes.  De  sk>d 
câté,  le  duc  de  Beirf  entroit  em  Limousin;  il  avoit 
avec  lui  le  duo  de  Bourbon,  beafucoup  de  grands 
seigueuiis ,  douze  eents  lances  ^  ti'oi^  mille  fan^ 
tassins;  ils  mireiit  le  siège  devâht  Limoges*  (3) 

Leprinôe  de  Gfidles^svoit  donné  des  ordres  ai»  » 
Wons^  chevaliers  et  soldats  des 'Communes  de 
Poitou  et  de  Sâintôngé^  de  se  réilttr  à  Gog&ac; 


1  • 


(0  Froissart,  c.  633,  p.  178. 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII ,  c.  61 ,  p>  345. 

(5)  Froissart.  T.  V,  c  6a6,  p.  586* 


iBjo. 


l36  HISTOIRE 

se  sentant  moins  aoufifrant  que  de  coutume,  il 
avoit  promis  de  se  mettre  à  leur  tête  3  les  comtes 
de  Cambridge  et  de  Pembroke  étoient  avec  lui , 
et  le  duc  de  Lancaster  ayant  débarqué  à  Bordeaux 
avec  une  petite  armée  andaise,  vint  le  joindre. 
Dès  que  le  duc  d'Anjou  sut  que  les  Anglais  étoient 
prétj^  à  entrer  en  campagne ,  il  se  retira  devant 
eux.  Il  avoit  étendu  ses  ravages  jusqu'à  cinq  lieues 
de  Bordeaux ,  et  il  avoit  conquis  plus  de  cin- 
quante  petites  places  ou  châteaux  ^  mais  le  captai 
de  Buch,  arrivant  à  la  Linde ,  sur  la  Dordogne  y 
au  moment  où  le  duc  d'Anjou  étoit  sur  le  point 
d'y  entrer,  lui  en  avoit  fait  fermer  les  portes.  Le 
duc  se  retira  à  Cahors,  il  renvoya  les  Armagqacs 
garder  leur  pays ,  il  fit  passer  Du  Guesclin  à  l'ar- 
mée de  son  frère  le  duc  de  Berry,  et  il  licencia 
avant  la  fin  d'août  le  reste  de  ses  soldats,  qui  n'a- 
voient  pas  tenu  plus  d'un  mois  la  campagne  (i> 
En  arrivant  à  l'armée  du  duc  de  Berry ,  Du  Gues- 
clin trouva  qu'un  traité  étoit  déjà  entamé  entre 
ce  duc  et  l'évêque  de  Limoges ,  pour  lui  livrer  sa 
ville  épiscopale  en  trahison.  Le  prince  de  Galles 
ne  plaçbit  pas  moins  de  confiance  dans  cet  évéque, 
qui  étoit  son  compère,  que  dans  sir  Hugues  de 
Calverley,  auquçl  il  avoit  donné  le  commande* 
ment  de  la  ville  ;  mais  Charles  Y  avoit  plus  •  de 
moyens  que  le  monarque  anglais  de  récompenser 

>     (I)  Froissart ,  c.  63i ,  p.  2o5. 
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le  zèle  des  gerls  (Téglise.  Du  GuescUn  engagea  le  i%?«' 
duc  de  Beny  à  ne  pas  disputer  sur  les  conditions; 
Févêque  ouvrit  les  portes  aux  Français ,  qui  mi- 
rent garnison  dans  la  ville ,  et  trois  jours  après ,  le 
duc  de  Berry  licencia  son  armée ,  comme  avoit 
Edison  frère,  afin  que  le  prince  de 'Galles,  qui 
s'approdioit ,  ne  trouvât  personne  à  qui  livrer 
bataille,  (i) 

.  Le  prince  de  Galles  avoit  sous  •  ses  ordres 
dou2e  cents  lances ,  mille  archers ,  et  trois  mille 
hommes  de  pied.  Trop  afibibli  par  la  maladie 
pour  monter  à  cheval ,  il  étoit  obligé  de  se  faire 
porter  en  Utière.  Mais  il  avoit  ce  juré  Pâme  de 
oc  son  père ,  qu'il  n'entendroit  jamais  à  autre 
(c  chose  3  si  r'auroit  Limoges ,  et  auroit  aux  trai* 
a  très  fait  comparer  leur  forfait  chèrement.  » 
L'évêque  et  les  bourgeois  étoient  fort  efiBraiyés , 
mais  ils  n'étoient  p|us  maîtres  diêz  eux,  et  les 
trois  chevaliers  auxquels  le  duc  de  Berry  avoit 
donné  le  commandement  de  la  garnison  française 
étoient  déterminés  à  opposer  une  résistance  obs*- 
tinée  aux  Anglais,  (a) 

Après  avoir  reconnu  la  place,  le  prince  de 
Galles  détermina  de  l'attaquer  par  la  mine.  Il  y 
fit  travailler  sans  relâche  pendant  un  mois ,  œois 
se  laisser  distraire  par  Du  Guesclin ,  qui ,  avec    . 

(i)  Froi88art,c.  65a,  p.  206. 
(a)  Froissart,  c.  635,  p.  267. 
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id70.     deux  oenta  Isuaces  seulement,  s'efibrçoît  d'ia- 

• 

quiétet  les  Aiiglais  ^  et  de  leur  enlever  dé  petites 
places  dans  le  Limomin  (i).  Enfin ,  yers  le  corn- 
tuencemmt  d'octobre ,  leÀ  ouvrages  qu'il  ordon^ 
noit  furent  terminés  ;  le  feu  fut  mis  dUx  étais 
qui  supportoient  un  vaste  pan  de  mur^  il  fut 
renversé  dans  le  goufïre  creusé  au-4edaoua  y  et 
l'armée  anglaise  s'élança  dans  les  rues  pu  la  brè* 
die«  Le  prince  lui-même  s'y  fit  porter  datoé  69 
Ulière  ^  en  encourageant  ses  soldats  à  tout  mas- 
aacrer.  ce  Là  eut  grand  pitié ,  dit  Fxoissart  ^  oar 
«  bomimes  ^  femmes  et  enfims  se  jetoient  à  gfi- 
a  noust  devant  lé  prince  ^  et  crîoient  :  Mercy, 
ce  gentil  sire  I  maââ  il  étoit  si  enflamnié  d'ardeur 
^  que  point  n'y  entendoit ,  ni  nul ,  ni  nulle  n'étoit 
«ouïe^  niaiji  tous  mis  à  l'épée^  quanque  on 
«  trouvoit  et  enoontroit  ^  ceux  et  celles  qui  point 
<c  coapablesn'enétoient»NijeneisaiscomxkientiIs 
^  n'avoient  pamt  pitié  des  pauvres  gens  qui  n'é- 
«c  toient  mie  taillés  de  fidre  nulle  trahison  ;  maû 
«  ceux  le  comparèrent  (payèrent)  plus  qae  les 
c(  grands  maîtres  qui  l'avoient  &it,  U  n'est  si  dur 
te  ceraryque«s'il{ûtadoiic«oilaoitédeLimogeà,et 
«  il  lui  souvnxtde  IMeu^  qui  n'^pleutât  t»idre> 
«  ment  du  grstnd  mescbef  qui  y  étoit.,  car  plus 
«  de  trois  mille  {m^aomies,  homiâes  et  femmes 
«  et  enfims,  y  furent  délivrés  et  décolés  cette 

(1)  Froissait,  c.  635»  p.  2i4- 
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«  journée.  Dieu  en  ait  lés  âmes,  oar  ils  furent     iS^a. 
ft  bien  martyrs.  »  (i) 

Le  prince  ne  commença  à  se  calmer  un  peu 
que  par  Fintéi^ét  qu'il  prit  au  combat  de  trois 
chevaiiers  français ,  qui ,  acculés  contre  un  vieux 
mtir^  se  battirent  comme  en  champ  èlos^  contre 
le  duc  de  Lancaster ,  les  coiiites  de  Cambridge  et 
de  Pembroke.  Le  prince  de  Galles  fit  arrêter  son 
diariot  auprèi  d'eu*  pour  jouir  de  ce  spectacle  ; 
il  permit  que  les  trois  chevaliers  dont  ii  avoit  ad- 
miré l'ardeur  H  la  bravoure^  fiisifiient  reçus  à 
mefci ,  il  fit  même  grade  k  l'évéque ,  k  qui  il 
âroit  d'abord  annoncé  qu'il  lui  ferait  tranchet  la 
^ë ,  mais  ha  malfaeuïiëux  bourgeois  ne  lui  in- 
spiroient  aucune  pitié  «  Les  Anglais  ne  cessèrent 
de  tuer  que  quand  ils  n'en  trouvèrent  plus.  Ils 
pillèrent  ensuite  les  maisons ,  après  4uoi  ils  y 
ibir^t  le  feu.  (a) 

Il  y  avoit  peu  de  temps  qu'Edouard ,  prince 
êe  Galles^  avoit  recouvré  Limoges,  et  avoit  puni 
cette  ville  d'une  manièa^e^si  crudle ,  lorsqu'il  re- 
'filsa  de  la  tédet  au  roi  de  NaVarre ,  par  un  traité 
qtd  lui  Imroit  assil^é  un  si  ujlile  aUié^  et  cepen* 
dàâi  le  mœaent  étxnt  vftnii  où  il  de  voit  céd^r 
«on  plus  une  partie  ^  mais  la  totalité  de  saprin* 

dp&uté.  Après  s'étrè  faii'-ntiLÎner ,  Iso^guisslttit  ^ 

«•     #■/*,.       '  '',,..        .  • 

(i)  Froissart,  c.  636,  p.  ai6. 

<^  ï^tMéMM,  t*  &&,  637,  {1.  aijS^tinitfl  <^  WdmitgHtfn» 
Hist  Angl  p.  lis,  —  rpodigmaJYèmtriie,  p.(Jia8.        ^      - 
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x37o.      accablé  d'oppression ,  frappé  à  mort ,  au  trayers 
des  rues  d'une  ville  dont  les  habitans  étoient 
massacrés  sous  ses  yeux  par  son  ordre  ^  il  se  fit 
ramener  à  Bordeaux ,  où  il  ne  tarda  pas  à  voir 
mourir  son  fils  aîné  Edouard ,  âgé  d'un  peu  plus 
de  six  ans.  Ce  chagrin ,  joint  aux  progrès  de  soa 
hydropisie ,  lui  fit  désirer  d'aller  respirer  l'air 
natal.  Ayant  la  fin  de  janyier  1371 ,  il  s'embar- 
qua à  Bordeaux  pour  FAngleterre ,  après  ayoir 
recommandé  aux  barons  d'Aquitaine  d'être  dé«> 
sormais  fidèles  a  son  frère  le  duc  de  Lancaster^ 
comme  ils  l'ay  oient  été  jusqu'alors  àlui-méme .  (1  ) 
ifn  même  t^ps  que  le.  deux  ducs  d'Anjou 
et  de  Berryattaquoient  l'Aquitaine,  Edouard  III 
ayoit  fait  attaquer  la  France  septentrionale  par 
un  chef  d'ayenturiers ,  auquel  la  mort  de  ses 
plus  illustres  capitaines  le  forçoit  de  confier  le 
commandement  de  ses  armées.  C'étoit  Robert 
KnoUes  y  qui  s'étoit  éleyé  du  rang  de  simple  sol-* 
dat  aux  plus  hauts  honneurs  miHtaires.  Il  ayoît 
débarqué  à  Calais  yers  le  milieu  de  juillet;  après 
s'y  être  reposé  quelques  jours,  il  entra  dans  le 
Boulonnais ,  ayec  quinze  cents  lances  et  quatre 
mille  archers  ;  il  se  dirigea  yers  Arras ,  et  de  là 
yers  Noyon ,  sans  attaquer  aucune  des  yilles  de-* 
yant  lesquelles  il  passoit.  Charles  Y  ayoit  mia 

dans  chacune  de  bonnes  garnisons ,  ayec  ordre 

-  •  ' .' 

(0  Froiasart,  c.  64^ ,  p«  a34.  —  Tbom.  WaUinghai»,  Mi$i. 
^ngl*  f  p.  i85.  ^  rpodigma  JdfeuKtiœ ,  p^^oS..    .  -^  x 
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de  défendre  les  murailles  j  mais  de  ne  jamais  sor- 
tir dans  les  champs.  Les  Anglais  ne  faisoient 
chaque  jour  pas  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  ; 
arrivés  à  midi  dans  quelque  gros  village ,  ils  s'y 
logeoient ,  puis  pilloient  et  brûloient  le  pays  tout 
autour ,  à  moins  que  les  gentilshommes ,  retirés 
dans  les  forteresses ,  ne  consentissent  à  racheter 
de  Fincendie  leurs  granges  qu'ils  avoient  laissées 
pleines  de  grains  (i).  Les  Anglais,  impatientés  de 
ne  trouver  nulle  part  à  combattre ,  essayèrent 
souvent  de  provoquer  les  Français  par  la  plus 
audacieuse  témérité.  Quelques  chevaliers,  après 
avoir  brûlé  les  faubourgs  d'Arras ,  vinrent  rom- 
pre leurs  lances  contre  les  barrières  de  cette 
ville.  L'écossais  Jean  Seton  fit  plus  encore  :  d'un 
saut  il  franchit  les  barrières  de  Noyon ,  et  vint 
combattre  dans  l'enceinte  de  l'estacade  :  les  Fraii- 
çais,  admirant  son  audace,  le  ménagèrent,  et  le 
laissèrent  se  retirer  ensuite  par  un  second  saut  (a) . 
Robert  Knolles  arançoit  cependant  ;  il  entra  dans 
le  Soissonnais ,  et  n'y  commit  aucune  hostilité 
par  respect  pour  le  duc  de  Coucy ,  qui ,  parent 
d'Edouard  et  de  Charles ,  s'étoit  déclaré  neutre 
entre  les  deux  couronnes.  (3) 

Les  Anglais  passèrent  la  Marne ,  l'Aube ,  la 
Seine ,  et  après  «avoir  ravagé  uùe  partie  de  la 

(i)  Froissart ,  c.  6a8 ,  p.  igS. 
(9)  Froissart,  c.  ôag,  p.  198. 
(3)  Froissart ,  c.  63o ,  p.  aoo. 
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13^0.  Champagne,  îis  se  préseatè^eat  le  a3  septembre 
devant  Paris,  du  côté  du  Gàtinais.  Charles  V 
oecupoit  alors  l'hôtel  Saint-Pol ,  d'où  il  pouvoit 
voir  la  fumée  des  villages  que  brûloient  les  Au- 
glais.  Beaucoup  de  jeunes  seigneurs  accoururent 
auprès  du  roi ,  et  le  supplièrent  de  leur  permettre 
de  repousser  cet  outrage  :  mais  Olivier  de  Clissou , . 
qui  savoit  mieux  le  moyen  de  lui  plaire ,  lui  di^ 
soit  :  ce  Sire ,  vous  n'avez  que  faire  d'employer 
<c  vos  gens  contre  ces  forcenés,  laissez-les  all^:, 
a  et  eus  fouler  ;  ils  ne  vous  peuvent  tolHr  votre 
(c  héritage ,  ni  bouter  hors  par  fumières.  »  (i) 

A  l'approche  des  Anglais,  Charles  V  rappela 
du  Limousin  Du  Guesclin ,  qui  y  faisoitla  petite 
guerre,  et  lui  ofirit  l'office  de  connétable ,  occupé 
jusqu'alors  par  Moreau  de  Fiennes,  qui  avoit 
donné  sa  démission  à  cause  de  son  grand  âge. 
Du  Guesclin,  sans  fortune,  d'une  famille  peu  illus- 
tre, et  dépourvu  lui-même  de  toute,  éducation, 
hésita  quelque  temps  avant  d'accepter  ujie  si 
haute  dignité.  Ses  provisions  sont  du  a  octobre , 
et  le  20  il  prêta  le  serment  de  connétable  (3). 
Aussitôt  il  partit  avec  Olivier  de  Clisson ,  h  la  tête 
d'une  petite  armée,  pour  suivre  Robert  KnoUes, 
qui  s'étoit  acheminé  vers  le  Maine  et  l'Anjou.  Il 
étoit  av^^ti  qu'il  y  avoit  de  l'insubordination  daas 

(1)  Froissart,  c.  634,  p.  3io. 

(1)  F;*oissart,  c.  638,  p.  ii9i. —  l^^obincao;  HMt*  àe  Br«t. , 
L.  XIT,  c.  i4,  p.  393. 
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l'armée  anglaise,  que  Jean  Mensterworth,  avec     T370 
d'autres  gentilshcûnines ,  s'indignoient  de  devoir 
obéir  à  un  soldat  de  fortone  qu'ils  nommoient 
une  vieille  chauve-souris;  que  chaque  jour  ils 
âisputoient  avec  lui,  et  que,  lorsque  KnoUes 
viHilut  les  ramener  en  Bretagne ,  ils  déclarèrent 
qa'ils  prendroient  leurs   quartiers  d'hiver  en 
Jrance.  JEnfin ,  les  plus  orgueilleux ,  au  nombre 
\  de  deux  cents  lances  environ ,  se  séparèrent  de   , 
!  Kncdles ,  le  suivant  seulement  à  une  journée  de 
I  distance  ;  ^  parmi  eux    on  distingaoit  Thomas 
Grandisson ,  Geofeoy  Worsley ,  Gilbert  GifiFord 
fi  et  Guillaume  de  Ne  ville.  Ils  étoient  parvenus 
i  aux  frontières  de  l'Anjou,  et*Knolles  avoit  fait 
f  inviter  les  capitaines  anglais  qui  se  trouvoient 
t  en  Aquitaine ,  à  venir  le  joindre  pour  livrer  ba- 
P  taille  à  Du  Guesclin  ;  il  avoit  en  même  temps 
pressé  les  deux  cents  gentilshommes  qui  s'étoient 
séparés  de  lui ,  de  rentrer  dans  son  camp  ;  mais 
ceux-ci ,  comme  ils  alloient  se  rendre  à  cette  in- . 
▼itation ,  se  laissèrent  surprendre  à  Pont  Valin 
par  Du  Guesclin,  et  furent  tous  tués  ou  faits  pri- 
sonniers.  Cet  échec  découragea  Robert  KnoUes, 
qui  renonça  à  livrer  bataiBe  à  Du  Guesclin,  et  qui, 
aitivé  au  château  de  Dorval  en  Bretagne ,  qui 
lui  appartenoit,  y  congédia  son  armée.  (1) 

(i)  Froissart ,  c.  ÇSq,  p.  3a4-  —  Thom.  Walsîngham ,  HHi- 
•^*V^.p.  184,  i85. — Vpodigma  JYeustriœ ,  p.  5iB. — ^Lobineau, 
Hwl.  de  Brct.  L.  XII,  c.  a5 ,  p.  SpÇ. 
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1370.  Qaoique  les  puissances  étrangères,  et  peat- 

être  aussi  les  sujets  de  là  France ,  considérassent 
la  campagne  qui  venoit  de  finir  comme  dé- 
&yorable  à  Charles  V ,  ce  roi  lui-même  n'en 
concevoit  aucune  inquiétude.  Ses  plus  belles 
provinces  avoient,  il  est  vrai,  été  ravagées;  les 
gentilshommes^  les  paysans  avoient  éprouvé 
des  pertes  ruineuses ,  mais  tandis  que  plusieurs 
villes  lui  avoient  volontairement  ouvert  leurs 
portes,  aucun  lieu  fort  ne  lui  avoit  été  en- 
levé ,  aucune  de  ses  armées  n'avoit  éprouvé  le  ' 
moindre  échec  ;  son  peuple  n'avoit  souffert  que 
ce  qu'il  avoit  bien  voulu  l'exposer  à  souffinr, 
lorsqu'il  avoit  ordonné  à  ses  généraux  d'éviter 
^  tout  combat ,  et  il  avoit  soin  de  faire  célébrer 
comme  une  grande  victoire  le  petit  avantage 
remporté  par  Du  Guesclin ,  à  Pont-Valin ,  sur 
quelques  chevaliers  anglais.  En  poursuivant  le 
même  système  de  guerre ,  il  voyoit  qu'il  finiroit 
par  épuiser  ses  ennemis ,  et  les  chasser  peu  à  peu 
devant  lui ,  pourvu  que  les  Français  ne  se  lais-» 
sassent  pas  trop  décourager  par  leurs  soufïrances 
et  leurs  humiliations;  il  s'attacha  donc  toujours 
plus  à  sa  politique  timide ,  mais  en  même  temps 
il  prit^  tâche  de  montrer,  par  ses  ordonnances, 
qu'il  n'oublioit  point  les  intérêts  de  ses  peuples. 
Il  accorda  de  grands  privilèges  aux  villes  qui 
s'étoient  soulevées  contre  les  Anglais  pour  se 
donner  à  la  France ,  et  leurs  chartes  nous  aident 
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à  suivre  le  progrès  de  ses  conquêtes.  Celles  de  ^^^' 
Bhodez,  de  Figeac,  de  Montauban,  sont  du 
mois  de  février  1870  (1).  Celle  de  Milhaud,  en 
Bouergue ,  du  mois  de  mai  (52)  ;  celles  de  Cahors 
et  de  Sarlat ,  du  mois  de  juillet  (3).  Les  grâces ,  il 
est  vrai ,  qu'il  faisoit  en  même  temps  aux  autres 
provinces  et  aux  villes  qui  étoient  toujours  de- 
meurées sous  sa  domination,  signaloient  bien 
plutôt  les  progrès  de  la  misère  et  de  la  ruioe.  Bes 
cités  du  Beauvoisis,  qui,  sous  ses  prédécesseurs, 
avoient  sollicité  et  obtenu  le  privilège  d'être  éri- 
gées en  commîmes ,  se  trouvoient  si  appauvries , 
le  nombre  des  habitans  avoit  tellement  diminué , 
qu'elles  ne  pouvoient  plus  supporter  les  frais 
d'une  administration  municipale,  et  qu'elles 
étoient  réduites  à  demander  et  obtenir  qu'il  leur 
fût  permis  de  renoncer  aux  libertés  dont  elles 
avoient  été  si  jalouses  (4)*  En  même  temps  les 
villages  autour  de  Paris  étoient  tellement  ruinés 
par  le  droit  de  prise  que  les  maîtres  d'hôtel  du 
roi  et  ceux  des  princes  continuoient  à  s'attribuer 
malgré  tant  d'ordonnances  qui  l'abolissoient,  que 
tous  les  habitans  s'enfuyoient ,  et  que  le  voisi- 
nage de  toutes  les  résidences  du  roi  et  des  princes 
seroit  demeuré  désert  s'il  n'y  avoit  porté  re- 

(I)  Ordonn.  de  France.  T.  V,  p.  255-a68, 
(a)  Ibid,  p.  agi. 

(3)  Ibid.  p.  3!i4 ,  338. 

(4)  Ibid.  p.  333. 
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1370.      mède  (1).  C^  maîtres  d'hôtel  et  tous  les  gens  du 
roi  étoient ,  au  reste ,  accoutumés  à  faire  peu  de 
cas  des  ordonnances  et  des  lois  du  royaume  ; 
tandis  que  la  timidité  de  Charles  lui  faisoit  évi- 
ter l'abord  de  ses  autres  sujets  y  ils  profîtoient  dé 
ce  qu'ils  pouvoient  l'approcher ,  tantôt  pour  é  vo- 
querdevantluiles  procès  qu'ils  aToientderantles 
tribunaux ,  tantôt  pour  obtenir  de  lui  des  ordres 
adressés  aux  juges  ou .  au  parlement  lui-même  j 
de  surseoir  à  prononcer  des  arrêts  qui  les  auroient 
condamnés.  Cette.intervention  du  pouvoir  royal 
pour  altérer  le  cours  de  la  justice  fut  poussée 
si  loin ,  que  le  parlem^it  fit  des  représentations 
auxquelles  Charles  Y  répondit ,  le  sâ  juillet  : 
«  Nous  vous  mandons  que,  d'ores  en  avant,  pour 
ce  quelconque  lettre  ou  mandement  que  vous 
((  ayez  de  nous  au  contraire ,  vous  ne  sursoyez 
ce  ou  délayez  à  prononcer  et   donner  vos  ar* 
«  rets  (a)  j  »  tant  le  pouvoir  royal  est  &tigué 
lui-même  de  se  sentir  absolu ,  et  tant  il  s'^force 
toujours,  quoique  en  vain,  de  se  servir  de  H- 
mite  à  lui-même  ! 

Pendant  que  le  roi  de  Navarre  traitoit  avec 
l'Angleterre,  pendant  même  qu'il  avoit  Êdt  visite 
à  Edouard,  il  n'avoit  point  suspendu  absolum^it 
toute  négociation  avec  la  France  ;  il  les  renoua 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  V,  p.  289. 
(a)  Ibid,  p.  325. 
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avec  pluÉ»  d'actÎTité,  lorsqu'il  ftlt  avetti,  au      ,37 1. 
mois  de  janvier  1371 ,  que  le  roi  d'Angleterre 
et  soft  fils'  ne  vouloient  point  ratifier  le  traité^ 
qu'il  avoit  conclu  arec  eux.   Il  y  avoit  déjà 
plus  d'uûe  année  qu'il  séjournoit  en  Normaiidie , 
et  il*  n'y  airoit  encore  rien  pil  terminer  strr  les 
intérêts  qui  l'avoient  rappelé  dàtls  cet  héritage 
de  Philippe  d'Évreux ,  «ott  pève.  Cependant  des 
affaires  importantes  lui  faisoient  dêsii^èr  de  rè- 
,  tourner   en  Navarre  ^  -où  le  roi  âé  Castille  , 
s^vec  une  forte  armée  y  attaquoit  les  villes  froii*- 
tières  dont. Charles  b'ètoit  empaPé  pendant  les 
guerres  civiles^  et  lui  reprenoit  en  effet'  Salva- 
tierra  et  SaûtaXruz  de  Campeïco;(i).  Chââès- 
le-Mauvais  àe  vit  donc  obUgé  d'accfepteb  à  peu 
prèsles  conditions  que  ClwùflesYlui  ôi^oit  offertes 
uû  an  auparavant,  c'est-à-dîré  d6  sodÉttëttré  à  xxit 
arbitrage  ses  prétentions  sut  lâ  Ëoili'gôgney  et  de' 
ccHEisenfir  à  un  échange  de  Môtfltés  et  Meulati' 
contre. MontpelHer.  Il  agréfit  aussi  les   otages 
qu'oni  lui  crffrit  pour  sa  rôreté  :  Dû  Guesclin  les 
lui  ameda  k  Évrettx^  te  a5  mars  1371,  et  le 
même  jour  Charles4e-Mau vais  t*épàrtit  sbtré  l'és- 
corte  de  Du  Guesclin  et  àér  trois  cents  hoilimes 
d'armes  pour  Vernon ,  où  Charles  V  l'attendoit. 
Il  fut  pfréserité  au  roi  par  lé  èqmiè  d'Étampes 
son  cousin;  il  s'agenouilla  devant  lui;  les  deux 

(1)  Marima,  de.Reh.  Hisp^  ht  XVlî,  c;  tS^  p.^îi.  — 
FavjD,  Tlist.  de  |ffiirarre.  L.  Vlliy  p.  4^4*  " 
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1371,  rois  s'embrassèrent,  et,  le  3o  mars,  Charles  de  Na- 
varre fit  hommage  à  son  beau-frère  pour  toutes 
les  terres  qu'il  tenoit  de  lui  en  France  '(1).  Après 
avoir  rendu  cet  hommage ,  le  roi  de  Navarre 
retourna  à  Evreux  ;  mais  il  revint  le  a4  ™^ 
trouver  Charles  V  à  Paris ,  et  il  semble  qu'il  y 
séjourna  tout  un  mois.  Il  s'y  réconcilia  avec  le 
duc  d'Anjou,  qui  le  haïssoit,  et  iq[ui  jusqu'alors 
s'étoit  toujours  opposé  à  ce  qu'il  fôt  mis  eu  pos- 
session de  Montpellier.  La  cérémonie  de  lui  re- 
mettre la  seigneurie  de  cette  ville  ne  se  fit  que 
le  123  novembre  j  et  ce  ne  fiit  même  que  le  9  mars 
1872  que  les  bourgeois  lui  firent  serment  de  fidé- 
lité (2).  Les  gens  du  roi  avoient  l'art  de  faire 
naître  des  lenteurs  et  des  diflficultés  qui  retar- 
doient  l'accomplissement  de  tout  traité  par  le- 
quel la  couronne  faisoit  une  concession  quel- 
conque. Cependant  Charles -le- Mauvais  ,  qui 
désiroit  sincèrement  se  réconcilier  à  la  Fraiice , 
ne  témoigna  aucune  défiance  ;  et  lorsqu'il  partit 
de  Paris,  il  y  laissa  ses  deux  fils  Charles  et 
Pierre ,  soit  comme  otages  de  son  attachement , 
soit  plus  encore  pour  leur  procurer  l'amitié  des 
princes  delamaisonde  France ,  leurs  plus  proches 

(1)  Ghron.  de  Saint  J9eois.  T.  III ,  f.  18»  rerso»  col.  a.  — 
Secousse,  Bist.  de  Cliarles-le-Mauvaiâ.  T.  I,  P.  Il,  p.  i33. 

(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII /c.  64»  p.  548.  Ordon- 
nance du  8  mai  137a ,  qui  réserve  au  roi  de  France  la  souve- 
raineté de  Montpellier.  Ordonn.  T.  Y,  p.  477. 
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parens ,  et  qui  dévoient  être  leurs  protecteurs     1371. 
naturels.  (1) 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  de  Navarre 
demeura  tout  le  reste  de  l'année ,  ou  à  Paris ,  ou 
à  Evreux,  pour  obtenir  Faccomplisseraent  du 
traité  qui  devoitle  mettre  en  possession  de  Mont- 
pellier; car  ce  fut  seulement  le  so  mars  1873 
qu'il  fit  son  entrée  à  Montpellier ,  où  il  séjourna 
quatre  mois ,  et  d'où  il  se  rendit  ^suite  en  Na- 
varre (a).  Il  n'avoit  pas  rompu  toute  négociation 
avecl' Angleterre ,  et  le  27  avril  1371 ,  il  proro- 
gea, jusqu'à  la  Gn  de  septembre ,  la  trêve  qu'il 
avoit  avec  cette  puissance  (3).  Il  semble  qu'il 
en  profita  pour  oflKr  sa  médiation  aux  deux 
royaumes,etpourouvriraumoisd'aoûtquelques 
conférences  à  Montreuil-sur-Mer ,  qui  n'eurent 
pas  de  résultat. 

Depuis  que  le  prince  de  Galles  avoit  quitté 
l'Aquitaine,  les  opérations  militaires  languis- 
soient.  Charles  Y,  loin  de  profiter  de  son  absence 
pour  attaquer  les  provinces  qu'il  gouvemoit, 
rappda  de  son  côté  le  duc  d'Anjou  du  Langue- 
doc ,  et  le  retint  à  Paris  du  mois  d'avril  au  mois 
d'août ,  en  sorte  qu'il  ne  put  rien  tenter  d'im- 
portant dans  l'année  (4)*  Toutefois  les  garnisons 

(i) Secousse,  Hisi.  de  Gharles-le-M&ttV^is.  T.  I,  P.  II ,  p.  i5&« 

(3)  Secousse,  ibid.  p.  148. 
0)  Eymer.  T.  VI ,  p.  685. 

(4)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  63,  p.  546. 
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1^7^      friançaises  et  auglaiaes  étoient  tallement  ejitreioé- 
lées  y  qiie  tout  le  Midi  étoit  égalemeiDt  exposé 
aux  ravages  de  la  guerre*  Les  rois,  épuisés  par 
leurs  efforts  précé^ep^ ,  ^'eaViQyoient  point  d'ar- 
mées, ^e  teintoieat  point  de  grandjes  expédi- 
tions 5  mais  les  barons  se  réunissoieut  popr  Ifior 
propre  ava^tago,  afin  d'arrêter  les  courses  de 
leurs  ennemis ,  op.  de  les  assiéger  d^s  les  forte- 
resses qui  lew  aervoieftt  d'asile  pouc  ravager  le 
P^ys*  Quelques  seigneurs  d'Aquitaine,  offensés 
par  les  Angleûs ,  et  ne  se  sentant  plus  protégés 
par  le  priz^oe  de  Galles  9  qui  avoit  connu  lour  dé- 
vouen^ent  poiir  lui ,  se  donnèrent  à  la  France. 
he  sire  de  Montpaon  livra  son  château  aux  Bre- 
tons qui  tenoient  garnison  pour  le  duc  d'An- 
JQu   à  Périgueux.  Jl  fallut  un  siège  de  onze 
semaines  au  duc  de  Lancaster  pour  le  reconquéi- 
rir  (i  ).  Bientôt  aprës ,  le  sire  de  Fa»s  se  déclara 
français  ^   mais   sa  feimme  n'ayant   pas  voulu 
changer  de  piarti  avec  lui  9  conserva  aux  Anglais 
la  seigii^urie  de  Pons  en  Saintonge  (fj).  Les  ba* 
roQs  du  Poitou ,  demeurés  fidèles  aux  Anglais , 
s'asspcièrent  pour  attaquer  MoDtoontotir;  ils 
prirent  cett^^dacf,  et  pi^eksacrèrent  tous  les  Fran- 
çais quiy  étoient  en  garnisoji(3).  De  son  côté ,  Du 

Guesclin  vint  attaquer  Usson ,  près  de  Brioude , 

i  ••       • 

(i)  Froissart,  c.  643.  T.  V,  p.  a37-a46. 
(a)  Froissart,  c.  647i  p.  247. 
(3)  Froissart,  c.  648,  p,  349» 
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ville  que  les  Anglais  tenoient  en  Auvergne.  Re-  là^i. 
poussé  une  première  fois,  U  s'en  vengea  mr 
quelques  petits  châteaux  de  la  même  province , 
CK^cupés  aussi  par  les  Anglais  ;  puis  il  revint  de- 
vant Usson,  qui,  cette  fois,  s^rendit  à  compo- 
sition, (x) 

Mais  Charles  V,  au  Ueu  d'attaquer  lui-même  les 
Anglais,  auroit  préféré  de  beaucoup  les  faire  atta- 
quer parleurs  voisins.  La  mort  de  David  Bruce, 
roid'£cosse,survenueàÉdimbourgle7maii37a, 
lui  donnoit  quelque  eitpérance  d'y  réussir  (2). 
Le  fils  de  la  sœur  de  David ,  Robesct  Stuart ,  de 
qui  sont  descendus  lea  rois  d'Angleterre  actuels , 
étodt  appelé  à  lui  succéder.  Les  Écossais,  par 
haine  pour  les  Anglais ,  avoiènt  de  tout  temps 
recherché  l'alliance  de  la  France,  et  le  nouveau 
roi  pouvoit  croire  qu'il  auroit  un  jour  besoin  des 
secours  des  Français.  Il  accueilUt  doac  avec 
plaisir  la  proposition  que  lui  fit  Charles  de  s'obU* 
ger  mutuellement  kse  soutenir  l'unl'âutre  contre 
l'Ang;leterre  :  toutefois  Robert  II  déclara  qu'à 
moins  que  Les  Anglais  ne  rompissent  eux-mêmes 
les  trêves  que  son  prédécesseuir  àvoit  èoaeluea 
avec  Edouard  III  y  il  les  observeroit  jusqu'à  leur 
expiration.  Ce  fut  sous  cette  réserve  qu'une 
alliance  nouvelle  entre  la  France  et  l'Ecosse  fut 

(1)  Froissorl,  c.  649,  p.  ^i- 

(a)  Buehmn.  Rerum  Scai.  L.  IX ,  p.  aS5.  ^^Bjymer.  'S.  VI , 
p  691.  —  Froîssart.  T.VI,  C  Ô77,  p.  îg^t  note. 
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«371-  signée  à  Edimbourg  le  a8  octobre  1371.  (1) 
Charle^s  V  inettoit  aussi  un  grand  prix  à  s'as- 
surer l'alliance  du  comte  de  Flandre;  mais  il 
s'en  fioit  surtout ,  pour  y  parvenir ,  à  son  frère 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  gendre  et  héri- 
tier présomptif  de  ce  comte  •  Philippe,  qui  a  voit 
eu  un  fils  le  a8  mai,  voulut  le  préi^enter  à  son 
beau-père  ;  il  en  prit  occasion  de  déployer  à  sa 
cour  cette  pompe  et  cette  magnificence  qui  lui 
paroissoient  les  premières  vertus  des  princes  (a). 
Ces  qualités  fdaisoient  peut-être  au  vieux  comte 
et  à  sa  noblesse  ;  mais  elles  satisfaisoient  moins 
les  bourgeois ,  qui  ne  pouvoient  obtenir  le  paie- 
ment des  dettes  que  tout  ce  luxe  faisoit  ccmtrac- 
ter  au  duc.  Les  Anglais ,  inquiets  de  cette  vi- 
site de  Philippe  à  son  beau-père ,  crurent  devoir 
traiter  les  Flamands  en  ennemis  ;  ils  attaquèrent 
une  flotte  flamande  qui  revenoit  de  La  Rochelle 
chargée  de  vins  et  de  sel ,  et  ils  tuèrent  ou  firent 
prisonniers  tous  ceux  qui  la  montoient  (3).  Mais, 
malgré  cette  provocation,  les  bourgeois  des 
bonnes  villes  de  Flandre  étoient  résolus  à  con- 
server l'amitié  de  l'Angleterre ,  qui  convenoit 
également  à  leur  commerce  et  à  leur  Uberté.  Ils 
engagèrent  Edouard  à  envoyer  à  Calais  des  corn- 

(i)  /rallier.  T.  VI,  p.  696. 
(a)  Barante,  Hist.  des  Ducs  de  Bourg.  T.  I ,  p.  55. 
(3)  Froissart,  c.  65i ,  p.  a56.  — Thom.  Walsiogham ,  Bist. 
Angl,  p.  iS6,—Meyer,  Am^aL  Fland*  L.  XIII,  f.  i65,  recto. 
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uiissaires  pour  rencontrer  les  leurs.  La  négocia-  «î;*- 
tion,  entamée  au  mois  d'août,  ne  se  termina 
qu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante ,  par  un 
traité  qui  resserra  l'amitié  des  deux  nations,  (i) 
Enfin  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se 
disputoient  aussi  l'aUiance  du  duc  de  Bretagne. 
Edouard  sentoit  toute  l'importance  d'une  pro- 
vince qui  tui  assuroit  'une  communication  plus 
facile  et  plus  courte  avec  l'Aquitaine ,  et  d'où  il 
pouvoit  aussi  correspondre  avec  les  partisans 
qui  lui  restoient  encore  en  Normandie.  Il  savoit 
qu'il  pouvoit  compter  sur  l'affection  et  la  recon- 
noissance  du  duc  Jean  Y,  qui  a  voit  été  son 
gendre ,  et  qu'il  avoit  placé  sur  le  trône  ;  mais 
il  pouvoit  aussi  s'apercevoir  que  les  Bretons,  ses 
sujets,  étoient  beaucoup  moins  favorables  à  l'An- 
gleterre qu'à  la  France.  Charles  V  avoit  tra- 
vaillé efficacement  à  maintenir  cette  disposition 
du  peuple.  Il  avoit  remarqué  la  bravoure  des 
Bretons,  qui  s'étoit  développée  durant  leurs 
longues  guerres  civiles ,  et  il  avoit  pris  à  tâche  de 
retenir  à  son  service  tous  ceux  qui  s'étoient  le 
plus  distingués.  Bertrand  DuGuesclin  et  Ohvier 
de  Clisson  étoient  très  avant  danssafaveur  :  ceux- 
ci  ,  à  leur  tour ,  avoient  levé  dans  leur  province 
beaucoup  d'aventuriers  qui  étoient  devenus  les 
meilleurs  soldats  de  la  France.  Les  Bretons ,  à 

(ï)  Bymer.  T.  VI,  p.  690  ,  691: 
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1371.  moitié  sauvages ,  ne  connoissoient  d'autre  indus* 
trie  que  celle  des  armes,  et  ils  ser voient  avec 
empressement  un  roi  qui  Içs  génoit  fort  peu  dans 
leur  goût  pour  le  pillage,  La  fortune  que  tous 
ces  aventuriers  acquéroiçnt  en  France  avoit 
rendu  Charles  V  très  populaire  en  Bretagne  ;  le 
duc ,  au  contraire ,  voyoit  avec  dçûance  ces 
efforts  du  roi  pour  ^éduirç"  $es  sujets  ;  il  s^voit 
fort  bien  que  l'héritage  qu'il  avoit  regagné  les 
armes  à  la  maiix,  en  dépit  de  la  France  ^  ne  lui 
demeurolt.que  pwiCiB  que  le  roi  ne  se  sentoât  pas 
assez  fort  pour  l'en  chasser.  En  effet ,  Charles  V 
témoignoit  ajssea  qu'il  le  r^gardoit  comme  ua 
usurpat^r,  par  les  efforts  qu'il  fai^oit  alors 
même  à  la  cour  de  Borne ,  pour  obtenir  la  cano- 
nisation de  9on  compétiteur  Charles  de  Blois. 
Soixante  témoins  fwent  entendus  sur  la  vijç  et 
les  moeurs  de  ce  prince  ^  cent  cii^quajate-huit  sur 
ses  miracles  :  leurs  dépositions,  qui  nous  ont  été 
conservées  ^  présentent  un  tableau  a^ysez  curieux 
des  pratiques  monacales ,  de  l'humilité  et  des 
anstéiité^  de  cet  homme ,  qui  9  dans  sa  conduite 
politique,  fut  le  pl^s  souvent  cruel  et  perfide  (x). 
Le  p^pe  laissoit  continuer  cçtte  enquête  y  qui  se 
faisoit  à  Angers  ;  mais  il  ne  permit,  jam^  qu'on 
ep  Vint  à  une  décision ,  pour  nie  pas  se  brouille^ 

(1)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  L.  XII,  c.  29,  p.  398. — 
Preuves,  ibid.  T.  II,  p,  54© ,  seq.  —  Daru,  Hist.  de  Bretagne. 
L.  V,  p.  î4'- 
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avec  l'Angleterre  ou  avec  le  duc .  J  ean  V,  d'autre  *  ^^/  • 
part ,  assuré  que ,  dèe  que  £K3in  compétiteur  serait  , 
canoxiis?,  et  que  sa  propre  usurpation  seroit  re-^ 
cennue  par  l'Église,  la  France  travailleroit  à 
rendre  son  duché  auK  enfans  de  Charles ,  con-^ 
sentît  à  entrer  arec  Édou^d  dans  ime  union 
plus  étroite.  Dès  le  mois  de  novembre  187  :)i ,  des 
plein£hpoavoirs  furent  d(H3né$  aux  ambassadeurs 
pour  UHe  alliance  qui  devoit  placer  le  due  parmi 
les  ennemis  ouverts  de  la  France  :  elle  ne  fut 
cependant  signée  qu^aumoisde  juilletsuivant.  (1) 
Le  pape  qm  apportoit  des  délais  à  la  canoni-r 
sationdeGharies  deBlois,  «t  qui  par  làempéohoit 
aussi  le  duc  deBr^gne  d'éclater,  n^étoit  i>lus  Ui^ 
bain  V.  Celui-ci ,  après  un  sé}Our  de  trois  ans  en 
Italie ,  où  il  avoit  cru  que  son  devoir  d'évêque  de  ^ 
Rome  lerappeloit,  avoit  senti  un  désir  extrême 
de  revenir  à  Avignon.  Français  lui*- même, >  et 
entouré  de  cardinaux;  et  de  prélats  français ,  il 
ne  pouvoit  s^accommbder  aux  ««âges  de  l'Italie. 
Il  étoit  étonné  et  blessé  de  l'esprit  de  Uberté 
qu'il  trouvoit  dans  les  peuples ,  et  qui  éclata , 
bien  peu  d'années  après,  par  une  révolte  uni- 
verselle des  États  de  FÉglise  :  la  puissance  et  les 
intrigues  de  Bemabos  Visconti  lui  donnoient  ïin© 
inquiétude  continuelle  ;  enfin ,  .il  se  trouvoit  trop 
loin  de  Paris,  de  Londres,  de  Tolède,  de  Bor- 

*       .  •'  \ '  ■  '      ■ 

(0  Rymer.  T.  Vï  ,  p.  698,  699.  ' 
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i37^.  deaux ,  où  les  grands  événemens  de  la  politique 
du  siècle  se  décidoient ,  et  *il  se  reprochoit  de 
n'avoir  pas  veiUé  de  plus  près  sur  la  révolution 
deCastille  et  sur  la  guerre  d'Aquitaine.  Retiré, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  de  iSyo ,  à  Mon- 
tefiascone,  il  invita,  dès  la  fin  de  juin,  le  sacré 
collège  à  se  préparer  au  retour  en  France ,  tout 
en  rendant  témoignage  aux  Romains  de  leur 
bonne  conduite  pendant  le  séjour  qu'il  avoit  fait 
au  milieu  d'eux.  Le  5  septembre ,  il  s'embarqua  à 
Cométo  sur  des  galères  que  lui  avoient  envoyées 
les  cours  de  France ,  d'Aragon  et  de  Naples  : 
de  là  il  aborda  à  Marseille ,  et ,  le  5b4  septembre , 
il  fit  sa  rentrée  à  Avignon ,  où  il  fiit  reçu  avec 
des  transports  de  joie,  (i) 

Mais  il  y  avoit  peu  de  semaines  qu'Urbain  V 
étoit  de  retour  à  Avignon ,  quand  il  y  fiit  atteint 
d'une  grave,  maladie^  qui  ne  lui  permit  point 
d'offrir ,  comme  il  l'avoit  projeté ,  sa  médiation 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  :  il  y  suc- 
comba le  19  décembre.  Le  sacré  collège  ne 
donna  point  à  la  cour  de  France  le  temps  d'exer- 
cer quelque  influence  sur  l'élection  de  son  suc- 
cesseur. Dès  le  3o  décembre,  il  réunit  ses  suf- 
frages en  faveur  de  Pierre  Roger ,  cardinal  de 
Sainte-Marie  neuve ,  fils  du  comte  de  Beaufort ,. 


(I)  Rajrnaldi  Ann.  eccles.  1370.  §.  iget  ap.  —  Fiîœ  Rom, 
Pontif,  T.  ra,  P.  n ,  p.  &iS ,  635. 
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Limousin,  et  neveu  du  pape  Clément  VI  :  le     1971. 
nouveau  pape  prit  le  nom  de  Grégoire  XI.  (1) 

Quoique  l'élection  de  Grégoire  XI  n'eût  point 
été  faite  par  l'influence  de  la  France,  le  duc 
dt' Anjou ,  qui  se  rendit  auprès  de  lui ,  reconnut 
bientôt  que  ce  pontife  étoit  favorable  aux  Fran* 
çais  ;  mais  il  étoit  bien  moins  occupé  de  leurs 
intérêts  ou  de  leurs  conquêtes  que  des  héré- 
sies nouvelles  qu'il  croyoit  avoir  découvertes 
dans  l'Église,  et  qu'il  se  proposoit  d'extirper  i 
avec  un  redoublement  de  sévérité*  Des  gens  ti- 
morés ,  en  réfléchissant  sur  les  conséquences  du 
dogme  de  la  transsubstantiation,  s'étoient  scanda- 
lisés de  'Ce  quiçourroit  arriver  de  l'hostie  con- 
sacrée ,  et  devenue  ainsi  le  corps  même  du  Christ, 
si  eUe  tomboit  dans  un  cloaque,  si  elle  étoit 
mangée  par  les  rats ,  ou  par  d'autres  aI^maux. 
Un  frère  mineur ,  nommé  Jean  de  Latoi^e,  com- 
mença en  conséquence  à  prêcher ,  en  Espagne , 
que  toutes  les  fois  que  l'hostie  tomboit  dans  ua 
lieu  impur ,  elle  cessoit  d'être  le  corps  du  Christ, 
pour  redevenir  ce  qu'elle  étoit  avant  la  consécra* 
tion  ;  que ,  même  dans  la  communion ,  le  corps 
du  Christ  ne.passoit  point  dans  l'estomac  de 
l'homme  ,^mais  qu'au  moment  oùvil  étoit  trituré 
par  les  dents  il  retournoit  au  ciel.  Le  8  août 


(1)  Hajmaldi  Ann,  eccles,  i370.  $•  25 ,  a6.  «—  f^iiœ  Rom. 
Pontif.  p.  645,  659,  ^^^ 
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37T.  1371 5  le  pape  Grégoire  XI  publia  une  bulle  à 
Avignoiî ,  pour  déclarer  toute  cette  doctrine  hé-^ 
rétique,  et  pouf  enjoitidre  aux  inquisiteurs  de 
la  foi  de  la  poursuivre  et  de  la  siippriraer  (i). 

Mais  cette  lier ésde,  quine  dévint  jamais  popu-* 
laire ,  qtii  surtout  ne  teïîdoit  point  à  ftffoiblir  lé 
pouvoir  sacerdotal ,  rfétoit  pa*<îèlle  qui  doûnoit 
à  Grégoire  le  plus  d'inquiétude-  Un  èèçrit  d'en- 
quête ,  d'examen,  de  doute ,  qu'il  voyoit  se  mani- 
•  fester  dans  différentes  parties  de  k  chffétïénté,  lui 
paroissoit  bien  plus  alarmant.  Malgt*é  les  guêtres 
acharnéèsl,  lami^i*e^  k  soufifrance^  qui  semblaient 
replonger  la  France  dans  la  barbarie ,  le  genre 
humain  avoit  fkit  des  progrès  :  quelques  pays , 
y  Italie  surtout,  a  voient  échappé  à  k  dévastation. 
Les  républiques  italiennes  avoient  compris  tout« 
la  dignité  de  l'homme,  et  avoient  cherché  le 
système  de  gouvernement  le  plus  favorable  à  sa 
liberté  et  à  son  développement  intellectuel.  Flo- 
rence ,  Sienne ,  Bologne  ^  Pîse ,  Perouse ,  Grénes , 
Venise,  appartêûoient  déjà,  par  les  progrès  de 
l'esprit,  plutôt  à  notre  siècle  qu^au  quatorzième. 
L'étude  des  anciens  avoit  produit  quelques  litté- 
rateurs ^u  premier  ôrrdre  :  cellcî  de  la  philosa-^ 
phie,  et  surtout  de  l'école  d'Avewhoès  chez 
lés  Arabes ,  avoit  accoutumé  à  sonamettre  le» 
croyances  populaires  à  l'examen.  Les  Italiens 

<i)  Raynaldi  Annales.  1371.  §.  i/^ 
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ne  prêchèrent  point  d'hérésies  ;  leurs  doutes  por-  1 37 1 . 
toieut  plus  avant  encore  ;  mais  le&  communiqa- 
tiens  de  commerce,  qu'ils  avaient .  établies  avec 
toutes  les  parties  de  l'Europe  où  quelque  in-* 
dttstne  commençoit  à'  se  déyelc^per^  avoi^t 
répandu  aussi  dans  toutes  quelques  gérm^  de 
leur  indépendance  d'esprit.  Dans  le  cours  de  peu 
d'années  où  la  vit  se  manifester  en  Allemagne  ^  en 
Belgique^  en  Bohême,  ^  Angleterre,  et  dan^ 
les  provinces  de  France  qui,  deux  siiècle^  au-t 
parayant ,  avaient  été  le  berceau  d'une  première 
réformation.  Grégcôre  XI ,  qui  étoit  parvenu  au 
pontificat  dans  la  vigueur  de  l'âge,  car  il  n'avôit 
guère  plus  de  quarante  ans ,  et  qui  avoit  étudié 
avec  £U!*deur  la  philosophie  scolastique  de  ma- 
niéré à  passer  pour. un  très  grand  docteur  (i)  , 
entreprit  de  réprimer  cet  esprit  d'enquête  et 
d^xamen  qui  ébranloit  également ,  et  la  science 
dans  laqadle  il  croyoit  briller,  et  le  pouvoir  qui 
lui  étoit  confié.  Il  avoit  excité  les  inquisiteurs  ,3^^. 
de  la  foi  à  poursuivre  les  réformateurs  qu'on 
désignoit  par  les  noms  de  èéguardsM  béguine, 
dans  les  archevêchés  .  de  Mâgdebburg  et  die 
Brème  :  la  terreur  des  supplieesr  les  fiit  refluer , 
les  uns  vers  le  duché  dé  Stéttin ,  d'autres  dans 
la  Hollande ,  le  Brabant ,  et  les  provinces  d'Alle- 
magne que  baigne  le  Rhin.  Grégoire  s'adrpssa  à 

(1)  Fitœ  Roman,  Pont.  ip.  6^[i.r 
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[37a.  l'empereur  Charles  lY ,  pour  qu'il  contraignît  les 
princes  et  les  magistrats  de  ces  provinces  à  se- 
conder les  inquisiteurs  dans  la  tâche  ou  de  rap- 
peler les  sectaires  à  la  voie  du  salut  ou  de  les 
faire  périr  pour  qu'ils  ne  corrompissent  pas  les 
autres  (1).  Il  adressa  ensuite  des  lettres  ency- 
cliques à  tous  les  archevêques,  évéques,  princes, 
chevaliers  et  magistrats  des  villes  de  l'Allemagne, 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie ,  pour  leur  recom- 
mander (c  de  s'enflammer  du  zèle  de  la  défense 
a  de  la  foi ,  et  d'abolir  tous  les  béguards  (a)  ». 
Il  écrivit  encore  aax  frères  prêcheurs  et  aux 
frères  mineurs  de  Hongrie  et  des  provinces  li^ 
mitrophes ,  de  veiller  sur  ceux  qui  pencheroient 
vers  les  opinions  des  musulmans ,  pour  les  punir 
des  mêmes iSnipplices  que  les  hérétiques  (3).  Il  re- 
doubla surtout  de  vigilance  et  de  sévérité  pour 
extirper  les  Y audois ,  qui ,  malgré  les  efforts  de 
ses  prédécesseurs ,  se  maintenoient  toujcrnis  dans 
quelques  vallées  des  Alpes.  Il  adressa  des  lettres 
à  ce  sujet  à  tous  les  évêques  du  Dauphiné  et  du 
Piémont  ;  mais  il  chargea  plus  particuUèrement 
du  soin  de  les  détruire  l'archevêque  d'Embrun 
et  l'évêque  de  Yalence.  Il  écrivit  aussi  au  lieu- 
tenant du  roi  en  Dauphiné ,  et  à  Amédée  YI , 
comte  de  Savoie,  pour  les  exhorter  à  seconder, 

r 

(0  T.  I.  Epistol.  secretar,  p.  i ,  cité  par  RaynaldL 
(Q)  Epistol,  carrent,  anno  a ,  p.  5i.  Ibid, 
(5)  EpUtol,  carrent,  aonos,  p.  52.  Ibid, 
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de  toute  leur  autorité  et  leur  puissance  les  in-  *^>^' 
quisiteurs  de  la  foi  qu'il  avoit  chargés  d'extirper 
cette  peste  (i).  Il  écrivit  enfin  à  l'archevêque  de 
Toulouse,  et  à  Hugues,  grand-inquisiteur  dans 
la  même  ville ,  pour  les  exhorter  à  faire  éprou- 
ver  toute  la  sévérité  ecclésiastique  à  ceux  qui 
semoient  de  nouvelles  erreurs  dans  cette  an- 
cienne métropole  de  l'hérésie  des  Albigeois  (2). 
D'après  ces  pressantes  exhortations  du  pape ,  les 
suppHces  se  multiplièrent  dans  toutes  les  pr<?^ 
vinces  :  plusieurs  enthousiastes  furent  arrêtés 
en  France  et  en  Belgique ,  sous  le  nom  nouveau 
de  turlupins.  Un  homme  et  une  femme ,  dési- 
gnés comme  appartenant  à  cette  secte ,  furent 
brûlés  au  mois  tJe  juillet  iSya  ,  sur  la  place  de 
Grève  à  Paris,  par  sentence  de  l'inquisition ,  et 
les  principales  villes  du  royamne  furent  à  leur 
tour  eifrayées  par  un  semblable  spectacle.  (3) 

Grégoire  XI  n'étoit  pas  tellement  occupé  de 
la  potarsuite  del'hérésie,  qu'il  ne  fîtaussi  quelques 
efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  Charles  V  et 
Edouard  III.  Dès  le  mois  de  novembre  iSyi ,  il 
avoit  envoyé  deux  cardinaux  au  dernier  pour 

^i)  T.  IL  Epistol.  secret,  p.  128,  129,  cité  par  Baynaldi. 

{1)  Raynaldi  Ann,  eccîes.  137a.  $.54- 

(3)  Cbron.  de  Saint-Denis.T.III>  f.  19.— Fragment  de  Chro- 
nique française,  publié  par  Secousse.  T.  II,  p.  649. — Ibid. 
Chron.  latine ,  p.  672.  —  f^itœ  Rom.  Pont.  P.  de  Herentals , 
p.  675.  —  MeyeVy  Annal,  Fland,  L.  XIII,  f.  ï65,  recto. 
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137a.  offrir  sa  nlédiation,  et  il  avoit  demandé  qu'un 
congrès  s'ouvrît  k  Calais  pendant  l'hiver ,  pour 
discuter  les  prétentions  des  deux  monarques. 
Ils  y  consentirent  l'un  et  l'autre ,  et  leurs  am* 
foassadeurs  se  rassemblèrent;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnoître  que  leurs  vues  étoient 
inconciliables.  Tandis  qu'Edouard,  fondé  sur 
son  bon  droit,  demandoit  Inexécution  du  der- 
nier traité  et  la  restitution  de  ce  qui  lui  avoit 
été  injustement  enlevé,  Charles  V,  se  confiant 
dans  sa  bonne  fortune ,  ne  voidoit  accorder  la 
paix  au  monarque  anglais  qu'autant  que  celui-ci 
lui  feroit  encore  de  nouvelles  concessions.  Les 
ambassadeurs  se  séparèrent  donc  sans  avoir  fait 
aucun  progrès  dans  leurs  négociations ,  et ,  de 
part  et  d'autre ,  on  se  prépara  à  de  nouveaux 
combats.  (1) 

Le  roi  d'Angleterre  croyoit  s'être  fortifié  par 
de  nouvelles  alliances  :  le  28  mars ,  sa  paix 
avec  le  comte  de  Flandre  avoit  été  proclamée 
à  Londres  (2).  Ifautre  part,  Jean  V,  duc  de 
Bretagne,  avoit  déclaré  par  des  lettres  du  21  fé- 
vrier ,  qu'il  étoit  attaché  indissolublement  à  l'An- 
gleterre ,  par  saxeconnoissance  pour  les  services 
qu'il  en  avoit  reçus  (3),  et  le  19  juillet  ses  am- 
bassadeurs avoient  signé  à  Westminster  un  traité 

(I)  Rjrmer.T.Yl,  p.  702.704,705,  711. 
(a)  Jfynier.T.yi,  p.  715. 
(5)  rtymer.T.YÎ,  p.  712. 
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d'alliance  avec  Edouard ,  qui  deroit  comprendre  ,3.3, 
leurs  CTfans,  et  leur  postérité  jusqu^à  l'ii^Sni  :  ils 
s'engageoient 'l'un  etl'autre  à  s'assister ,  de  tout 
leur  pouvoir ,  contre  toute  personne ,  sans  au- 
cune exception,  qui  pouvoit  vivre  et  mourir. 
Edouard  promeftoit  d'entretenir  trois  cents 
Isfflces  et  trois  cents  archers  au  service  du  duc 
de  Bretagne ,  pour  l'aider  k  défendre  son  duché  ; 
et  celui-ci ,  de  son  côté ,  promettoit  de  suivre 
Edouard  avec  mille  lances,  toutes  les  fois  que 
ce  roi  passeroit  la  mer  pour  reconquérir  son 
royaume  de  France.  La  solde  des  Bretons  devoit 
être  à  la  charge  du  roi ,  aussi  long-temps  qu'ils 
servir<Mient  hors  de  Bretagne ,  à  raison  de  160  &• 
par  an  pour  chaque  lance  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
pouvoit  faire  aucun  traité  avec  la  France ,  sans 
y  comprendre  son  allié.  Edouard  enfin ,  pour  • 
prix  de  cette  alliance ,  restituoit  au  duc  de  Bre- 
tagne  les  marches  situées  entre  la  Bretagne  et 
le  Poitou,  aussi--bien  que  le  comté  de  Bichmond, 
et  il  le  tenmt  quitte  de  l'argent  que  le  duc  lui  res- 
toit  devoir.  (1) 

Edouard  III  eontractoit  en  même  temps  une 
alliance  plus  intime  avec  la  famille  de  donPierre- 
le-Cruel.  Il  fit  épouser  à  Jean  de  Gand ,  duc  de 
Lancaster ,  et  à  Edmond ,  comte  de  Cambridge , 
ses  deux  fils,  Constance  et  Isabelle  de  Çastille, 

(ï)  Rymer.  T.  VI ,  p.  738.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne. 
L.  xn,  c.  4o,p.  4o^. 
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»57»*  les  deux  filles  de  don  Pedro.  Mais  cette  alliance , 
loin  de  fortifier  PAngleteiTe,  fut  peut-être 
la  cause  principale  de  ses  nouveaux  revers. 
Edouard,  ne  tenant  aucun  compte  des  droits 
des  fils  de  don  Pedro ,  qui  se  trou  voient  alors 
dans  les  prisons  de  don  Henri ,  fit  prendre  à  son 
fils  Jean,  au  nom  de  Constance  sa  femme,  le 
titre  de  roi  de  CastUle  (i).  Bientôt  après,  les 
efforts  de  l'Angleterre  furent  divisés  ;  et ,  déjà 
affoiblie  par  une  si  longue  lutte ,  elle  entreprit  la 
tâche  gigantesque  de  conquérir  en  même  temps 
la  France  et  l'Espagne.  D'autre  part,  don  Henri 
de  Castille,  se  voyant  directement  menacé,  se- 
conda Charles  V  de  toutes  les  forces  de  son 
royaume ,  et  mit  toutes  ses  flottes  au  service  de 
la  France ,  pour  chasser  les  Anglais  d'Aqui- 
taine. (2) 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  duc  de  Lancoster ,  qui 
gouvemoit  l'Aquitaine  depuis  le  départ  du  prince 
de  Galles,  en  partit  au  printemps  de  1873 ,  pour 
conduire  sa  nouvelle  épouse  en  Angleterre ,  et 
il  confia  aux  seuls  barons  de  Gascogne ,  de  Poi- 
tou et  de  Saintonge ,  la  défense  de  leur  pays ,  jus- 
qu'à ce  que  le  comte  de  Pembroke  revînt  d'An- 
gleterre ,  et  leur  amenât  le  renfort  qui  leur  étoit 

(i)  Frotssart,c.  654,  p.  '162,  —  Mariana,  de Rehus Hisp, 
L.  XVII,  c.  16,  p.  720. 

(a)  Froissart ,  c.  €55 ,  p.  265. 
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promis(i).  Charles  Y,  qui  avoit  gagné  des  traîtres  1372. 
dans  le  conseil  du  roi  d'Angleterre  y  étoit  tou- 
jours informé  à  temps  de  tous  les  projets  qui  y 
étoient  arrêtés.  Il  comptoit  peu  sur  la  marine 
française  ;  mais  il  demanda  une  flotte  au  roi  de 
Castille ,  en  vertu  de  leur  alliance ,  pour  atta- 
quer les  Anglais  au  passage  ;  et  celui-ci ,  avant 
l'arrivée  du  comte  de  Pembroke,  envoya  sur 
les  côtes  du  Poitou  son  grand-amiral  Ambrosio 
Boccanegra  y  avec  quarante  gros  vaisseaux.  Le 
comte  de  Pembroke  avoit  été  retenu  quinze 
jours  par  des  vents  contraires ,  avant  de  pouvoir 
sortir  du  port  de  Southampton  ;  ce  qui  donna 
plus  de  temps  encore  aux  Castillans  pour  se  pré- 
parer à  le  recevoir  :  au  Heu  d'amener  des  soldats 
anglais ,  qui  prenoient  bientôt  querelle  dans  le 
pays,  il  avoit,  d'après  les  conseils  des  barons 
poitevins,  fait  charger  sur  sa  flotte  mi  trésor 
considérable ,  pour  solder  des  troupes  en  Aqui- 
taine. Mais,  lorsque  le  a3  juin  il  arriva  en  vue 
du  port  de  La  Rochelle ,  il  trouva  ces  parages 
gardés  par  la  flotte  castillanne ,  bien  plus  formi^ 
dable  que  la  sienne.  Les  vaisseaux  espagnols 
étoient  en  même  temps  plus  gros,  plus  nom- 
breux et  chargés  de  plus  de  soldats  (2).  Cepen- 
dant Pembroke  ne  refusa  pas  le  combat ,  et  ses 
compagnons  d'armes,  dont  il  éleva  à  cette  occa- 

(i)  Froissart ,  c.  656 ,  657 ,  p.  267  ,  270. 
(u)  Froissart,  c.  658,  p.  273. 
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'^^'  sion  quelques  uns  au  rang  de  chevaliers,  s'y 
comportèrent  avec  vaillance.  Ils  repoussoient  à 
coups  de  lance  les  Castillans ,  qui  vouloient  venir 
à  l'abordage  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  pouvoient 
se  prendre  à  eux  corps  à  corps ,  leur  bravoure 
leur  assuroit  l'avantage.  Mais  le  plus  souvent  les 
Castillans  se  trouvoient  tellement  élevés  à  bord 
de  leurs  vaisseaux  au-dessus  des  Anglais  leurs 
adversaires ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  être  atteints 
par  eux ,  tandis  qu'ils  lançoient  tout  à  leur  aise 
sur  eux  des  masses  de  plomb  ou  de  fer.  Malgré 
cette  inégalité  due  à  la  grandeur  des  navires,  le 
combat  fut  soutenu  jusqu'à  la  nuit ,  par  les  An- 
glais,  avec  uneégaleintrépidité;  et  quand  l'obscu- 
rite  força  de  le  suspendre ,  les  deux  flottes  res- 
tèrent à  l'ancre  l'une  à  côté  de  l'autre/ 

Pendant  cette  interruption  de  la  bataille ,  Jean 
de  Harpedane,  sénéchal  de  La  Rochelle,  pressoit 
les  bourgeois  de  monter  sui^  leurs  vaisseaux ,  et 
de  venir  seconder  la  flotte  de  leur  souverain ,  à 
laquelle  ce  secours  opportun  auroit  assuré  la 
victoire.  Mais  ces  bourgeois  avoient  le  cœur  en- 
tièrement français  ;  ils  se  réjouissoient  de  la  situa* 
tion  dangereuse  où  ils  voyoient  leurs  maîtres ,  et 
ils  ne  vouloient  rien  faire  pour  les  en  tirer. 
Quatre  chevaliers  poitevins ,  qui  se  trouvoient 
avec  leur  suite  à  La  Rochelle,  se  conformèrent 
seuls  aux  exhortations  du  sénéchal  :  au  point  du 
jour  ils  sortirent  du  port  avec  quatre  vaisseaux  ^ 
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pour  joindre  le  comte  de  Peinbroke  (i).  Quel-     i3^a. 
que  opportun  que  fut  ce  renfort ,  il  ne  pouvoit 
suffire  pour  rétablir  l'égalité  entre  les  combat- 
tans.  Dès  que  la  marée  eut  recommencé  à  cou- 
ler, les  vaisseaux  d'une  et  d'autre  part  levèrent 
l'ancre ,  et  s'eiigagèrent  avec  le  même  acharne- 
ment que  la  veille.  Mais  déjà  la  supériorité  des 
Castillans  n'étoit  plus  douteuse  ;  avec  de  grands 
crochets  et  des  chaînes  de  fer ,  ils  harponnoient 
les  Anglais ,  de  sorte  qu'ils  ne  pussait  plus  s'écar- 
ter. Les  attaquant  sdors  dans  la  proportion  où  ils 
vouloient ,  et  selon  qu'ils  y  trouvoient  leur  avan- 
tage ,  ils  réunirent  d'abord  quatre  de  leurs  plus 
gros  vaisseaux  contre  celui  du  comte  de  Pem- 
broke  ;  et ,  s'élëinçant  sur  son  pont  de  tous  Içs 
côtés  à  latbis,  ils  le  firent  prisonnier  avec  plu- 
sieurs de  ses  chevaliers,  et  tuèrenttous  les  autres  3 
tous  les  vaisseau?:  anglais  furent  successivement 
attaqués  et  pris  de  la  même  manière  :  les  quatre 
vaisseaux   des  chevaliers  poitevins,  sortis  le 
matin  de  La  Rochelle ,  le  furent  de  même  ?  le 
vaisseai;!  qui  portoit  le  trésor  du  comte,  sombra, 
en  sorte  que  cet  argent  ne  profita  à  personne.  Il 
n'échappa  de  toute  cette  flotte  pas  un  vaisseau , 
pas  un  chevaher  :  tout  fut  pris ,  coulé  à  fond , 
ou  tué.  (â) 

(i)  Froissart,  c.  65g,  p.  277. 

(2)  Froîssart»  c.  660.  T.  V,  p.  379. — Thom.  Walsingham^ 
Uist,  An^,  p.  186.  —  Vpodigmn  NèustrWf  p.  Ssg. 
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137a.  Daas  l'après-inidi  de  ce  jour  même ,  qui  étoit 

celui  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste ,  Ambrosio 
Boccanegra,  et  ses  vice-amiraux  Cabeza  de  Vaca, 
Ruy  Diaz  de  Rojas ,  avec  toute  la  flotte  castU- 
lanne ,  levèrent  l'ancre ,  et  se  dirigèrent  vers  les 
ports  de  Galice,  emmenant  avec  eux  les  vaisseaux 
qu'ils  avoient  capturés,  et  tous  leurs  prisonniers  ; 
tandis  qu'à  la  même  heure ,  Jean  de  Grailly , 
captai  deBuch,  et  Thomas  de  Percy,  sénéchal 
de  Poitou,  avertis  tous  deux  de  l'arrivée  de 
Pembroke  devant  La  Rochelle ,  entroient  dans 
cette  ville  pour  l'y  joindre  avec  six  cents  lances 
anglaises  ou  gasconnes.  Il  étoit  trop  tard  pour 
qu'ils  pussent  donner  au  comte  aucune  assis- 
tance j  mais  ils  cahnèrent  l'effervescence  ^e  la 
ville ,  spectatrice  de  la  bataille ,  et  ils  l'empê- 
chèrent de  se  révolter.  (1) 

L'alliance  de  Pierre-le-Cruel  et  de  ses  enfans 
avoit  été  fatale  à  l'Angleterre  :  elle  lui  avoit  coûté 
les  vies  de  presque  tous  ses  braves  soldats,  la  santé 
de  son  prince  favori,  l'affection  des  Aquitains;  elle 
avoit  encouragé  la  France  à  lui  déclarer  la  guerre; 
elle  venoit  d'écarter  le  duc  de  Lancaster  des  pro- 
vinces où  sa  présence  étoit  le  plus  nécessaire. 
Enfin ,  par  la  bataille  navale  de  La  Rochelle ,  ga- 
gnée par  les  Castillans,  elle  alloit  lui  enlever  en- 
core le  Poitou.  Charles  V,  qui  ne  vouloit  point 

(1)  Froiasart,  c.  661 ,  p.  383. 
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livrer  de  bataille,  avoit  vu  avec  plaisir  ses  alUés  ^^T^- 
combattre  à  sa  place.  Quand  il  sut  Pembroke  et 
les  Anglais  prisonniers  en  Galice,  et  leur  trésor, 
qu'on  estimoit  à  20,000  marcs  d'argent,  coulé^au 
fond  de  la  mer ,  il  donna  à  ses  deux  frères  l'ordre 
de  pousser  leurs  conquêtes  en  Aquitaine.  Le  duc 
d'Anjou  obtint  des  Etats  de  Languedoc  des  sub- 
sides pourlaguerre;ilinterditauxgentilslK>nimes 
de  sortir  de  la  proviuce ,  où  ils  dévoient  demeu- 
rer prêts  pour  le  suivre  ;  il  fatigua  le  pays  par  ses 
préparatifs  militaires  ;  cepisndant  ce  ne  fiit  qu'au 
mois  d'août  qu'il  parut  avec  son  armée  dans 
l'Agénois  :  il  ne  s'y  signala  par  aucun  exploit ,  et 
au  bout  de  peu  de  semaines ,  il  se  retira  et  licen^ 
cia  ses  soldats,  (j) 

Le  duc  d'Anjou  pa^soit  pour  avoir  un  peu  plus 
de  tête  et  im  peu  plus  de  courage  que  le  duc  de 
Berry;  cependant  ce  fiit  ce  dernier  qui  se  distin- 
gua dans  cette  campagne ,  parce  qu'il  avoit  pour 
conseil ,  ou  plutôt  pour  gouverneur,  le  connéta- 
ble Du  Guesclin ,  et  que  ce  vaillant  capitaine  ne  lui 
permettoit  pas  de  dissiper  l'argent  de  l'État  dans 
les  fétès ,  pendant  que  le  soldat  croupissoit  dans 
l'oisiveté.  Plus  de  trois  mille  lances  se  rassemblè- 
rent sous  ses  étendards ,  que  suivoient  aussi  le 
duc  de  Bourbon ,  le  comte  d'Alençon,  le  dauphin 
d'Auvergne  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  fran- 

(0  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c  68,  p.  55o. 
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»^7»-  çaLs.  A  peine  fiirent-ils  informés  de  la  captivité  du 
comte  dePembroke  qu'ils  entrèrent  en  Poitou,  et 
en  peu  de  jours  ils  se  rendirent  maîtres  de  Mont- 
morillon,  de  Chaovigny  et  de  Lussac.  (1) 

Le  connétable  assiégea  ensuite,  et  prit  en  six 
jours  Montcontour,  à  six  lieues  de  Poitiers,  après 
quoi  il  rejoignit  le*duc  de  Berry,  qui,  avec  le  reste 
de  l'armée,  avoit  investi  Sainte-Sévère.  Le  captai 
de  Buch ,  demeuré  seul  chargé  de  la  défense  de 
l'Aquitaine ,  rassembla  toutes,  les  garnisons  an- 
glaises et  gasconnes  qui  étoient  éparses  dans  la 
province  ;  il  en  forma  une  armée  de  neuf  cents 
lances  et  duiq  cents  archers ,  avec  laquelle  il  mar- 
cha contre  le  duc  de  Berry ,  se  flattant  de  le  âdre 
reculer.  Du  Guesclin,  averti  de  sa  résolution, 
donna  un  assaut  vigoureux  à  Sainte-Sévère ,  et 
admit  ensuite  la  place  à  composition ,  avant  que 
la  garnison  fût  instruite  de  l'approche  de  ses  li- 
bérateurs. (2) 

Cependant  les  bourgeois  des  villes  d'où  le  cap- 
tai avoit  fait  sortir  les  garnisons ,  commencèrent 
à  réfléchir  aux  dangers  des  sièges  dont  ils  étoient 
menacés ,  aux  ofiBres  que  leur  faisoit  Charles^Y, 
aux  grâces  qu'il  avoit  déjà  accordées  aux  villes 
qui  lui  avoient  ouvert  leurs  portes.  A  Poitiers 
surtout ,  la  fermentation  étoit  très  grande  ;  il  n'y 

(i)  Froissart,  c.  664-  T.  V,  p.  agi. 

(a)  Froissart,  c.  667,  p.  3ot.  —  Ghron.  française  publiée 
par  Secousse^  p.  648.  —  Ghrou.  latine.  IbUi,  p.  67a. 
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avoit  que  douze  ans  que  cette  ville  avoit  été  ce-  137a. 
déeà  l'Angleterre,  et  les  trois  quarts  des  bour- 
geois étoient  encore  Français  de  cœur.  Ils  s'in- 
surg^ent ,  s'emparèrent  de  quelques  quartiers, 
et  enYoyèrent  à  Sainte-Sévère  avertir  Du  Gues- 
clin  qu'ils  étoient  prêts  à  lui  ouvrir  leur  ville.  De 
son  côté  )  le  maire ,  demeuré  fidèle  aux  Anglais 
arec  une  psurtie  des  habitans ,  fit  demander  du  se- 
cours au  captai  de  Buch.  Du  Guesclin  l'emporta 
de  vitesse  sur  son  adversaire;  il  entra  dans  Poi-  < 
tiers  avec  trois  cents  lances  firançaises ,  et  ce  ne 
fut  qu'une  heure  après  que  Thomas  de  Percy, 
sénéchal  de  Poitou ,  arriva  devant  la  porte  avec 
cent  lances  anglaises  et  cent  archers  ;  il  la  trouva 
fermée.  (1) 

Les  gentilshommes  poitevins  ne  partageoient 
pas  l'inclination  des  bourgeois  pour  la  France. 
Les  sires  de  Partihenay ,  de  Thouars ,  de  Roussil- 
lon  9  de  Rochechouar t ,  d'Angle ,  de  Harcourt ,  de 
Brione ,  de  Cruppignac  et  de  Surgières  se  rassem- 
blèrent avec  leurs  soldats  à  Thouars ,  protestant 
de  leur  attachemait  à  l'Angleterre  et  de  leur  désir 
de  punir  Tinfidélité  des  roturiers.  Les  Anglais  ne 
se  joignirent  point  à  eux  :  se  défiant  également 
de  tous  les  Aquitains  ^^  ils  entrèrent  de  force  dans 

(I)  Froissart,  c.  668.  T.  VI,  p.  i.  —  Fragment  de  chron. 
jtranç.  p.  649*  -^  En  décembre  suivant,  Charles  Y  accorda  la 
noblesse  à  tous  ceux  qui  à  Pavenir  seroient  maires  ou  échevins 
de  Poitiers.  Ordonn.  de  France.  T.  Y,  p.  563. 
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]3;3.  Niort,  ville  k  ^ux,  qui  songeoit  à  s'insurger;  ils  ea 
pillèrent  les  maisons  et  en  massacrèrent  presque 
tous  les  habitant-  (1) 

Vers  le  même  temps,  Ruy  Diaz  de  Roj  as  ramena 
devant  La  Rochelle  la  flotte  de  Castille,avec  quel- 
ques troupes  françaises  de  débarquement ,  com- 
mandées par  Yvain ,  qui  se  disoit  descendu  de 
Léollyn,  prince  de  Galles.  Ce  capitaine,  en  se  met- 
tant au  service  de  laFrance ,  vouloit  venger  sur  les 
Anglais  le  supplice  de  ses  ancêtres  et  la  perte  de 
l'indépendance  de  son  pays.  Les  Rochelois  avoient 
assez  montré  que  leurs  affections  étoient  fran- 
çaises ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  i^e  compromettre 
imprudemment  :  ils  refusèrent  d'ouvrir  leurs 
portes  à  Yvain  de  Galles ,  et  cependant  ils  lui 
donnèrent  des  informations  sur  la  position  de 
l'armée  anglaiseetlamarche  qu'elle  devoitsuivre. 
Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch  et  sénéchal  d'Ar 
quitaine,  avec  les  troupes  qu'il  avoit  rassemblées 
pour  délivrer  Sainte-Sévère ,  marchoit  alors  au 
secours  de  Soubise,  assiégée  par  les  Français. 
Yvain  de  Galles  lui  dressa  ime  embuscade  dans 
un  lieu  où  il  ne  devoit  point  s'attendre  à  trou- 
ver d'ennemis ,  et  l'y  fit  prisonnier  avec  Thomas 
de  Percy.  Le  captai  de  Buch  étoit  le  plus  habile 
et  le  plus  renommé  entre  les  Gascons  attachés  à 
l'Angleterre  ;  sa  captivité  devoit  être  fatale  à  son 

(I)  Froîssart,  c.  668 ,  T.  VI,  p.  a. 
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parti ,  et  Charles  V,  qui  le  sentoit ,  ne  voulut  ja-      ^372 
mais  consentir  à  le  remettre  en  liberté  moyen- 
nant une  rançon.  (1) 

La  nouvelle  de  cet  échec ,  éprouvé  par  la  seule 
armée  qui  défendît  encore  l'Aquitaine ,  fiit  le  si- 
gnal de  nombreuses  défections.  Soubise  ouvrit 
ses  portes  aux  Français  peu  d'heures  après  cet 
événement;  Saint-Jean-d'Angely,  Angouléme, 
Taillebourg  et  Saintes  se  rendirent  successive- 
ment .  à  mesure  que  l'armée  de  Du  GuescUn 
se  présenta  devant  leurs  portes(a).  Charles  V  ré- 
compensa par  de  nombreux  privilèges  le  retour 
de  chacune  de  ces  villes  sous  les  drapeaux  fran- 
çais. ^  » 

La  Rochelle  fut  la  dernière  à  suivre  leur  exem- 
ple. Les  Anglais  avoient  laissé  une  garnison  de 
cent  hommes  dans  le  château  de  cette  ville  im- 
portante, sous  le  commandement  de  Phihppe 
Mansel ,  brave  gentilhomme ,  mais  qui  ne  savoit 
pas  lire.  Celui-ci  n'avoit  encore  aucune  défiance 
des  bourgeois  ou  de  leur  maire  :  comme  il  dînoit 
chez  ce  dernier,  on  apporta  une  lettre  du  roi 
d'Angleterre  au  maire ,  qui ,  après  en  avoir  fait 
reconnoître  le  sceau  à  Mansel ,  commença  à  la 
lire  à  haute  voix ,  en  substituant  ce  qui  lui  con- 

(i)  Froissart,  c.  669,  p.  5. 

(a)  Froissart ,  c.  669 ,  p.  9»  —  Privilèges  accordés  à  Saint 
Jean  -  d'Angely ,    9  novembre,   1572;  Ordonn.  de  France, 
T.  V,  p.  533 ,  et  à  Angouléme  en  i374  t  Jhid,  p.  667. 
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i37»  venoit  à  ce  qu'il  y  Irouvoit  écrit.  D'après  les  or- 
dres qu'il  supposoit  contenus  dans  cette  lettre ,  il 
fut  convenu  entre  le  maire  et  le  commandant  que 
le  lendemain,  i5  août  iSya,  tant  les  bourgeois 
que  la  garnison,  passeroient  une  revue  sur  la 
place.  Dès  que  Mansel  eut  tiré  son  monde  du 
château ,  une  troupe  placée  en  embuscade  par  le 
maire ,  derrière  de  vieilles  murailles ,  lui  coupa 
la  retraite.  Il  fut  pris!,  et  contraint  à  Uvrer  sa  ci- 
tadelle.  Les  Rochelois  cependant  n'ouvrirent 
point  encore  leurs  portes  aux  Français  ;  aupara- 
vant ils  voulurent  faire  leurs  conditions  ;  ils  dé- 
putèrent au  duc  de  Berry,  qui  étoit  arrivé  à  Poi- 
tiers, et  ensuite  à  Charles  V,  à  Paris,  pour 
demander  la  confirmation  de  toutes  leurs  libertés, 
et  en  même  temps  la  destruction  du  château,  qui 
leur  sembloit  n'être  destiné  qu'à  les  enchsuner. 
Ils  reçurent  ensuite  Du  Guesclin  dans  leurs  murs^ 
mais  avec  deux  cents  hommes  d'armes  seule- 
ment, (i) 

Après  avoir  passé  quatre  jours  à  La  Rochelle , 
le  connétable  vint  rejoindre  à  Poitiers  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourbon.  Il  meaa  l'armée  fran- 
çaise ,  forte  de  plus  de  trois  mille  lances,  à  l'at- 
taque des  places  qui  restoient  aux  Anglais  en 
Poitou.  Benon  ayant  été  pris  d'assaut,  tous  ses 

(i)  Froîflsart,  c.  670.  T.  YI,  p.  10.  •*«-  L'ordoaiuiiice  qui 
confirme  les  privilèges  des  Rochelois  est  du  8  jâvrier  i5y5. 
Ordonnances  de  France.  T.  V,  p.  571. 
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habitans  furent  massacrés;  Marans,  Surgières,      la^a- 
Fonten  ay-le-Comte,  se  rendirent  ensuite  (  i  ) .  Enfin 
le  connétable  vint  assiéger  Thouars ,  où  se  trou- 
voient  réunis  les  principaux  seigneurs  du  Poitou . 
Ceux-  ci  demandèrent  la  permis^iion  d'envoyer 
un  héraut  d'armes  au  roi  d'Angleterre ,  pour  lui 
annoncer  la  ruine  de  toute  la  province,  et  leur 
impossibilité  de  se  défendre  plu»  long-temps;  en 
même  temps ,  ils  promettoient  que  si  avant  le 
29  septembre,  jour  de  Saint-Michel ,  le  roi  d'An- 
^eterre  ou  l'un  de  ses  fils  n'étoit  pas  entré  en 
Poitou  avec  une  armée  capable  de  les  délivrer, 
non  seulemait  ils  rendroient  Thouars  à  la  France, 
mais  ils  prêteroient  sennent  de  fidélité  à  Charles  V 
avec  tous  leurs  vassaux.  Cette  capitulation  fiit 
acceptée  par  DuGuescKn,  et  confirmée  par  le  roi 
lui-même ,  comme  offî^nt  im  moyen  de  rattacher 
à  la  cause  française  les  ph»  grmids  seigneurs  du 
Poitou.  (2) 

Edouard  III  fit  de  grands  efforts  pour  arriver 
à  temps  à  la  délivrance  de  Thouars ,  ou ,  comme 
on  le  disoit  alors ,  pour  y  tenir  sa  jotuiiée.  Le  duc 
de  Lancaster,  depuis  son  retour  en  Angleterre , 
préparoit  une  armée  pour  déi^arquer  à  Calais  et 
ravager  la  Picardie  ;  Edouard  III  le  fit  renoncer  à 
cette  expédition  dès  qu'il  sut  la  défaite  du  comte 

(i)  Froissart,  c.  671 ,  p.  16. 

(a)  Froîssart,  c.  672,  p.  18.— Chroniques  d«  Saint-Denis. 
T.  Hï,  f.  19,  verso,  col.  a. 
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(le  Pembroke,  et  rassembla  dès  la  fin  d'août 
toutes  ses  troupes  à  Southampton  et  à  Sandwich, 
tandis  que  quatre  cents  vaisseaux  de  toute  gran-^ 
deur  étoient  destinés  à  les  transporter  en  Aqui- 
taine. Le  roi  s'embarqua  sur  cette  flotte  avec  le 
prince  de  Galles ,  dont  la  santé  paroissoit  alors  se 
rétablir,  le  duc  de  Lancaster  et  le  comte  de  Cam- 
bridge ,  ainsi  que  tous  les  plus  grands  seigneurs 
d'Angleterre ,  trois  mille  lances  et  dix  mille  ar- 
chers. Ils  mirent  à  la  voile  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  j  mais  parvenus  sur  les  côtes  de 
Bretagne ,  ils  y  furent  accueillis  par  des  vents 
contraires  qui  leur  rendirent  impossible  de  se  di- 
riger vers  le  Poitou.  L'impatience  d'Edouard,  qui 
voyoit  approcher  le  terme  fatal  du  29  septembre, 
étoit  extrême;  mais  elle  ne  pouvoit  dompter  l'ob- 
stiûation  des  vents.  Ce  ne  fut  qu'au  dernier  mo- 
ment ,  lorsque  toute  espérance  d'arriver  à  temps 
fut  perdue ,  qu'il  regagna  les  ports  d'Angleterre 
et  licencia  son  armée ,  en  disant  avec  dépit  <c  II 
(c  n'y  eut  oncques  mais  roi  en  France  qui  moins 
(c  s'armât,  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qui  tant  me 
(c  donnât  à  faire.  »  (1) 

Les  barons  de  Gascogne ,  fidèles  aux  Anglais , 
avoient  rassemblé  à  Niort  douze  cents  combat- 
tans  pour  se  joindre  au  roi  Edouard,  quand  il 
arriver  oit.  Lorsqu'ils  virent  approcher  la  Saint- 

(i)  Froissart,  c.  672,  p.  18.  —  Thom.  Walsingham ,  Uist, 
^ngl.  p,  187.  —  Ypodigma  IVeustriœ ,  p.  Sag. 
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Michel  sans  avoir  aucune  nouvelle  de  la  flotte     i3;a. 
anglaise ,  ils  firent  ofiBrir  aux  Poitevins  assiégés  à 
Thouars  de  venir  seuls  tenir  la  journée;  mais 
ceux-ci  répondirent  que  d'après  leurs  conven- 
tions ils  dévoient  se  rendre ,  à  moins  que  le  roi 
ou  l'un  de  ses  fils  ne  vînt  en  personne  les  dé- 
livrer. Au  reste,  la  veille  de  Saint-Michel,  les 
ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon , 
DuGuesclin,  Clisson,  le  vicomte  de  Rohan,  le 
dauphin  d'Auvergne ,  Louis  de  Sancerre ,  Sully, 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  et  dix  mille 
lances,   vinrent  se  ranger  en  bataille  devant 
Thouars.  Lors  même  que  l'armée  des  Oascons  se 
seroit  approchée,  elle  n'auroit  pu  se  mesurer 
avec  des  forces  si  supérieures.  Thouars  ouvrît  ses 
portes ,  et  les  seigneurs  qui  y  étoient  réunis  pro- 
mirent de  se  rendre  sous  peu  de  jours  à  Poitiers 
potir  s'y  mettre  avec  leurs  terres  sous  l'obéissance 
du  roi  de  France  (i).  Après  leur  soumission ,  il  ne 
resta  plus  aux  Anglais ,  dans  tout  le  Poitou ,  que 
Niort ,  Mortagne  et  huit  ou  neuf  petits  châ- 
teaux. 

Malgré  son  alliance  avec  Edouard  III,  son 
beau-père  et  son  bienfaiteur,  le  duc  de  Bretagne 
ne  prit  point  de  part  à  cette  campagne,  qui  coûta 
aux  Anglais  la  souveraineté  du  Poitou.  Les  sires 
de  Chsson ,  de  Laval  et  de  Rohan ,  avertis  de  ses 

(i)  Froissart,  c.  67a,  p.  34* 
TOMB  XI.  12 
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ts^a.  liaimns  avec  TAngleterre,  étoièM  venus  Imdirè  : 
a  Cher  sire,  sitôt  que  nous  pourrons  apercevoir 
<c  que  vous  vous  faites  partie  pour  le  roi  d'Ao^'é^ 
<c  terre  contre  le  roi  de  France ,  tiotre  sotiverain 
a  seigneur^  nous  vous  relinquerons  to^  et  met- 
(c  trons  hors  de  Bretagne^»  Du  Gtiesclin,  quiétmt 
plus  rude  dans  ses  manières ,  et  qui  hsâ'ssoit  le 
duc  )  sachant  qu'il  avoit  reçu  quatre  dènt^lanœs 
anglaises  et  autant  d'archers  à  Sàint-Mahé  ^  sV 
vança  avec  quatre  mille  soldats  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  Rennes  ^  menaçèuit  d'iittaquw  cette 
ville  y  ai  le  duc  ne  renvoyoit  aiissitôt  Jes  An- 
glais (1).  Le^  barons  de  BreJ^gne  réussirent  p<}iir 
cette  fois  à  empêcher  léahQ$tilité&;  mais  ce  menar 
gement  mutuel  ne  pouvoit  être  de  longue  dui^ée  : 
il  n'étoit  possible  qu'yen  raiscm  de  la  (détermina- 
tion de  Charled  Y  de  ne  courir  aucun  hasard,  et 
de  n'attaquer  un  ennemi  nouveau  qu'après  avoir 
achevé  d'accaUer  l'aâoien.  \\  c<»m(^issoil  bien 
l'alliance  du  duc  de  Bretagne  avec  les  Anglais; 
il  étoit  bien  résolu  à  le  perdre  ;  il  étoit  déjà  ^isaur'é 
de  1^  noblesse  et  du  peuple  en  Bretagne  ;  .miais  il 
vouloit  attendre  ^  po^r  laisser  éclater  son  te^en  - 
timent ,  que  les  Anglais  fussent  r^etéa  au-delà 
de  la  Garonne ,  et  que  fe  Br^agne  fût  iain^  entiè- 
rement isolée.  Il  ne  manquoit  que  bien  peu  de 

Ci)  Froissart,  c.  674,  p.  27.  —  Lobîneau,  Hîst.  de  Bret. 
L.  XII,  c.  47»  p«  4o4' 
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chose  pour  achever  la  conquête  du  Poitou.      .j  3 
Charles  Y  donna  à  Du  Guesclîn  l'ordre  de  la  ter- 
miner d^  le  commeocfement  du  printemps  de 
i^fiy  JongHt^emps  avant  l'époque  où  les  Anglais 
avoîent  coutuolb  de  paiBaM  la  mer. 

Du  Guesclin  ayant  en  êfifet  rassemblé  à  Poitiers, 
au  commenos^nent  de  mar»  iS^S,  une  petite  ar- 
mée de  quatorze  cents  ûoxnbattans,  vint  assiéger 
Chiiej.  Les  Aâglais  qui  festoient  encore  daûs  la 
frovinceétoient  réunis  à  Niort  au  Nombre  de  six 
oasept  cents  combattans  ;  leui!«  càpitidnes,  Dé- 
vereùx  et  Angers ,  maigre  Finféiiorité  de  leurs 
feroès  9  voulur^t  -essayer  de  lui  faire  lever  le 
siège;  ilsvizmmtrattaquer,  le  ai  mars,  avec  beau- 
ebup  de  hardiesse  ;  niais  ik  ftkï^ent  entièrement 
défaits,  et  tous  deux  demeurèrent  prisonniers, 
ainsi  que  les  su^es  d*  Argenton  et  de  Rochechouart , 
les  derniers  seigneurs*  poitevins  qui  suivissent 
etacore  le  parti  anglais  (1).  Ce  fîitle  coup  de  mort 
pour  ce  parti  en  Poitou.  Du  Guesclin ,  profitant 
de  ôa-  victoire,  après  avoir  reçu  la  capitulation  de 
Chizey ,  s'avança  devant  Niort ,  qui  lui  ouvrit 
ses  portes.  Lusignan  suivit  cet  exemple  ;  Castel 
A^cfaard,  où  commândoit  une  femme,  obtint  de 
demeurer  neutre  jusqu'à  de  que  le  mari  de  la 
châtelaine  se  f&t  racheté  de  prison  ;  Mortemar 
se  rendit,  et  Du  Guesclin,  ayant  repoussé  les  Au- 

(I)  Froissart,  c.  676.  T.  VI,  p.  Sa, 
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1S73.      glais  jusqu'à  la  Gironde ,  licencia  son  armée  et  re- 
vint à  Paris-  (1) 

Le  connétable  ne  séjourna  pas  long-temps  à 
,  Psûw  ;  le  roi  ne  l'y  avoit  rappelé  que  pour  con- 
certer avec  lui  l'expédition  de  Bretagne  ;  car  le 
temps  étoit  venu  de  l'entreprendre.  Il  lui  fit  ras- 
sembler à  Angers  une  nouvelle  armée  ^  où  se 
trouvèrentleducdeBourbon,  les  comtes  d'Alen- 
çon,  du  Perche  et  de  Porcien,  le  dauphin  d'Au- 
vergne y  le  maréchal  Louis  de  Sancerre ,  et  un 
grand  nombre  de  barons  avec  leurs  honmies 
d'armes.  On  annonça  à  cette  armée  y  aussi-bien 
qu'aux  seigneurs  bretons,  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  montré  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  les 
ennemis  du  royaume ,  en  faisant  avertir  le  comte 
de  Salisbury  qu'il  trouveroitsept  gros  vaisseaux 
de  Castille  à  l'ancre  devant  Saint-Malo;  le  duc 
avoit  ainsi  été  cause  que  ces  vaisseaux  avoient 
été  brûlés  par  la  flotte  anglaise.  Les  intrigues  de 
Du  Guesclin  dans  la  Bretagne  avoient  préparé  de 
toutes  parts  le  soulèvement  j  presque  toute  la  no- 
blesse,  presque  toutes  les  villes  se  déclarèrent 
contre  leur  duo.  Lui-même  sentit  que  sa  présence 
ne  calmeroit  point  la  fermentation  populaire, 
et  qu'en  s'enfermant  dans  une  de  ses  villes,  il 
courroit  risque  d'être  livré  par  les  bourgeois  à  ses 
ennemis.  Il  laissa  donc  sa  femme  à  Auray,  sous 

(I)  Froîssart,  c.  676,  p.  36.  — Fragment  de  Ghron.  franc, 
dans  Secousse.  T.  II,  p.  65o. 
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la  garde  d'ua  chevalier  anglais ,  et  s'embarquant     xB^s. 
à  Goocarneau  le  28  avril ,  il  alla  joindre  le  roi 
d'Angleterre ,  auquel  il  demanda  de  faire ,  pour 
le  sauver,  une  puissante  diversion.  (1) 

Pendant  ce  temps ,  Du  Guesclin  entroit  en  Bre- 
tagne avec  son  armée  ;  presque  partout  il  fut 
reçu  avec  joie  par  les  Bretons ,  qui  accusoient 
leur  duc  d'avoir  voulu  les  mettre  sous  le  joUg  des 
Anglais.  Rennes ,  Dinan  et  Vannes  lui  ouvrirent 
immédiatement  leurs  portes  ;  Jugon ,  La  Roche- 
de-Rien ,  Saint-Mahé ,  Saint-Malo ,  Quimperco- 
rentin,  Quimperlé,  Redon,  Guerrande,  suivirent 
un  peu  plus  tard  cet  exemple  ;  les  seules  villes 
qui.avoient  reçu  garnison  anglaise  opposèrent 
quelque  résistance  aux  Français  :  malheur  alors 
à  ceux  qui  tomboient  entre  les  mains  d'Olivier 
de  Chsson;  jamais  cet  homme ,  qu'on  surnoui- 
moit  à  bon  droit  le  boucher,  n'accordoit  de  quar- 
tier à  un  Anglais.  (2) 

Robert  KnoUes,  le  célèbre  capitaine  d'aven- 
turiers anglais,  étoit  seigneur  du  château  de 
Derval  en  Bretagne;  c'étoit  lui  et  le  sire  de 
Néville  qui  avoient  amené  en  Bretagne  les  An- 
glais, que  le  duc  avoit  réussi  à  faire  recevoir 
dans  plusieurs  de  ses  villes.  Celles  de  Hennebon 
et  de  Concameau  furent  prises  malgré  leurs  gar- 

(1)  Froissart,  c.  678,  p.  40*  — Lobioeau ,  Hist.  de  Bret. 
L.  XlIyC.  53,  p.  io6* 

(1)  Froissart,  c.  678,  p.  44* — Lobineau,  Hist.  ie  Bret, 
L.  XII ,  c.  56  »  p.  400. 
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1^73.  Bisons  an^aises ,  qui  fiBDrânt  passées  au  ffl  de 
Fépée;  l'anaée  firançaise  se  partagea  cnsmte  pour 
foimer  en  même  tempslea  qnatreaiéges  de  !foest, 
La  Roche^amv-Yon,  Derval  et  Bécherel.  La 
Roche-smr-Ton  n'étant  point  seconrae,  se  raidit 
à  compoâtion.  Bi'est ,  où  se  tronvoi^it  Robert 
Knolles  et  le  sire  de  Néville;  et  Derval,  où  com* 
mandoît  Hugues  Bn>oks,  promirait  d'ourrir 
leurs  portes  aux  Français  :  Brest,  au  bout  de 
quarante  jours,  à  dater  de  la  ca{»tulation,  qui  ftit 
signée  le  6  juiUet ,  et  Derval ,  au  bout  de  deux 
mois ,  si  dans  ^intervalle  ils  n'étoient  secourus 
par  une  troupe  assez  forte  pour  livrer  babdlle. 
Les  assiégés  donnèrent  des  otages  polu*  garantir 
l'observation  de  leur  promesse ,  et  les  assiégedqs 
profitèrent  de  cette  espèce  d'armistice  pour  sou^ 
mettre  le  reste  de  la  Bretagne.  Nantes,  entre 
autres,  leur  ouvrit  ses  portes,  mais  à  condi* 
tien  de  tentrer  sous  la  domination,  dé  son  duo , 
s'il  se  rattachoit  au  parti  de  la  France,  (i) 

Les  Anglais,  avertis  de  cette  capitulation,  plu- 
tôt que  de  perdre  Brest ,  Tune  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  fortes  places  dont  ils  fiiss^it 
maîtres  sur  le  continent ,  envoyèrent  le  comte  de 
Salisbury  avec  mille  hommes  d'arines  et  deux. 
mille  archers  au  secours  de  cette  ville.  Celui-ci 
ayant  débarqué  sans  difiiculté,  rangea  son  monde 
devant  les  murailles ,  et  fit  sommer  Du  Guesclin 

(i)  Froisaart,  c.  679,  p.  4^. 
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oa  de  venir  lui  livrer  bataille  ou  de  lui  renvoyer  1373. 
les  otages*  Du  Guesclin  répondit  que  la  place  ne 
lui  convenoit  pas  pour  combattre ,  et  n'étoit  pas 
ùdle  qxii  avoit  été  fixée  d'avance.  Salisbury  pé- 
pliqua  -que  ses  soldats  étoient  gens  de  mer ,  qçi 
n'avoient  point  de  chevaux  avec  eux ,  et  qui 
n'étoiant  guère  accoutumés  aux  marches  longues 
et  pénibles  y  mais  que  si  Du  Guesclin  vouloit  lui 
prêter  des  chevaux  pour  les  transporter,  il  lui  U* 
vreroit  bataille  dans  le  lieu  que  Du  Guesclin  lui- 
même  choisiroit.  Celui-ci,  qui  ne  cherchpit  qu'un 
prétexte  pour  ne  pas  tenir  son  engagement ,  re- 
fusa, et  se  retira  en  euunenant  les  otages.  (1) 

!Kiiolles ,  irrité  de  ce.  manque  de  foi ,  passa  à 
Derval  et  déclara  que  la  capitulation  de  cette  viUe 
ne  seroit  pas  non  fJus  exécutée.  En  efiet,  au  jour 
convenu ,  il  refusa  d'ouvrir  ses  portes  au  duc 
d'Anjou,  qui  étoit  venu  en  personne  avec  une 
assez  forte  armée  pour  en  prendre  possession. 
Le  duc  fit  alors  couper  la  tête  emf.  quatre  otages 
qu'on  lui  avoit  livrés,  et  Knolles  fit  aussitôt  jeter, 
pw  les  fenêtres  de  son  château,  le&tétes  de  quatre 
pnaonniers  français,  du  même  rangque les  otages. 
Après  ces  actes  de  férocité ,  le  duc  d'Anjou  se 
retira  avec  son  armée.  (2) 

(1)  Froissart,  c.  681  ,  p.  52.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bret, 
L.  XII,  c.  on,  p.  4o8. 

(a)  Froissarl.  c.  685,  p.  66.  —  Lobineaa,  Hîsl.  de  Brel. 
L.  XU,  c.  65,  p.  409- 
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*57î-  Edouard  III  étoit  irrité  et  huinilié  de  ce  qu'un 

roi  dont  U  méprisoit  la  pusillamnûté  ^  avec  des 
armées  quHl  avoit  si  souvent  battues ,  le  chassoit 
pied  à  pied  de  toutes  ses  conquêtes ,  et  même  de 
l'héritage  de  ses  ancêtres.  Après  la  défaite  de  sa 
flotte  à  La  Rochelle ,  et  l'obstination  des  vents  ^ 
qui  l'avoient  empêché  de  secourir  Thouars,  il  ne 
vouloit  plus  se  fier  à  la  mer,  et  il  résolut  de  faire 
traverser  la  France  tout  entière  à  l'armée  qu'il 
enverroit  dans  sa  principauté  d'Aquitaine.  Le 
prince  de  Galles,  perdant  l'espérance  de  se  réta- 
blir, lui  avoit  rendu ,  le  5  octobre  précédent , 
cette  principauté ,  avec  tous  les  fiefe  qu'il  possé- 
doit  en  France  (1),  et  le  roi ,  par  lettres-patentes 
du  152  juin ,  avoit  nommé  son  second  fils,  Jean  de 
Gand ,  duc  de  Lancaster,  qui  prenort  alors  les 
titres  de  roi  de  Gastille  et  de  Léon ,  pour  être  son 
lieutenant  spécial  dans  la  principauté  d'Aqui- 
taine ,  et  son  capitaine-général  dans  le  royaume 
de  France  (a).  jDe  fut  lui  qu'Edouard  chargea  du 
commandement  de  l'armée  à  laquelle  il  donna 
la  commission  de  ravager  les  parties  les  moins 
^  belliqueuses  de  la  France,  celles  qui  se  croyoient 
le  plus  à  l'abri  des  désastres  de  la  guerre,  et  de 
forcer  ainsi  Charles  V  à  prendre  pour  base  d'une 
nouvelle  pacification  le  traité  de  Bretigny . 

(I)  Jtj-mer.T.  VIT,  p.  6. 
(Q)  JR^mer.  T.  VIL,  p.  i3. 
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Vers  la  fin  de  juillet ,  le  duc  de  Lancaster  dé-  '^^^^ 
barqua  à  Calais ,  avec  les  comtes  deWarwick, 
de  Stafford  et  de  SuflPolck ,  les  lords  Spencer , 
Willoughby,  de  La  Poole,  Basset,  Wells,  Hol- 
lington,  Percy,  Clifford,  Beauchamp,  beaucoup 
de  chev aHers ,  trois  niiUe  hommes  d'armes  et  dix 
mille  archers  (i).  Le  duc  de  Bretagne,  qui  étoit 
aussi  avec  lui ,  écrivit  à  Charles  Y  en  rentrant  en 
France ,  que  comme  il  l'avoit  attaqué  sans  juge- 
ment et  sans  déclaration  de  guerre ,  il  Favoit  par 
là  d^agé  de  toute  féauté  et  de  toute  allégeance , 
en  sorte  que  ce  d'ores  en  avant  il  le  tenoit  et  repu- 
<c  toit  pour  son  ennemi,  et  chercheroit  à  se  re- 
a  venger  des  très  grands  outrages,  torts,  dom~ 
i€  mages  et  vilenies  qu'il  lui  avoit  fûts.  »  (2) 

Après  s'être  reposés  quelque  temps  à  Calais , 
les  Anglais  entrèrent  en  France  par  la  route  d'Ar- 
dres,  Saint-Omer  et  Thérouanes.  Ils  mardioient 
en  trois  corps  de  bataille ,  le  casque  en  tête ,  tou- 
jours prêts  à  combattre ,  ne  faisant  guère  que 
trois  lieues  par  jour,  et  ne  permettant  à  aucun 
parti  détaché  de  s'éloigner  du  corps  d'armée. 
Charles  V,  fidèle  à  sa  poUtique ,  qui  lui  avoit  jus- 
qu'alors si  bien  réussi ,  avoit  interdit  à  ses  géné- 
raux de  combattre.  Il  avoit  rassemblé  beaucoup 
de  monde  dans  les  forteresses  de  Picardie ,  d' Ar*- 

(i)  Froissart ,  c.  682 ,  p.  56. 

(a)  Lobineau ,  Hist.  de  Bret.  L.  XII ,  c.«6i ,  p.  4<'S. 
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^^7^-  tobet  de  Y ermandois  ^  il  avoit  douaé  à  chaque 
ville  un  gentilhomme  pour  capitaine  ;  maia  il 
n'aviHtpointYouIunommerde  commandant  pour 
toute  la  province,  p^ce  qu'il  n'avoit  paa  voulu 
s'expoaer  à  ce  qu'aucune  part  un  corps  d'armée 
tint  la  campagne.  Les  Anglais  passèrent  sous  les 
nrars  d' Arraa ,  sous  ceux  de  Bray-sur-Somme , 
sous  ceux  de  Ham,  de  Saint-Quentin ,  de  Ribeu- 
mont,  et  ils  entrèrent  dans  le  Laonnois  ;  plus  ils 
avonçoient ,  plus  ils  se  voyoient  entourés  d'es- 
saims de  cavaliers  français  qui  sortoient  le  matin 
de  toutes  les  forteresses  pour  voltiger  sur  les 
flancs  de  l'armée ,  tomber  sur  les  fourrageurs  qui 
s'écsârtoient,  et  enlever  des  prisonniers  tantôt  à 
l'avant-garde ,  tantôt  à  l'arrière-garde.  (i) 

Quand  les  Anglais  arrivèrent  sur  le  Soissonnais , 
ils  ne  trouvèrent  plus  resserrés  encore  par  les  sol- 
dats français,  dont  les  uns  gamissoient  d'avance 
la  province  où  ils  entr  oient,  les  autres  les  avoient 
suivis  en  partant  de  cellœ  qu'ils  avoient  traver- 
sées. Les  sires  de  Tienne ,  de  Bueil,  des  Bordes , 
de  Porcien,  de  Melun,  de  Meaux,  étoient  àla  tête 
de  ces  partis  de  cavalerie.  Ils  dressèrent  à Ouchy- 
lès*Soissons,  le  ai  septembre,  une  embuscade  où 
tomba  une  division  anglaise  qui  fut  entièrement 
défaite  (a).  Dès-*lors les  Anglais  cheminèrent  avec 

(i)  Froissart,  c.  683  ,  p.  5g. 
,  (a)  Froîssart^  c.  684,  p.  64. 
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pliijs  de  précaution  ;  ils  ipassèireat  l'Oise ,  ils  pas-^  i^7^- 
sèrentlaMatRe  sans  avoir  méme'd'escwxiiDuchea 
a  Kvrer.  Ik  se  dirigèreBt  sur  Auxeire.;  ayant 
passé  près  de  cette  Tille ,  ils  atteignirent  le  bassiii 
de  la  Loire,  et  le  remontèrent  jusqu'en  Forez* 
Malgré  les  effofts  des  Français,  les: livres  ne 
leur  avodent  point  encore  manqué  dans  les  fertile^ 
provinces  qu'ils  avoient  traversées, 'et  qu'ils  dé- 
Tastoieut  à  mesure  qu'ils  avançoient.  Biais  lors** 
qu'ils  atteîgmrent  les  stériles  montagne  de  l'Au- 
vergne et  du  Limousiq ,  qu'ils  traversèrent  en 
se  dirigeant  sur  Bergerac,  leurs  chevaux,  déjà 
fatigués  d'une  si  longue  traite,  privés  tout  à  coup 
d'une  bonne  nourriture ,  périrent  presque  tous. 
Les  gentUsfaommes  à  pied,  déguenillés,  les  sol- 
dats faàriBtssés ,  souifirant  de  la  faim  et  de  la  mala- 
die ,  se  prei^i^it  toujours  en  avant ,  mais  plut&t 
comme  des  fugitifs  qui  s'échappoient  que  comme 
des  vainqueurs  qui  répandoi^it  la  teireur  dans 
le  pays  ennemi.  Leur  soufirance  devenpit  tous 
les  jours  plus  vive  ;  et  quand  ils  entrèrent  enfin 
en  Aqxdtaine ,  on  les  vit  mendier  leur  pain  de 
porte  en  porte  sans  trouver  de  charité ,  car  le 
pays  étoit  entièrement  ruiné  par  les  guerres  pré- 
cédentes. (1) 

Le  duc  d'Anjou  et  Du  Guesclin  avoiént  suivi 

>  * 

(0  Thom.  W^lsiogham ,  Hist,  AngL  p.  187.  —  Ypodigma 
jyeustria^  p.  529. 
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1373.  les  Anglais  à  quelque  distance  ;  deux  légats  du 
pape  avoient  souvent  porté  des  propositions  du 
duc  de  Lancaster  au  duc  d'Anjou;  mais  il  n'étoit 
guère  possible  de  trouver  des  termes  que  l'un  elt 
l'autre  voulussent  accepter*  Leduc  de  Lancaster, 
abattu,  aign,  n'ayant  plus  d'argent,  pouvoit  à 
peine  demeurer  en  paix  avec  ses  amis;  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  se  brouillât  tout-à-fait  avec  le  duc 
de  Bret£^e ,  à  qui  il  demandoit  de  l'argent  que 
celui-ci  n'avoit  pas.  Enfin,  peu  avant  Noël,  ils 
arrivèrent  à  Bordeaux,  après  une  marche  de  plus 
de  deux  cents  lieues  au  travers  de  la  France  (  1  )  ; 
mais  l'armée  si  brillante  avec  laquelle  ils  étoient 
partis  de  Calais  étoit  aSbiblie ,  épuisée ,  décou- 
ragée; elle  n'avoit  pas  conservé  quarante  chevaux 
de  plusieurs  Inilliers  avec  lesquels  elle  étoit  par- 
tie ;  elle  étoit  hors  d'état  de  rien  entreprendre ,  et 
cependant  son  équipement  avoit  tellement  ruiné 
Edouard  III ,  qu'il  ne  put  plus ,  pendant  le  reste 
de  sa  vie ,  faire  un  effort  vigoureux  pour  recou- 
vrer ses  possessions  françaises ,  tandis  que  Char- 
les V  s'applaudissoit  d'avoir  dit  à  ses  généraux  : 
ce  Laissez-les  aller;  par  fiimières,  ne  peuvent- 
(C  ils  venir  à  notre  héritage?  Il  leur  ennuiera , 
<c  et  iront  tous  à  néant.  Quoique  un  orage  et 
<c  une  tempête  se  appert  à  la  fois  en  un  pays , 

(i)  Froissait,  c.  685,  p.  66. —  Lobineau,  Hîst.  de  Bref. 
L.  Xn ,  c.  64 ,  p.  409.  *^  Daru,  Hist.  de  Bret.  T.  II,  L.  Y, 
p.  i53. 
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«  si  se  départ  depuis   et  se    dégàte  de  soi-     1373. 
-ce  même  ;  ainsi  adviendra-t-il  de  ces  gens  an- 
«  glois.  y>  (1) 


(i)  Froissart ,  c.  684 ,  p*  66. 
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CHAPITRE  XIV. 

Conquête  d'une  partie  de  la  Gascogne.  —  'frèçe 
entre  laPrance  et  V Angleterre.  — Législation. 
—  Fermentation  religieuse^  —  Mort  d'E- 
douard III.  —  RenouçeUement  de  la  guerre 
contre  Richard  II  et  le  roi  de  Nav^arre.  — 
i374-  iSyS, 

NoTTS  avons  cherché  à  faire  coimoître  Charles  V 
tel  qu'il  s'étoit  montré  à  ses  sujets ,  tel  que  Ta- 
Toient  jugé  les  étrangers,  lorsqu'il  étoit  monté  sur 
le  trône;  entaché  par  deux  traits  signalés,  l'un  de 
perfidie  au  banquet  de  Rouen ,  l'autre  de  lâcheté 
à  la  bataille  de  Poitiers,  et  ayant  donné  depuis, 
dans  ses  deux  régences ,  des  marques  incontes- 
tables d'incapacité ,  de  puâllaniiifité ,  de  négli- 
gence et  de  mauvaise  foi  ;  il  n'avoit  alors  inspiré 
à  ses  sujets,  qui  avoient  eu  tout  le  temps  de  le 
connoître,  ni  affection  ni  estime.  Il  étoit  par- 
venu à  la  royauté  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables  :  son  trésor  étdit  vide,  et  cependant, 
chargé  d'une  dette  énorme  à  payer  aux  étran- 
gers ;  son  armée  étoit  humiliée  et  désorganisée  ; 
ses  sujets  ,  diminués  de  moitié  par  la  peste ,  la 
guerre  et  la  famine,  étoient  foulés   en  même 
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temps. par  sas  propres  officiers,  et  par  des  bri- 
gands plus  maîtres  que  lui  dans  le  royaume. 
V  Le  même  Charles  Y,  après  cinq  aanées  d'un 
règne  dans  lequel.il  n'aroit  encore  racheté  au- 
cuiie  de  àes  fautes,  après  avoir  para  occupé 
moins  à  conquérir  Testime  qu'à  se  cacher  et  se 
faire  oublier,  avoit  attaqué  les  redoutables 
vainqueurs  qui  avoient  humilié  sôh  père  et  son 
aïeul,  et  sans  leur  Hvrer  de  bataiUe,'il  les 
avoit  chassés  peu  à  peu  devant  lui  ;  il  leur 
avoit  repris  le  Ponthieu ,  le  Quercy ,  le  Limousin, 
le  Rouergue ,  là  Saintonge ,  l'Angoumois  et  1^ 
Poitou;  il  avoit  engagé  les .  feùdataires  de  la 
haute  Gascogne  à  se  donner  à  lui  ;  .il  avoit  enlevé 
au  roi  de  Navarre  les  villes  qui  mettoient  dans, 
sa  dépendance  les  apprpvisionnettiens  de  F^is; 
il  iavoit  expulsé  le  ducde  Bretagne  en  peu  de  se- 
maines d'un  i\whé  que  cfdiid-ci  avoit  conquif^ 
par  plusieurs  années  de  guerres  dVileis. 

Ces  succèslconstaùs ,  progressif,  qui,  chaque 
année.,  passoiaat  l'attente  univérsdle ,  nous 
forcent  enfin  à  reconnoitre  que  l'homme  qui 
s'éteit  décrié  comme  dauphin ,.  avoit  dû  changer 
depuis  qu'il  étoit  monté  sur  le  ttrône^  qu'il  avoit 
développé  des  qualités  qu'on  ne  soupçomiaH 
pointen lui* Eneh^rcfaant  alors  à eïnbràsâ^rtoul 
le  pkm  de  sa  politique ,  on  est  plus  étonné  encore 
de  ce  qu'il  avoit  pu  aocomplir.  .A^L-^dehorsy  il 
avoit  favorisé  enCasftille  une  révolution  qui 
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avoit  souBtrait  les  peuples  à  une  effiroyable  ty-- 
rannie ,  mais  qui  en  même  temps  avoit  domié  à 
la  France  un  allié  reconnoissant  dans  le  roi 
qu'elle  avoit  mis  sur  le  trône.  Sur  la  frontière  du 
Nord ,  Charles  V  avoit  rattaché  la  Flandre  à  la 
France ,  en  assurant  à  son  frère  la  succession  de 
ce  comté;  il  avoit  conservé  au  levant  l'amitié 
de  son  oncle  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne, 
et  cdle  de  son  beau-frère  Jèan-Galéaz  Visconti , 
souverain  de  presque  toute  la  Loinbardie.  Le 
pape  enfin ,  qui  avoit  d'^abord  voulu  secouer  l'in- 
fluence française,  en  fixant  sa  résidence  à  Rome, 
n'avoit  pu  se  résigner  à  y  demeura ,  et  étoit  re- 
venu'se  mettre  à  Avignon  sous  la  main  de  Char- 
les V. 

Aindedans,  les  compagnies  d'aventure  avoient 
disparu  ;  la  sûreté  étoit  revenue  sur  les  grandes 
routes,  l'obéissance  et  l'ordre  se  rétablissoient  ;  le 
peuple,  s'iln'étoit  pas  heureux,  cessoit  du  moins 
de  &ire  entendre  ses  plaintes  ;  l'autorité  royale 
n'étoit  plus  disputée  par  personne ,  les  assemblées 
des  États ,  d'abord  dépouillées  de  crédit,  avoient 
oessé  d'être  consultées,  et  de  toutes  parts  les 
su)ets  qu'un  traité  humiliant  avoit  dètadiés  de 
la  monaorchie ,  secouoient  à  leurs  propres  périls 
ie  )oug  de  l'étranger  pour  redevenir  français. 

Cette  progression  constante  de  la  puissance 
royale  qui  s'étend  et  s'a£Eermit  par  une  marche 
graduelle I  d'iqprèa  un  plan  formé  d'avance,  et 
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suivi  sans  déviation,  témoigne  de  la  vcdonté 
fenne  et  stable ,  de  la  capacité ,  du  talent  d'ua 
esprit  s^upérieur  qui  dirige  l'État«  Après  tout  ce 
qui  avoit  précédé ,  on  ne  s'attendoit  poiid;  à  le 
trouver  dans  le  cabinet  où  il  se  cache ,  on  hésite 
à  le  reconnokre*  Mais  cependant ,  ses  plans ,  que 
l'on  comprend  enfin,  en  les  voyant exécutéa,  ne 
sauroient  laisser  de  doute ,  et  ce  Chattes  Y  qu'on 
avoit  méprisé  pour  sa  puaillailimité  et  sa  faus^ 
seté  ne  sauroit  être  un  homme  ordinaire  * 

Autour  de  lui,  Charles  Y  avoit  rassemblé  pour 
être  les  instrumens  de  sa  politique  mystérieux , 
des  hommes  peu  éminens  en  naissance,  peu 
coaanus  du  peuple ,  à  peine  nommés  par  les  histo^ 
riens  contemporains,  et  qui  ne  furent  mis  eA 
évidence  que  lorsque,  au  commencement  d'un 
nouveau  règne ,  ils  furent  exposés  aux  persécu-* 
tions  de  ceu^  qui  leur  avoient  long^ temps  obéi* 
Guillaume  de  Dormans ,  cardinal  de  Beauvais 
et  chancelier ,  son  frère  Michel  de  Bormans ,  le 
cardinal  d'Amiens  qui  dirigea  les  finances ,  Phi- 
lippe de  Savoisy  qui  garda  le  trésor,  Bureau 
de  la  Bivière  enfin ,  le  secrétaire  en  qui  Charles 
avoit  le  plus  de  confiance ,  eurent  probablement 
beaucoup  de  part  a  former  le  système  de  poli- 
tique et  d'administration  que  suivit  leur  maitre , 
tout  comme  Du  Guesclin ,  et  Olivier  de  Chsson 
tracèrent  sans  doute  les  plans  de  campagne  qu'îk 
exécutèrent  ensuite*  Mais  comme  la  responsa- 
•  Tome  xi.  î  3 
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bilité  des  fautes  de  Charles  Y  pèse  sans  partage 
sur  sa  mémoire  y  il  est  juste  aussi  de  lui  attribuer 
le  mérite  des  plans  de  ses  ministres  ;  d'autant  plus 
que  ces  ministres  étoient  de  son  choix ,  qu'il  leur 
conserva  toujours  sa  confiance ,  et  qu'au  lieu  de 
se  départir  du  pouvoir  entre  leurs  mains ,  il  de- 
meura toujours  leur  maître. 

Au  reste ,  le  sentiment  qu'inspire  Charles  V, 
par  les  succès  constans  de  son  règne,  est  mêlé 
d'étonnement  et  presque  de  terreur,  jamais  d'af- 
fection. Il  se  dérobe  si  soigneusement  à  tous  les 
yeux ,  qu'on  oubhe  presque  ses  qualités  person- 
nelles ,  et  qu'on  ne  remarque  qu'une  puissance 
occulte  qui  frappe  l'un  après  l'autre  ses  ennemis. 
Implacable  dans  sa.  haine ,  il  attend  cependant 
des  années  avant  d'exercer  ses  vengeances ,  mais 
aucun  pardon ,  aucune  réconciliation ,  aucunes 
promesses  ne  peuvent  sauver  ceux  qui  en  sont 
les  objets.  Il  relève  la  puissance  de  la  France, 
sans  pardonner  jamais  au  peuple  qui  l'a  humilié 
et  fait  trembler  comme  dauphin  ;  lorsque  ce  peu- 
ple souf&e ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune  pitié  ; 
dans  l'incendie  des  maisons  du  pauvre,  il  ne 
voit  que  des  fumées  qui  ne  le  chasseront  pas  de 
son  héritage;  il  partage  avec  ses  trois  frères  les 
provinces  du  royaume,  et  il  ne  met  aucune 
borne  aux  exactions  et  aux  scandaleuses  rapines 
que  chacun  d'eux  exerce  dans  son  apanage.  Il 
rassemble  enfin  de  nombreuses  armées;  mais  il 
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paroît  craindre  la  bravoure  dan»  ses  piooprès 
soldats,  parce  qu'il  la  croit  alUée  à  la  fermeté  et  à 
Findépendauce ,  et  parce  qu'il  aime  bien  mieux 
que  ses  soldats  tremblaat  devant  l'ennemi ,  que 
s'ils  le  faisoient  trembler  lui-même.  Il  semble 
n'avoir  d'autre  but  que  d'endormir  la  nation 
qu'il  gouverne  5  pour  amortir  des  passions  qu'il 
avoit  éprouvées,  et  pour  la  dép<Miiller  de  ses 
droits  sans  qu'elle  résiste.    ' 

Jamitt  cette  politique  et  ce  sjrstème  de  guerre 
n'avoient  eu  un  succès  plus  complet ,  que  lors- 
que par  son  immobilité  et  sa  détermination  de  ne 
pas  combattre ,  il  avoit  déjoué  l'invasion  du  duc  de 
Lancaster,  et  avoit  fait  arriver  à  Bordeaux,  fugi- 
tive et  ruinée,  l'armée  qui,  p«i  de  mois  aupa- 
ravant ,  étoit  entrée  en  France  avec  la  confiance 
de  la.  victoire,  et  qui  se  tjronvoit  vaincue  sans 
avoir  combattu.  Le  duo  d'Anjou  et  le  connétable, 
qui  n'avoiea}:  point  attaqué  les  Anglais  lorsqu'à 
la  fiîi  de  cette  longue  marche  ils  semblaient  peu 
en  état  d'opposer  aucune  résistance,  songèrent 
moins  encore  à  les  attaquer  lorsque ,  vers  les  ' 
fêtes  de  Noël ,  ils  forent  arrivés  à  Bordeaux  : 
les  hostilités  demeurèrent  stxspendues  pendant  1374. 
les.  rigueurs  de  l'hiver  :  bientôt  cette  suspension 
devint  l'objet  d'une  ccMâvention  expresse,  les 
deux  ducs  s'engagèrent  à  se  rencontrer  à  la  tête 
de  leurs  deu^  armées ,  ce  qu'on  nommoit  alors 
tenir. une.  journée  ,  le- 10  avril,  lendemain  du 
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1374.  Quasimodo,  à  Moissac,  ou  peut-être  à  Marziae. 
Plusieurs  des  feudataires  des  P3Fréttées ,  et  entre 
autres  le  comte  de  Foix ,  avoient  fait  dépende 
la  prestation  de  leur  hommage  à  la  France  ou 
à  F  Angleten*e  de  l'issue  de  cette  )ournée«  Le  duc 
d'Anjou  et  le  connétable  rassemblèrent  en  effet, 
pour  cette  époque  ^  une  armée  où  l'on  comptoit> 
dit-on,  quinze  mille  gendarmes,  sans  les  Gtoois 
et  les  arbalétriers  (1).  Les  Anglais  ne  s'y  trou- 
vèrent point.  Il  paroît  que  le  duc  de  Biooicaster 
demanda  d'abord  que  la  journée  fût  renvoyée 
jusqu'au  i5  août^  au  même  lieu  de  Moissac^ 
que  plus  tard ,  d'après  une  autre  convention ,  le 
duc  d'Anjou  promit  de  se  trouvei\à  Saint-Omer , 
et  le  duc  de  Lancaster  à  Calais  pour  livrer  ba- 
taille ou  traiter  de  paix,  et  qu'en  même  temps 
une  trêve  jusqu'au  3i  août  fut  agréée  entre  le» 
deux  partis.  L'acte  de  cette  trêve  ne  s'est  point 
conservé  :  les  deux  nations  l'interprétèrent  di- 
versement, et  s'accusèrent  réciproquement  de 
mauvaise  foi  ;  le  rapport  de  leurs  historiens  est 
trop  confus  et  trop  contradictoire,  pour  que 
nous  puissions  décider  eatre  diles.  En  suite  de 
cette  conv^ition,  cependant,  le  duc  de  Lan- 
caster s'embarqua  le  8  juillet,  à  Bordeaux  pour 
l'Angleterre,  avec  toute  la  noblesse  qui  l'avoit 

(i)  Hisl.  de  Languedoc.  T.  IV,  L.  XXXII,  c.  74,  p.  354 .  «^ 
note  28,  p.-58o.  —  Frolssart,  c.  686,  p.  70.  —  Thom.  Wal- 
sîngbam ,  Mist,  AngL  p-  187.  —  Rymer,  T.  VII,  p.  34- 
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accompagné  (i  ).  Dès  le  mois  de  février  précédent     *^1^- 
le  duc  de  Bretagne  Favoit  quitté  pour  ravitailler 
Auray,  Dwrval  et  Brest,'  et  passer  ensuite  en 
Angleterre  avec  la  duchesse  sa  femme.  (2) 

A  l'approche  du  16  apût,  le  duc  d'Anjou  se  pré- 
senta devant  Moissac  avec  une  brillante  armée  y 
et  il  y  demeura  six  jours,  sans  qu'aucun  Anglais 
vint  à  sa  rencontre  pour  lui  disputer  la  campagne, 
d'autant  que  le  duc  de  Lancaster  prétendoit 
qu'une  nouvelle  convention  a  voit  assigné  les 
plaines  entre  Calais  et  Saint-Omer  pour  lieu  du 
rendez-vous.  Le  duc  d'Anjou  fit  alors  sommer 
le  comte  de  Foix,  le  vicomte  de  Castelbon,  les 
s^gneurs  de  Marsen,  de  Castelnau  et  de  Lescure, 
et  l'abbé  de  Saint-  Sever ,  de  venir  rendre  hom- 
mage à  la  France ,  et  ce  tenir  leur  promesse ,  ou 
«  il  feroit  mourir  leurs  otages ,  et  ^itreroit  en 
«  leurs  terres  si  puissamment  qu'il  les  feroit  venir 
<£  à  mercy.  y>  Les  seigneurs  furent  obligés  de  se 
soumettre  ;  ils  mirent  leurs  terres  en  l'obéissance 
du  roi  de  France ,  et  la  ville  de  Moissac ,  ou  celle 
de  Marziac  ouvrit  ses  portes.  Quand  le  3i  août 
fiit  passé  et  la  trêve  expirée ,  le  duc  d'Anjou , 
sans  tenir  compte  du  rendez-vous  qu'il  avoit 
^onné  à  Saint*Omer ,  entra  en  Aquitaine ,  sou- 
mit La  Réole ,  Langon ,  Saint-Macaire,  Condom 

(i)  Froîssart,  c.  687,  p.  'j5, 

{%)  Lobîneau,  Hist.  de  Bret.  h,  XII ,  c.  66,  p.  i^o. 
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1374,  et  quarante  autres  petites  villes  ou  châteaux ,  en 
sorte  que  la  domination  des  Anglais  en  Guienne 
se  trouva  presque  réduite  à  Bayonne  et  à  Bor- 
deaux. (1) 

Mais  quoique  Edouard  III  eût  à  reprocher  à 
la  France ,  et  dans  cette  occasion  et  dans  toute 
sa  conduite  depuis  l'avènement  de  Charles  V  au 
trône ,  une  constante  mauvaise  foi ,  il  évita  des 
récriminations  qui  auroient  rendu  difficile  une 
paix  qu'il  désiroit.  Il  voyoit  décliner  ses  forces 
et  celles  de  son  fils  aine  ;  il  craignit  de  laisser  son 
petit-fils  engagé  dans  une  guerre  dangereuse ,  au 
moment  où  il  monteroit  en  bas  âge  sur  le  trône.' 
Il  accueillit  donc  avec  plaisir ,  presque  avec  re- 
connoissance ,  les  sollicitations  du  pape  qui  l'in- 
vitoit  à  la  paix ,  et  qui  lui  envoy  oit  pour  média- 
teurs ses  deux  légats ,  l'archevêque  de  Ravenne 

'  '  '  et  l'évéque  de  Carpentras  ;  le  8  janvier  iSyô,  il 
nomma  trois  plénipotentiaires  pour  ouvrir  les 
négociations  avec  la  France;  le  la,  Charles  V 
en  nomma  trois  de  son  côté  :  ces  plénipotentiaires 
se  rencontrèrent  à  l'abbaye  de  Bourbourg  en 
Flandre  ;  ils  commencèrent  par  convenir  d'une 
trêve  partielle  pour  l'Artois  et  la  Picardie ,  qui 
dureroit  juisqu'au  22  avril ,  jour  de  Pâques  (2). 
Les  ducs  de  Lancaster  et  de  Bourgogne ,  avec 

(i)  Froîssart,  c.  688,  p.  78.  —  Thom.  Walsingham,  Uist. 
Angl,  p.  188. 

(a)  /îymer.T.  VU,  p.  53.  —  Froissarl,  c.  690,  p.  84- 
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des  évéques  et  des  grands  seigneurs ,  se  rencon-  1375. 
trèrent  ensuite  à  firuges  pour  continuer  les  négo- 
ciations commencées,  et  comme  ils  ne  purent 
s'entendre  sur  les  bases  d'un  traité  de  paix ,  ib 
signèrent  le  27  juin  une  trêve  entre  les  deux  rois 
et  tous  leurs  alliés ,  qui  devoit  durer  jusqu'au 
3o  juin  1376.  (1) 

Cette  trêve  suspendit  les  hostilités  qui,  au 
commencement  du  carême ,  avoient  été  renou- 
velées en  Bretagne.  ï^e  comte  ae  Cambridge  y 
avoit  reconduit  le  duc  Jean  V,  avec  deux  mille 
hommes  d'armes  et  trois  mille  archers,  payés 
pour  six  mois.  Ils  avoient  débarqué  à  Saint-Ma- 
hé ,  dont  ils  prirent  d'assaut  le  château ,  après 
que  la  ville  se  fut  rendue,  par  composition.  Ils 
avoient  pris  Saint- Pol  de  Léon,  forcé  Clisson  à 
lever  le  siège  d'une  petite  forteresse  que  défen- 
doit  Dévereux ,  et  à  se  retirer  à  Quimperlé ,  où 
ils  vinrent  l'assiéger  à  son  tour;  déjà  les  Bretons 
parloient  de  se  rendre ,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
trêve  sauva  Clisson  des  mains  des  Anglais. 
Après  avoir  ravitaillé  les  garnisons  qu'il  laissoît 
dans  son  pays ,  le  duc  de  Bretagne  repassa  en 
Angleterre  avec  le  comte  de  Cambridge.  (2) 

La  trêve  laissa  plus  de  loisir  à  Charles  V  pour 
s'occuper  de  l'établissement  du  gouvemement 

(1)  Rymer.  T.  VII,  p.  58,  6i  et  68. 

(2)  Froissart,  c.  691  ,  p.  87.  —  Lobîoeau,  Hist.  d€  Bret. 
L.  XÎT,  c.  71  ,  p.  4^1  •  — Thom.  Walsingharo,  p.  188. 
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1375.  absolu,  auquel  il  vouloit  soumettre  son  royaume  • 
Maifi  avant  même  sa  conclusion,  comme  les  évé- 
mmwa  militaires  n'avoieut  eu  que  peu  d'impor- 
tance,  et  que  les  Anglais  ne  s'étoient  montrés 
nulle  part  assez  en  force  pour  lui  donner  de 
l'inquiétude ,  il  ayoit  donné  plus  d'attention  à  la 
législation ,  et  il  y  avoit  introduit  des  innovations 

«373.  importantes.  En  même  temps  qu'il  avoit  aggravé 
les  contributions,  il  avoit  mis  plus  d'ordre 
dans  leur  perception ,  et  plus  de  surveillance 
dans  la  comptabilité.  Son  ordonnance  du  2^ 
Janvier  1  SyS ,  sur  la  vente  du  sel ,  indique  un  pro- 
grès marqué  dans  le  contrôle  et  la  régularité  des 
perceptions  (1);  mais  elle  donne  en  même  temps 
un  exemple  bien  funeste ,  car  pour  intéresser  les 
jug^  à  trouver  plus  de  coupables,  elle  leur  at- 
tribue  une  part  dans  les  amendes  qu'ils  pronon- 
cent. Le  38  mai  suivant  Charles  V  ordonna,  d'une 
mauLère  plus  géixérale ,  que  toutes  les  amendes 
prononcées  en  parlement  seroient  appliquées 
^^^i^  gages  des  conseillers  au  parlement ,  et  à  ceux 
des  mitres  des  requêtes  (2).  Une  autre  ordon- 
nance du  a  2  juin  réprima  les  vexations  exercées 
par  les  commis  et  sergens  des  inaréchaux  ;  le  roi 
commanda  que  les  sujets.ne  fussent  ajournés  par- 
devant]^  maréchaux ,  leurs lieutenans,  prévôts 

(1)  Ordonn.  de  France.  T.  V,  p.  576. 

(2)  Ibid,  p.  6i3. 
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et  officiers ,  que  dans  la  ville  de  Paris ,  oc  où  Ton  '^^i^- 
<c  peut  mieux  recouvra  de  bon  conseil  qu'ail- 
<c  leurs ,  et  que  les  causes  et  demandes  pourquoi 
in  ils  seront  ajournés ,  soient  contenues  et  expri* 
«  mes  es  dits  ajournement  et  conunission.  (i)  » 
liWdonnance  qui  probablement  avoit  tout  ré-  * 
cemment  créé  la  juridiction  militaire  des  maré- 
chaux de  France,  pour  réprimer  le  brigandage, 
ne  s'est  pas  conservée.  Celle-ci  étoit  destinée 
seulement  à  arrêter  quelques  empiétemens  de  ce 
]>ouvoir  nouveau  et  efiBrayant;  elle  ne  donnoit 
cependant  aucune  garantie  contre  la  justice  som- 
maire et  aveugle  de  ces  soldats  juges  auxquels 
la  France  étoit  soumise. 

Lasurveillance  des  maréchaux n'arrétoit  point  i374- 
les  pillages  des  soldats  :  une  ordonnance  du  i3 
janvier  1874 ,  après  avoir  établi  un  contrôle  pour 
s'assurer  du  service  «effectif  des  troupes  qui  rece- 
voient  une  solde ,  obligea  tous  les  gens  d'armes 
à  jurer  :  ce  Qu'ils  ne  prendront  aucune  chose , 
c(  es  villes  fermées ,  forteresses ,  et  autres  lieux , 
iL  sans  en  payer  le  prix  raisonnable ,  et  faire  sa- 
«  tisfaction  aux  hôtels ,  si  qu'ils  en  soient  con- 
«  tens.  »  (a) 

Mais  un  acte  législatif  de  plus  haute  impor- 
tance fut  la  loi  royale  que  Charles  V  rendit  au 

(1)  Ordonn.  de  France.  T.  Y,  p.  616. 
{%)  Ibid.  p.  65g. 
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1374.  mois  d'août  1374,  à  son  château  de  Vincennes, 
pour  régler  Page  de  la  majorité ,  et  la  tutelle  de 
Ées  successeurs  au  trône.  On  ne  sait  point  si, 
d'après  son  état  habituellement  maladif,  il  se 
crut  en  danger  de  mourir ,  et  voulut  pourvoir 
après  lui  au  gouvern^ent  de  la  monarchie  ;  ou 
s'il  voulut  seulement  profiter  de  la  renommée 
qu'il  avoit  acquise  pour  compléter  le  système  de 
gouvernement  absolu  qu'il  avoit  pris  à  tâche  de 
consolider.  Un  silence  profond  couvre  pendant 
tout  ce  règne  les  personnages  de  la  cour  de  France; 
nous  y  étions  accoutumés  dans  les  règnes  précé- 
dens,  lorsque  nous  étions  réduits  à  quelques 
chroniqueurs  sommaires ,  qui  dans  leurs  cou- 
Yens  n'étoient  instruits  que  par  la  voix  pubUque, 
et  ne  connoissoient  que  les  plus  grandes  révolu- 
tions de  l'Etat ,  parce  qu'ils  n'approchoient  ja- 
mais ni  les  rois ,  ni  les  courtisans,  ni  les  seigneurs 
admis  à  leur  présence.  Mais  depuis  que  nous 
avons  Froissart  pour  guide ,  homme  qui  vivoit 
dans  les  cours ,  qui  étoit  admis  à  la  famiUarité  de 
tous  les  grands  personnages  de  son  temps ,  qui 
écrivoit  sa  chronique  pour  l'amusement  des  che- 
vahers  et  des  dames  ,  qui  recueilloit  toutes  les 
anecdotes  sur  les.  personnages  du  grand  monde , 
et  qui  attachoit  tant  de  prix  à  les  mettre  en  scène, 
qu'il  rapporte  toujours  ou  qu'il  invente  le  dialo- 
gue des  acteurs ,  son  silence  complet ,  absolu , 
sur  le  roi  ,  la  reine ,  les  princes ,  les  ministres ,  et 
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tout  ce  qui  se  passoit  à  la  cour  dç  France ,  est  1374. 
beaucoup  plus  caractéristique.  On  sent  que, 
comme  en  Turquie ,  on  n'osoit  point  en  France 
porter  les  yeux  sur  le  sérail ,  et  que  toute  anec- 
dote sur  le  monarque  et  sa  cour,  auroit  été  jugée 
inconvenante,  peut-être  dangereuse  à  rap- 
porter. 

Les  trois  premiers  enfans  de  Charles  V  avoient 
été  des  filles  ;  toutes  trois  étoient  mortes  ;  son  fils 
aîné ,  qui  depuis  fut  Charles  VI ,  étoit  né  le  3  dé- 
cembre i368.  Il  n'avoit  pas  encore  six  ans ,  lors- 
que son  père  établit  ce  qu'il  déclara  devoir  être 
ime  loi  perpétuelle  dans  la  monarchie,  que  dès 
que  l'héritier  du  trône  auroit  atteint  sa  quator- 
zième année ,  il  seroit  admis  au  régime  et  à  l'ad- 
ministration du  royaume,  il  rece vroit  l'hommage 
et  les  sermens  des  prélats,  des  pairs  et  desprinces , 
et  il  seroit  apte  à  être  consacré  aussitôt  qu'il  le 
voudroit  par  l'onction  royale,  aussi-bien  qu'à 
porter  le  sceptre  et  la  couronne-  Un  préambule, 
où  l'auteur^  sans  doute  ecclésiastique ,  a  étalé  . 
toute  son  érudition ,  donne  pour  motif  de  cette 
décision ,  l'exemple  de  plusieurs  rois  enfans  ,  soit 
dans  l'Écriture ,  soit  dans  l'histoire  de  France  , 
la  précocité  des  talens  dans  les  races  royales ,  et 
la  bonne  éducation  que  reçoivent  les  enfans  de 
France.  Charles  V  déclare  avoir  délibéré  sur 
cette  loi  perpétuelle,  avec  son  conseil,  avec  / 
beaucoup  de  prélats  et  de  personnes  notables , 
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• 

f  374.  mais  il  la  sanctioDne  en  son  nom  seulement ,  de 
sa  certaine  science  ^  et  de  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance royale ,  sans  recourir  à  Fautorité  des 
états-généraux.  Plusieurs  mois  après,  le  ai  mai 
1376 ,  il  la  fit  enregistrer  dans  une  séance  royale, 
au  parlement,  où  il  conduisit  4iTec  lui  le  dauphin 
de  Vienne  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  et  beaucoup 
de  prélats ,  de  princes ,  de  barons  et  de  conseil- 
lers, (i) 

Mais  enfin,  Charles  Y  pouvoit  mourir  avant 
que  son  fils  eût  atteint  cet  âge  de  treize  ans  ac- 
complis ,  auquel  il  devoit  avoir,  d'-après  la  loi , 
toute  la  maturité  de  raison  et  de  prudence  né- 
cessaire pour  gouverner  un  grand  royaume  ;  et 
au  mois  d'octobre  1874,  Charles  V  rendit  à 
Melun  deux  nouvelles  ordonnances  pour  régler 
dans  ce  cas,  par  l'une,  la  régence  du  royaume, 
par  l'autre,  la  tutelle  du  jeune  roi.  a  Au  cas  que 
«  par  le  plaisir  de  Dieu ,  dit-il ,  nous  irions  de 
«  vie  à  trespassement ,  avant  que  Charles ,  ou 
«  autre  notre  aîné  fils  pour  le  temps,  ffit  entré 
((  au  quatorzième  an  de  son  âge%  que  notre  frère 
«  d'Anjou  ait  le  gouvernement  de  notre  royaume 
<c  pour  le  temps  précédant  icelui  autant  seule - 
a  ment.  »  A  cet  effet  il  lui  abandonne  toute 
l'étendue,  des  pouvoirs  royaux  dans  toutes  les 
provinces ,  k  la  réserve  seulement  des  vicomtes 

(1)  Ordonn.de  France.  T.  VI,  p.  îi6-3!>. 
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de  Pans ,  de  Senlis  et  de  Melun ,  et  du  duché  de  1374. 
Normandie,  qu'il  met  à  part  en  faveur  de  ceux 
à  qui  il  réserve  la  tutelle  de  ses  enfam  (1)  ;  par  la 
seconde  ordonnance  il  laisse.  :  ce  A  sa  très  chère 
<£  et  très  aimée  compagne  la  reine  Jeanne  de 
((  Bourbon ,  principalement  la  tutelle ,  garde  et 
((  gouvernement  de  Charles  notre  aîné  fils ,  et  de 
c(  nos  autres  enfans ,  fils  et  filles ,  nés  et  à  naître  ; 
((  et  que ,  avec  elle  et  en  sa  compagnie  y  nos  très 
a  chers  et  aimés  frères,  PhiUppe  duc  de  Bourgo* 
«  gne ,  et  Louis  duc  de  Bourbon  (  frère  de  sa 
ce  femme),  soient  futeurs  et  gouverneurs  de  no^- 
c(  dits  enfans.  »  Il  conserve  la  tutelle  à  ceux  ou 
celui  d'entre  If  s  trois  qui  survivront ,  et  il  leur 
laisse  pour  leur  entretien  et  celui  de  ses  enfans , 
Paris ,  Senlis ,  Melun  et  la  Normandie ,  en  réser- 
vant seulement  le  ressort  sur  ces  provinces  au 
régent  du  royaume,  (a) 

Il  est  remarquable  que  dans  ces  deux  ordon- 
nances il  ne  soit  fait  aucune  maition  du  duc  de 
Berry ,  qu'il  soit  également  exclu  de  la  tutelle  et 
de  la  régence ,  même  au  défaut  des  premiers  ap- 
pelés, encore  que^  coipme  aîné  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  plus  proche  que  le  duc  de  Bourbon ,  il 
dût  passer  avant  l'un  et  l'autre.  Aucun  historien 
ne  nous  a  fait  connoître  quelles  jalousies,  quelles 

^^i)  Ordonn.  de  France.  T.  VI ,  p«  45- 
(«)  Ibid.  p.  49* 
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ï374-      intrigues  dans  la  famille  royale ,  avoient  donné 
lieu  à  cette  exclusion. 

Une  troisième  ordonnance  de  la  même  date 
régloit  le  sort  des  plus  jeunes  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Chaque  fils  né  ou  à  naître  devoit 
avoir,  pour  tout  droit  ou  apanage ,  un  capital  de 
4o,ooo francs,  et  12,000 livres  de  rente  enterres, 
avec  le  titre  de  comte  :  la  fille  aînée  devoit  avoir 
100,000  francs  de  dot ,  les  autres  60,000  francs , 
et  un  trousseau  convenable.  (1) 

Quelques  autres  ordonnances  publiées  dans  le 
même  temps,  adoucirent  le  sort  du  pauvre  peu- 
ple. En  vain  le  droit  de  prise  avoit  été  aboli 
à  plusieurs  reprises  par  les  états-généraux  et 
par  des  ordonnances  royales  ;  les  pannetiers  ,  les 
échansons  ,  et  les  autres  pourvoyeurs  des  hôtels 
royaux ,  trouvoient  beaucoup  plus  économique 
de  prendre  à  discrétion  chez  les  bourgeois  tout 
ce  qu'ils  trouvoient  convenable  pour  la  table , 
le  service,  ou  les  écuries  de  leur  maître,  plutôt 
que  de  l'acheter  au  marché.  La  bourgeoisie  de 
Paris  étoit  cependant  assez  forte  pour  faire  res- 
pecter l'exemption  qu'elle  avoit  obtenue  ;  il  n'en 
étoit  pas  de  même  des  villages  des  environs  ;  mais, 
d'autre  part,  les  Anglais  les  avoient  tellement 
ruinés ,  que  les  pourvoyeurs  n'y  trouvoient  plus 
rien  à  prendre.  Charles  V  exempta  de  nouveau 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  VT,  p.  54- 
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des  prises,  la  Villette ,  Ivry ,  Vitry,  Saint-Ouen ,  i374 
et  plusieurs  autres  villages ,  moyennant  une  con- 
tribution annuelle  d'un  certain  nombre  de  char- 
retées de  fourrage,  que  chacun  de  ces  villages 
devoit  fournir  et  conduire  gratis  jusqu'auxtôtels 
royaux,  (i) 

Le  i"septembrei3755Philippeducd'Orléans , 
oncle  du  roi ,  mourut  sans  laisser  de  postérité, 
et  sans  qu'U  reste  presque  aucun  souvenir  de  son 
inutile  vie  ;  Charles  V  réunit  son  apanage  à  la 
couronne,  promettant  en  même  temps  à  la  ville 
d'Orléans  de  ne  jamais  plus  la  séparer  des  do- 
maines immédiats  de  la  couronne  (2).  L'état  des 
provinces  cédées  aux  princes  étoit  en  eflfet  fort 
misérable.  Le  roi  ne  songeoit  nullement  à  les 
protéger  contre  leurs  exactions.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  fajâoit  consister  dans  le  faste  tout  le 
mérite  des  {«inces ,  avoit  contracté  des  dettes 
qu'il  ne  pou  voit  payer,  et  il  accabloit  ses  sujets 
d'impositions  (3).  Le  duc  d'Anjou  gouvernoit  le 
Languedoc  comme  s'il  en  étoit  souverain  ;  il  y 
assembloit  chaque  année  les  Etats  des  tr-Qis  séné- 
chaussées,  mais  c'étoit  pour  se  faire  accorder 
par  eux,  sous  prétexte  de  la  défense  du  paya, 
des  subsides,  dont  il  disposoit  arbitrairement.. 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  VI ,  p.  62 ,  77 ,  78 ,  80. 

(2)  Ibid»  p.  i53. 

(3)  P.  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne.  L.  Xm,  c.  5a ,  T.  III, 
p.  45.  —  Barante  ,  Hist,  des 'ducs  de  Bourg.  T.  I,  p.  66. 
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1374*  ToatrfoiS)  le  Languedoc  étoit  si  ruiné ,  le  recen-- 
sèment  auquel  on  travailloit  toujours  faisoit 
voir  une  telle  diminution  dans  la  population ,  que 
quoique  le  fouage  eût  été  élevé  à  deux  francs  par 
feu ,  il  ne  rendoit  plus  ce  qu'un  franc  rendoit 
autrefois  •  (1) 

Au  milieu  de  tant  de  sou&ances ,  il  semble  que 
les  Français devoientavoir  peu  de  liberté  d'esprit, 
pour  s'occuper  de  spéculations  religieuses  et  de 
la  réforme  de  l'Église.  Cependant  le  malheur  des 
temps  n'avoit  point  suffi  pour  arrêter  le  progrès 
des  lettres  et  de  l'esprit;  le  séjour  des  papes  à 
Avignon  avoit  mis  plus  immédiatement  sous  les 
yeux  des  Français  les  scandales  de  l'Église.  Pé- 
trarque les  avoit  attaqués  quelquefois  avec  élo- 
quence ,  et  Boccace  avec  une  ironie  piquante  ; 
les  Français  étoient  loin  d'égaler  en  érudition^  en 
philosophie ,  ou  en  finesse  d'esprit,  ces  ingénieux 
Italiens  9  cependant,  comme  leur  renommée  rem- 
plissoit  l'Europe ,  leurs  écrits  n'étoient  pas  sans 
influence.  D'autres ,  avec  moins  de  talent ,  mais 
une  conviction  peut-être  plus  profonde ,  s'occu- 
poient  de  religion,  non  de  littérature  :  les  dogmes 
dé  l'Église  aussi-bien  que  sa  discipline  étoient 
pour  eux  l'objet  de  méditations  sérieuses  ;  ils  res- 
sentoient  ime  indignation  profonde  contre  ceux 
qui  ont  corrompu  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 

(i)  Hîst  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c  ^  >  p.  356. 
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sacié ;  la  femaentatioâ  qui  devoit  prodmre  fatu&n     iSri.^ 
la  réformatîon^yoit  commencé,  et  die  ne  devoît     - 
plus  s'arrêter  jusqu'à  l'es^ploaion  du  seiiâème 
siècle* 

Grégoire  XI  avoit  écrit  à  Charles  V,  le  37 
mars  1 373,qtt'il  avoit  appris  queFenBeini  dugenre 
hnmain  avoit  répandu  les  semences  pestiientielles 
de  l'hérésie ,  en  France ,  parmi  ceux  qu'on  dé- 
âgnoit  par  les  noms  de  béguards^t  de  turhipins  j 
mais  qu'il  aToit  aussi  appris  avec  }oie  que  la  dé- 
vationdu  roi,  avertie  par  les  inquisiteurs,  avoit 
appliqué  avec  fierveur  à  uai  si  grand  .mal ,  les  re- 
mèdes qui  dépendent  du  pouvoir  royal.  Déplus,  . 
il  avoit  été  informé  que  dans  le  Dauphiné  de 
Vienne  ^les  contrées  voisines ,  se  trouvent  un 
grand  apmbre  des  hérétiques  qu'on  notambit 
Vaudiwis,  et  que  les  officiers  da  roi ,  loin  d'aider 
comme  ils  le  dévoient  les  inquisitem^s  dans  ces 
district,  apportoient  au  contraire  beaucoup 
d'obstacles  indirects  à  lem:s  procédures  f  qu!ils  ne 
perin^téoient  point  entr'autres  aux  inquisiteurs 
de  procéder  sisms  l'assistance  d'un  juge  séculier, 
ou  qu'ikforçoient  à  couMnumquer  aux  juges  sé- 
culier les  procès  faits  en  leur  abseAce  ;  qid'ils  fois 
çoient  enrcore  les  inquisiteurs  à  mettre  en  liberté 
les  suspects  lorsque  ceux-ci  avoieiït  été  arrêtés 
sans  leur  aveu;  qu'ils  négligoient  enfin,  en  en- 
trant en  fonctions,  de  prêter  le  serment  d'exter- 
miner les  hérétiques.  Grégoire  XI,  en  terminant 

Tome  xi.  i4 
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x374.  sa  lettre ,  pressoit  Charles  V  de  porter  remède  à 
d'aussi  graves  abus  (i).  Charles  V  se  conforma 
aux  demandes  du  pape,  et  affiranchit  les  inquisi- 
teurs des  entraves  que  vouloient  leur  donner  les 
)uges  sécuUers ,  et  en  même  temps  il  donna  son 
consentement  à  ce  que  plusieurs  sectaires,  que 
le  peuple  désignoit  par  le  nom  de  Turlupins  y 
fussent  brûlés  vife  à  Paris,  (a) 

Mais  les  supplices  ne  pouvoient  plus  suffire 
pour  arrêter  un  mouvement  des  esprits  qui  s'ao- 
croissoit  avec  les  lumières  et  les  communica- 
tions entre  les  peuples*  Dans  \e  temps  des  per- 
sécutions contre  les  Albigeois ,  plusieurs  de 
ces  malheureux  s'étoient  réfugiés  en  Bulgarie  , 
où  leur  doctrine  s'étoit  répandue  en  même  temps 
qu'en  Languedoc  ;  de  cette  contrée  éloignée,  où 
le  pouvoir  des  papes  se  fidsoit  à  peine  sentir , 
on  avoit  vu  revenir  à  plusieurs  reprises,  en  France 
et  en  Italie ,  des  missionnaires  qid  venoient  con- 
soler les  fidèles  échappés  aux  inquisite;Mrs ,  et  or- 
donner parmi  eux  de  nouveaux  prêtres*  Au  qua- 
torziènle  siècle,  les  Bulgares  répandirent  leurs 
doctrines  avec  plus  de  succès  chez  lesvBohémea 
leurs  voisins.  Le  roi  Jean,  et  ensuite  CharlesIY, 
avoient  enrichi  et  civilisé  la  Bohême;  ils  y  avoient 
conduit  à  leur  suite  un  grand  nombi^e  d'Italiens , 

(i)  RivjrnttjbU  Annal,  eccles.  i5j5,  $.  19  et  120. 
(u)  AnmU,  eecles,  i573.  |^-  21. 
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marchands,  artistes,  littérateurs,  poètes,  philo-  >574. 
sophes ,  et  les  lettres,  par  leur  influence,  avoient 
fait  de  rapides  progrès  chez  les  peuples  slaves  : 
les  opinions  religieuses  des  Albigeois  commen- 
cèrent alors  à  être  professées  par  des  gens  phis 
versés  dans  l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philo- 
sophie ,  et  leurs  écrits  et  leurs  prédications  com- 
mencèrent à  se  répandre  hors  de  l'enceinte  des 
langues  esclavonnes ,  chez  tous  ceux  qui  lisoient 
leurs  livres  latias.  Au  commencement  de  l'année 
3l374  ,  Grégoire  XI  fut  averti  que  Milleczius ,  an- 
cien chanoine  de  Prague,  professoit  les  opinions 
qui  auparavant  avoient  été  propres  aux  Pâté- 
tins ,  aux  Bulgares ,  aux  Albigeois ,  et  qui  depuis 
illustrèrent  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague. 
Grégoire  XI  écrivit  lettres  sur  lettres ,  à  l'empe- 
reur Charles  IV,  aux  archevêques  de  Prague , 
d'Olmutz  et  de  Gnesne ,  et  à  tous  les  évêques  de 
Bohême ,  de  Pologne  et  de  Silésie ,  pour  les  ex- 
horter à  poursuivre  Milleczius  et  tous  ses  secta- 
teurs ,  aussi-bien  les  femmes  que  les  hommes  ;  à 
les  punir,  de  même  que  tous  ceux  qu'ils  avoient 
imbus  de  leur  impiété ,  avec  une  juste  sévérité , 
et  comme  des  brigands  qui  déroboient  à  Dieu  des 
^es(i).  En  même  temps,  et  avec  la  même  acti- 
vité, Grégoire  XI  dénonçoit  à  l'inquisition  ceux 
qu'on  soupçonnoit  de  pratiquer  en  France  la 

(i)  Maynaidi  Annal,  ecûles,'  iZ'j^.  $.  lo,  ii ,  it2. 
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>374.  magie ,  et  il  ordonnoit  de  les  fair«  périr  dans  les 
flammes,  (i) 

Le  duc  d'Anjou  étoit^  entre  les  princes  de  la 
maison  de  France  ;  le  plus  cher  à  Grégoire  XI  ; 
le  plus  souvent  il  résidait  à  Avignon  à  la  cour 
pontificale,  et  il  aroit  toujours  montré  un  grand 
zèle  pour  l'Église  et  une  grande  obéissance  à  ses 
ordres.  C'étoit  le  duc  d'Anjou  quiétiHt  chargé  du 
goUY^mement  du  Daupbiné ,  et  il  smv<»t  avec 
ardeur  les  intwtions  du  saint  père ,  pour  l'exter- 
mination des  Yaudois.  L'évêque  de  Massa  ^  que 

1375.  ïe  pape  avoit  envoyé  en  1376,  dac^  les  .vallées 
qu'ils  habitoient,  ayant  fait  arrêter  en  même 
temps  presque  toute  la^opulation.,  se  plaignit  de 
ne  trouver  plus  de  prisons  suffisantes  poinr  les 
enfermer,  etde  n'avoir  plus  defonds  pour  £[>uiaiir 
à  la  subsistance  des  çaptifsi  jusqu'au  moifcU&nt  où 
ils  seroient  c<>nduits  sur  les  hùsiy^s^  Sur  cette 
rédamalion  Grégoire  XI,  de.  concert  avec  le  1:01^ 
fit  jeter  les  fondemens  de  prisons  .beaucoup  f^os 
vastes  et  plus  fortes,  à  Aiies,  à  Ëmbtini>  à  YievAe 
et  à  Avignon*  Mais  quant  au  pain  des  prisonniefS) 
^enuurqusoxt  que  o'étoit  laibiUte  des  évêques  si  les 
Yaudois  s'étoient  multiipliés  dans  leurs  diooèses  f 
et  voulant  les  intéresser  h  n^e  pas  diff^r^  leur  aup- 
plice  par  dés  longueurs  inutileèi^  il  ordomta  ip» 
ce  pain  séroit  fouraî  pAr  la  monse  ^soopa2€(d). 

(1)  Rutynaldi  jénnal.  eccles.  1574.  $.  i3. 
Ci)  Ibid,  1375.  J.  a6. 
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Les  malheureux  Vaudois,  poussé»  à  bout,  tuè-  is?^- 
rent  dans  le  vîlïage  de  Bricarax,  qui  appartenmt 
au  comte  de  Savoie ,  Finquisiteur  Antonio  Sal- 
viani ,  qui  y  étoit  venu  pour  les  faire  brûler. 
Grégoire  XI  écrivit  le  âo  mars  à  Amé  VI ,  pour 
l'exhortera  unir  contre  les  meurtriers  la  justice  à 
la  vengeance ,  et  à  s'assurer  que  pas  un  d'eux  ne 
pût  lui  échapper,  (i) 

Grégoire  XI  fut  distrait  des  persécutions  aux* 
quelles  il  mettoit  tant  d'ardeïrr,par  le  soulèvement 
dès  Etats  deTÉgEse,  etla  guerre  que  les  Floren- 
tins lui  déclarèrent,  en  1 376,  au  nom  de  la  Kberté. 
I^es  dogmes  et  même  la  discipline  de  l'ÉgUse  , 
étoient  étrangers  à  cette  attaqtte  audacieuse,  qui 
brisa  le  joug  du  pontife  dians  tous  les  États  de 
l'Église.  C'étoient  la  corruption,  la  vénaKté,  les 
ifttBurs  scandialeuses  des  prélats  qui  gouvemoient 
les  légations,  et  de  leurs  Keutenans;  c'étoient  leur 
mépris  pour  les  lois  nationales ,  leur  perfidie  et 
leur  tyrannie ,  qui  soulevèrent  les  peuples  et  se- 
toûàivent  les  Florentins  dans  une  de  leurs  plus 
gloriieuse» entreprises  (2).  Cependant,  la  fermen- 
tation sourde  qu'avoit  entretenue ,  dans  toute 
^Italie,  le  séjour  des  papes  à  Avignon,  la  com- 
position du  sacré  collège ,  formé  de  prélats  fran- 
çais presque  exclusivement ,  la  pronïotion  des 
Français  à  presque  toutes  les  grâces  dont  dispo-  ^ 

(0  Baynaldi  Armai,  ecchs.  t^'j5.  Epistola  Amedeo  VI. 
W  Hist.des  Rép.  ilal.  T.  VII,  c.  49,  p.  75. 


ai4  HISTOIRE 

1375.  soit  la  cour  de  Rome ,  en  firoissant  toujours  plus 
tous  les  préjugés  nationaux,  pouvoit  achever  de 
détacher  l'Italie  de  l'Église.  Grégoire  XI  le  sen- 
toit,  etil  croyoit  nécessaire  de  ramener  le  saint- 
siége  à  Rome;  mais  il  falloit  pour  cela  lutter 
contre  Charles  V  et  le  duc  d'Anjou,  qui  le  rete- 
noient  à  Avignon  (1).  Les  succès  de  la  ligue  de  la 
liberté ,  et  en  même  temps  les  instances  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  reprochoit  au  pape 
d'abandonner  le  troupeau  plus  spécialement  con- 
fié à  ses  soins  >  déterminèrent  enfin  Grégoire  XI, 

1376.  Q^  bout  d'une  année.  Il  partit  d'Avignon  pouf 
Marseille  le  i3  septembre  1876,  ne  laissant  que 
six  cardinaux  en  France  ;  U  s'embarqua ,  et  après 
ime  traversée  difficile ,  il  vint  prendre  terre  à 
Cometo.  (2) 

Mais  pendant  que  le  pape  cherchoit  à  pacifier 
l'Itahe ,  sa  domination  sur  l'Église  étoit  menacée 
en  Angleterre.  Jean  WicklefiF,  docteur  en  théo- 
logie de  l'université  d'Oxford ,  y  commençoit  la 
prédication  d'une  nouvelle  réfonne.  Il  appeloit 
ses  sectateurs ,  qu'on  nomima  Lollards,  à  une  vie 
plus  austère,  au  renoncement  à  tous  les  plaisirs, 
à  l'abandon  de  tous  les  ornemens.  Ceux-ci  mar- 
choient  les  pieds  nus,  revêtus  d'une  simple  robe 
de  laine  de  couleur  obscure,  conune  celle  des 

(1)  Raynaldi  AnnaL  eccles.  i375.  J.  ai. 

(2)  ruœ  Roman,  Pont,  T.  III ,  P.  II,  p.  632,  —  Rit^naidi 
Ann.  eccles,  1376.  J.  12, 
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paysans  bulgares,  laméme  que  celle  des  capucins,      k^?^- 
Ils  annonçoient  au  peuple  que  le  pain  dans  Feu- 
charistie  ne  devient  point,  par  la  consécration , 
le  vrai  corps  du  Christ,  mais  seulement  son  si- 
ïnulacre  ;  que  l'église  romaine  n'a  aucune  préro- 
gative sur  les  autres  églises  ;  que  saint  Pierre  ne 
reçut  du  Christ  aucune  supériorité  sur  les  autres 
apôtres;  que  l'Évangile  suffit  pour  la  règle  de  tout 
chrétien ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer  par 
les  traditions  des  saints ,  ou  les  écrits  des  pères  ; 
^ue  les  seigneurs  temporels  enfin  peuvent  sans 
crime  saisir  les  biens  de  l'Église  ;  qu'ils  le  doivent 
même  lorsque  cette  Église  s'écarte  des  saines 
doctrines  (i).  L'inquisition  n'avoit  point  de  sup- 
plices assez  cruels  pour  punir  les  prédicateurs 
d'une  semblable  révolte  contre  l'église  romaine  ; 
mais  le  duc  de  Lancaster,  et  lord  Percy,  comte 
maréchal,  avoient  été  gagnés  par  les  prédications 
de  Wickle£F.  Ils  ne  voulurent  jamais  permettre 
que  les  inquisiteurs  ou  la  populace  de  Londres , 
que  les  moines  avoient  ameutée ,  lui  fissent  le 
moindre  outrage.  Ils  consentirent  seulement  à 
obtenir  sa  promesse  qu'il  ne  prêcheroit  plus  sur 
les  sujets  controversés ,  et  les  progrès  des  loUards 
furent,  pendant  quelque  temps,  ensevelis  dans 
le  silence.  (2) 

(i)  Thom.  WalsÎDgham  ,  HisL  Angl.  p.  191. 
(a)  Rapin  Thoyras.  T.  III,  L.  X,  p.  ^Si^^RaynaUU  Jnn. 
ffceles.  1377.  $,  4, 
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1376.  La  mort  de  Grégoire  XI ,  survenue  à  Rome  le 
37  mars  iSyS ,  ^ql  occasiomiant  le  grand  schisme 
d'Occident  et  en  affoiblissant  et  déconsidérant  la 
puissance  pontificale  y  fîit  à  son  tour  une  des 
grandes  causes  des  progrès  de  la  r^orme  et  de 
l'affiranchissement  de  l'esprit  humain.  Seize  car- 
dinaux étoient  entrés  en  conclave  le  7  avril  ;  les 
trois  quarts  d'entre  eux  étoient  Français  j  mais 
ils  se  divisèrent  en  deux  £aictions ,  et  leur  oppo- 
sition ,  bien  plus  que  le  tumulte  et  les  clameurs 
du  peuple ,  qui  demandoit  un  pape  italien ,  les 
détermina  à  porter  leur  choix  en  dehors  du 
sacré  collège.  Dès  le  lendemain  8  avril,  ils  pro- 
clamèrent Barthélémy  Prignani ,  évéque  de 
Bàri,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  A  peine  ce- 
hii-ci  fut  consacré  qu'il  aliéna  tous  les  cairdins^ux 
auxquels  il  devoit  la  tiare  y  par  la  violeâcice  dç 
son  caractère,  son  inconséquence  et  son  despor 
tisme.  Les  uns  après  les  autres,  ils  abandonnèrent 
sa  cour,  et  se  voyant  menacés  dans  leur  rang  ^ 
même  dans  leur  vie,  ils  prirent  enfin,  le  9  août 
1378,  la  résolution  hardie  de  déclarer  le  sajoir 
siège  vacant  et  l'élection  d'Urbain  YI  illégale. 
Le  ao  septembre  suivant,  ils  élurent  pour  papo 
le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  VII.  Ce  nouveau  pape  fixa  sa  résîdeaee 
tour  à  tour  à  Naples  et  à  Gaëte  :  ce  ne  fut  que 
l'année  .suivante  qu'une  émeute  des  Napolitains 
troubla  cette  seconde  cour  pontificale ,  et  déter- 
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mina  Clément  YII ,  avec  tous  ses  cardinaux  y  S,     ^37^- 
v^oir  établir  son  siège  à  Avignon.  (1) 

Nous  avons  anticipé  sur  l'ordre  des  temps  pour 
faire  mieux  comprendre  les  progrès  et  l'ensemble 
du  grand  mouvement  qui  s'opéroit  alors  dans  les 
esprits.  Nous  reprendrons  à  présent  la  suite  des 
événemens  politiques  et  militaires  pendant  le 
même  espace  de  temps ,  ou  depuis  la  publication 
de  la  trêve  du  27  }uin  iSyS  entre  la  Frapoe  et 
l'Angleterre. 

Cette  trêve  auroit  pu ,  comme  lesprèeédentes,  1375* 
être  suivie  par  la  formation  d'ime  compagnie  d'a- 
venture, dans  laquelle  les  soldats  licenciés  se  se- 
roi^Qt  réunis  pour  courir  et  saccage  le  pays 
même  qui  les  avoit  entretenus.  Mais  Charles  Y 
trouva  moyen  d'en  débarrasser  la  France.  En- 
guerrand  VII,  de  Coucy,  fils  de  Catherine  d'Au- 
triche, prétendoit  avoir  droit  à  quelques  biens 
allodiaux  de  l'héritage  de  sa  mère ,  qy  e  lui  dis- 
putoit  le  duc  d'Autriche.  Charles  V  lui  donna 
soixante  mille  francs  poxir  qu'il  pût  prendre  à  sa 
solde  les  soldats  licenciés ,  et  qu'il  les  conduisit 
dans  l'Alsace ,  le  Brisgau  et  l' Argovie ,  où  étoient 
situés  les  biens  qu'il  réclamoit  (a).  Le  duc  d'Au- 
triche ,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  lui  résister, 

(1)  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  relation  détaillée  que  j'ai  don- 
née de  cette  élection,  Hist.  des  Répub.  italienn.  T.  YII,  c.  5o , 
p.  io5'ia8,etp.  160. 

(a)  Froissart,  c.  69a ,  p.  gS. 
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ï375.  5^enferma  dans  Brisach.  Coucy  s'avança  eu 
Suisse,,  et  ravagea  tout  le  pays  situé  entre  les  lacs 
de  fiienne  et  de  Zurich,  avec  la  férocité  et  la  cu- 
pidité qui  étoient  propres  surtout  aux  soldats  des 
compagnies.  Mais  ces  aventuriers  étoient  accou- 
tumés à  maltraiter  des  paysans  désarmés,  crain- 
tifs, et  qui  ne  songeoient  pas  même  à  la  résistance. 
Les  Suisses ,  au  contraire ,  savoient  manier  aussi 
bien  qu'eux  l'arc  et  l'épée  ;  ils  attaquèrent  à  But- 
tis-HoIzj  à  Anet,  à  Fraubrunnen,  les  corps  di- 
vers de  l'armée  de  Coucy,  qui  s'étoient  séparés 
pour  étendre  plus  loin  leurs  ravages;  ils  les 
mirent  en  pièces,  et  les  terribles  aventuriers,  qui 
avoient  fait  trembler  la  France  et  l'Angleterre , 
furent  détruits  par  des  paysans,  (i) 

La  trêve  entre  les  deux  puissances  avoit  été 
conclue  comme  un  acheminement  à  la  paix,  et 
il  avoit  été  convenu  que  de  nouvelles  conférences 
seroient  ouvertes  à  Bruges  pour  y  travailler. 
Charles  T  avoit  assigné  au  duc  de  Bourgogne  cinq 
raille  livres  par  mois ,  pendant  la  durée  des  négo- 
ciations, pour  l'aider  à  soutenir  le  faste  qu'il  vou- 

1576.  loit  y  étaler  (2).  Au  printemps  de  iSyG,  le  duc 
d'Anjou  vint  le  joindre  à  Bruges,  le  duc  de  Lan- 
caster  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  s'y  trou- 
voient  àla  tête  deladéputationanglaise.  Charles  V, 

(i)  Goxe,  Hist.    de  la  maison  d^Autilche.'T.  I,  ch.  IX, 
^   p.  f255.  —  Mullery  Gesch.  der  Sch.  B.  IL  cap.  V,  p.  4o8-4^o. 
{%)  Planeher,  Hist.  de  Bourg.  L.  XIII ,  c.  53 ,  p.  46. 
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par  l'entremise  de  ses  frères,  offrit  Ja  restitution  ^^^^' 
d'une  partie  de  ses  conquêtes  en  Aquitaine ,  sous 
la  condition  que  les  Anglais  lui  rendroient  Ca- 
lais, qui,  entre  leurs  mains,  menaçoit  sans  cesse 
le  cœur  de  la  France.  Il  fut  impossible  de  s'en- 
tendre sur  de  telles  bases  ;  mais  les  plénipoten- 
tiaires ,  pour  ne  pas  rompre  toute  négociation , 
prorogèrent  la  trêve  jusqu'au  i*'  avril  de  l'année 
1377.(1) 

La  prolongation  de  la  trêve  avec  l'Angleterre 
encourageoit  les  princes  français  à  chercher 
quelque  autre  théâtre  4)our  déployer  leur  acti- 
vité. Entre  eux,  le  plus  avide  et  le  plus  inquiet 
étoit  le  duc  d'Anjou ,  qui  exerçoit  avec  une 
grande  dureté  le  pouvoir  presque  sans  bornes 
que  son  frère  lui  avoit  délégué  sur  le  Languedoc, 
mais  qui ,  sentant  que  ce  pouvoir  finiroit  avec 
lui ,  cherchoit  une  souveraineté  qu'il  pût  trans- 
mettre à  ses  enfans.  Tandis  qu'il  se  réservoit  ime 
porte  enitalie,  en  engageant  le  marquis  de  Saluées 
à  se  reconnoître  pour  feudataire  du  Dauphiné(a)} 
il  vouloit  aussi  obtenir  un  royaume  en  Espagne. 
Il  avoit  traité  pour  cela  avec  don  Jayme  III ,  roi 
dépouillé  de  Majorque,  et  mari  de  la  reine  Jeanne 
de  Naples.  Ce  prince ,  laissé  en  Espagne  par  le 
prince  de  Galles,  et  prisonnier  du  roi  Henri, 
après  avoir  été  remis  en  Hberté ,  avoit  levé,  avec 

(1)  Rjmer.  T.  VII,  p.  100.  , 

(2)  Ordonn.  de  France  du  9  mai  1376.  T.  VI ,  p.  191. 
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1376.     Paide  du  duc  (f  Anjou ,  une  petite  année  avec  la- 
quelle il  avoit  attaqué  la  Catalogne ,  à  la  fin  de 
Fannée  1^74^  Mais  après  y  avoir  exercé  quelques 
ravages-,  il  étoit  tombé  malade  dans  les  plaines 
fatales  du  Lampourdan,  et  il  y  étoit  tnort  en 
1375(1).  Leduc  d'Anjou  prétendit  qu'il  lui  avoit 
fa^t ,  éntte  vi&,  une  donation  de  tous  ses  droits, 
qu'il  l'avoit  confirmée  en  mourant ,  et  qu'enfin  sa 
sœur  et  son  unique  héritière ,  Isabelle  marquise 
de  Montfêrrat ,  l'avoit  sanctionnée  moyennant 
une  rente  de  5,5oo  livres.  Cettecession  d'Isabelle 
étoit  la  seule  pièce  authentique  que  le  duc  d'An- 
jou pût  produire  à  l'appui  de  ses  prétentions.  En 
vertu  de  cet  accord,  le  duc  d'Anjou  résolut  de 
déclarer ,  en  son  nom  propre ,  la  guerre  au  roi 
d'Aragon ,  pour  le  forcer  à  lui  rendre  les  Etats  de 
la  branche  de  Majorque  y  et  il  proposa  au  roi  de 
Castille  une  alliance  contre  ce  roi ,  sous  la  condi- 
tion de  partager  leurs  conquêtes.  L'alliance  fut 
acceptée ,  un^  armée  fut  rassemblée  en  Langoe- 
,    doo  5  Charles  V,  sans  approuver  cette  expédition, 
avoit  d'abord  laissé  faire  son  firère  j  cependant  il 
appuya  la  proposition  de  Pierre  IV  de  s'en  re- 
mettre à  la  médiaticm  du  pape  ;  il  engagea  son 
firère  à  l'accepter ,  et  le  départ  de  Grégoire  XI 
pour  Rome  fit  tourner  en  même»  temps  et  ta 
négociation  et  la  guerre.  (2)  , 

* 

(i)  Hisl.  de  Languedoc.  L.  XXXII ,  c.  79 ,  p.  358. 

(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII ,  c.  80 ,  p.  SSg.  -*  Bajn.        1 
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Pendant  ce  temps,  la  longue  maladie  du  prince  *^7<5* 
de  Galles  étoit  arrivée  à  son  terme.  Il  mouiut  à 
Westminster  le  8  )uin  1376,  jour  de  la  Trinité» 
Il  étcât  êi!gè  seulement  de  quar^itensix  ans ,  et  il  y 
avoit  dix  ans  qu'il  avoit  remporté  la  grande  vic- 
toire de  Naxara,  où  il  avoit  contracté  sa  mala^ 
die;  vingt  axis  qu'il  avoit  vaincu  à  Poitiers,  trente 
ans  qu'il  avoit  gagné  ses  éparons  à  Grécy  (1).  Il  ^ 
ne  laissoit  après  lui  qu'un  fils  âgé  de  dix  ans ,  qui 
ht  Richard  II*  Deux  de  ses  frères  étoient  morts 
avantliu. ,  trois  lui  survécureni;,  savoir,  Jean,  duc 
de  Lancaster ,  Edouard ,  comte  de  Cambridge , 
depuis  duc  d'Yok*ck  »  et  Thomas ,  comte  deBuc- 
kingham ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  vingt  ans ,  et  qui 
depuis  fut  duc  de  Glocester •  Edouard  III  songeoit 
avec  inquiétude  que  ces  princes  belliqueux  et 
ambitieux  seroient  des  tuteurs  bien  turbulens 
pour  son  petit-fils.  Il  eut  soin  de  faire  recon- 
uol^e  celui-ci  comme  fiitur  roi  d'Angleterre,  par 
ses  fib  et  par  les  prélats ,  les  lords  et  les  com- 
munes (a).  Le  30  novembre,  il  lui  expédia  aussi 
des  lettres-patentes  pour  le  ci:^er  prince  de  Gcdles, 
duc  de  Comouailles et  comtede  Chester .  (3) 


^An.  eccles.  1376.  $.  ig.*-^àimiana ,  de  Jto&.  Hi$p.  L«  XVIIf, 
«•  I ,  p.  7516. 

(i)  Froîssart ,  c.  692 ,  p.  99.  —  Thom.  Walsbgham ,  SRst. 
^^^*  p.  190. 

(a)  Froîssart,  c.  69a  »  p.  101 . 

(5)  RymsT.  T.  VU,  p.  lafl. 
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1 3761  Charles  V,  d'autre  part ,  en  voyant  s'afiFoiblir  la 
maison  d'Angleterre ,  se  préparoit  à  renouveler 
la  guerre  à  l'expiration  de  la  trêve  et  à  fortifier 
,  surtout  son  parti  sur  les  frontières  de  Gascogne. 
Une  antique  inimitié  mettoit  toujours  aux  prises 
les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac  ;  pour  éviter 
qu'elle  ne  jetât  la  première  dans  le  parti.  d'An- 
gleterre ,  il  mettoit  tous  ses  soins  à  les  réconcilier. 
Il  réussit  enfin  à  les  engager,  le  i5  octobre  1376, 
à  prendre  le  duc  d'Anjou  pour  arbitre.  Le  12  no- 
vembre une  trêve  fut  signée  entre  les  deux 
comtes;  le  26  janvier,  le  comte  de  Foix  s'engagea 
à  servir  le  roi  contre  le  roi  d'Angleterre ,  et  le 

1377.  3  février  1377,  la  paix  entre  les  deux  comtes  fut 
publiée ,  et  le  fils  du  comte  de  Foix  épousa  la 
fille  du  comte  d'Armagnac.  (1) 

Les  négociations  pour  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre  dévoient  recommencer  à  Bruges , 
au  commencement  de  l'année  1377;  mais  quelle 
que  fut  leur  importance ,  les  ducs  qui  en  étoient 
chargés  ne  se  rendirent  ni  les  uns  ni  les  autres  en 
Flandre.  Le  duc  d'Anjou  étoit  encore  occupé  en 
Languedoc  de  la  pacification  des  comtes  de  Foix 
et  d'Armagnac,  qu'il  regardoit  lui-même  comme 
devant  préluder  au  renouvellement  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre  (3).  Le  duc  de  Bourgogne 
étoit  à  Dijon  ^  où  sa  fenune  lui  donna ,  au  mois 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  84 ,  p.  36i. 
(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  85,  p.  363. 
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de  mai ,  un  troisième  fils ,  pour  le  baptême  du-     i3t7- 
quel  il  déploya  de  nouveau  cette  magnificence 
qui  contrastoit  si  cruellement  avec  la  ruine 
de  ses  sujets  (i).  Le  duc  de  Lancaster,  qui , 
l'année  précédente,  avbit  été  accusé  en  parle- 
ment d'avoir  prodigué  l'argent  du  public -et  favo- 
risé les  malversations  du  ministre,  qui  même 
avoit  été  écarté  de  l'administration ,  ayant  repris 
ses  fonctions  à  la  mort  du  prince  de  Galles  son 
frère,  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  de  nouvelles 
disgrâces  en  s'éloignant  de  l'Angleterre ,  ou  cou- 
rir le  risque  d'être  absent  de  la  cour  au  moment 
où  son  père  viendroit  à  mourir  (2).  Le  seul  duc 
de  Bretagne  étoit  en  Flandre  ;  il  s'y  étoit  rendu 
dès  la  Toussaint  de  l'année  iSyS ,  ii  l'ouverture 
des  négociations ,  et  il  y  étoit  dès-lors  demeuré 
chez  son  cousin ,  le  comte  Louis  de  Flandre , 
pour  profiter  dé  cet  asile  honorable ,  encore  que 
Chartes  V  eût  témoigné  au  comte  combien  il, l'y 
voyoit  avec  mécontentement  (3).  Lé  chancelier 
d'Angleterre ,  le  comte  de  Salisbury  et  d'autres 
seigneurs ,  reçurent ,  le  26  avril ,  les  pleins  pou- 
voirs d'Edouard  III  pour  reprendre  les  négo- 
ciations (4).  La  trêve  avoit  déjà  été  prolongée , 

(i)  Pianchei*,  Hist.  de  Bourg.  L.  XUI,  c  58,  p.  49- 
.(2)  Thom.  Wafsfngham,  iri5<.^/ig/.  p.  19a. 
•  ^3)  LolnDciaiiy  Hûl.  de  Bret.  L;  X!I ,  c.  7^,  p.  4*5.  — 
Froissart ,  c.  692  ,  p.  i o  i . 
(4)  Borner.  T.  VII;,  p.  i43. 
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1377.  et  die  le  fiit  de  mois  en  mois  jusqu'au  24  \nm. 
Du  côté  de  la  France  y  ce  fut  Ënguerrand  de 
Coucy,  de  retour  de  sa  malencontreuse  expédi- 
tion en  Suisse ,  qui  remplaça  les  frères  du  roi. 
Ce  seigneur,  après  s'être  long-t^nps  maint^ia 
neutre  ^itre  Edouard  et  Charles ,  auxquels  il 
tenoit  également  par  des  mariages ,  venoit  de  se 
déclarer  du  parti  de  la  France  (a).  Guillaume  de 
Donnans,  chancelier  de  France,  le  comte  de 
Saarbruck ,  les  sires  de  Châtillon  et  de  FEsçh- 
nasse ,  et  d'autres  Picore  ^  étoient  chargés  de  le 
seconder.  Les  deux  légats  du  pi^e  continuoient 
leur  office  de  médiateurs.  Le  roi  de  France  offiroit 
de  rendre  douze  des  villes  qu'il  aVoit  conquises 
en  Aquitaine  ^  et  de  donner  sa  fille  Marie  en  ma- 
riage au  jeune  Bichard ,  hériti»  présomptif  de 
la  couronne  d'Angleterre  ;  mais  il  demandoit  en 
retour  que  Calais  £ùt  abattu*  Il  paroit  qu'un 
projet  de  traité  fîit  signé  sur  ces  bases ,  et  que 
les  négociatetu^s  convinrent  de  se  rencontrer  de 
nouveau  ^uitre  Montreuil  et  Calais  pour  le  rati- 
fier. Mais  Charles  V,  averti  du  déclin  rapide  de 
la  aanté  de  son  adversaire ,  empêcha  les  plénipo* 
tentiaires  de  se  trouver  au  rendez^vous..  (a) 

(i)  Froissart ,  c.  692 ,  p.  100.  U  aTok  épouflé  Isabdle,  com- 
tesse de  Bedford ,  fille  d'Edouard  III  ;  le  ^6  «Oût ,  il  renvoya 
Tordre  de  la  Jarretière  ii  Richard  U  -,  et  reoouça  à  lliMimage. 
Rjrmer.  T.  VII ,  p.  17a. 

(3)  Froissart,  variantes»  T.  VI,  p.  307. 
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En  effet,  Edouard  III,  quoiqu'il  n'eût  pas  ,3^^. 
encore  accompli  sa  soixante- cinquième  année, 
car  il  étoit  né  le  1 3  novembre  i3i2  ,  étoit  consi- 
déré comme  déjà  parvenu  à  une  vieillesse  décré- 
pite. L'usage  immodéré  des  plaisirs  paroît  avoir 
avancé  pour  lui  le  cours  des  années.  On  vit  avec 
regret  qu'après  plus  de  cinquante  ans  de  règne , 
et  de  si  brillantes  prospérités,  il  s'étoit  aban- 
donné à  une  maîtresse ,  Alix  Pierce ,  qu'on  ac- 
cusoit  de  s'enrichir  aux  dépens  du  public,  dé 
troubler  l'administration  de  la  justice ,  et  de  ven- 
dre la  distribution  de  toutes  les  grâces.  Elle 
avoit  été  dénoncée  en  plein  parlement  j  son  éloi- 
gnement  avoit  été  demandé  au  nom  de  la  nation 
entière  ;  quelque  temps  elle  avoit  vécu  dans  la 
retraite ,  et  son  rappel  au  palais  n'avoit  pas  seu- 
lement scandalisé  les  hommes  austères ,  il  avoit 
aussi  alarmé  ceux  qui  redoutoient  pour  leur 
pays  la  honte ,  la  vénalité  et  la  versatilité  du  gou- 
vernement d'une  favorite.  Edouard  III,  qu'on 
voyoit  s'affoiblir  tous  les  jours  davantage,  mou- 
rut entre  ses  bras ,  à  Sheen  ou  Richmond ,  le 
ai  juin  1377.  Alix  ne  quitta  son  lit  de  mort 
qu'après  qu'il  eut  perdu  la  parole.  (ï) 

Le  lendemain  de  la  mort  de  son  aïeul,  Ri- 
chard II,  qui  n'étoit  encore  âgé  que  de  onze  ans, 

(i)  Thom.  WalsÎDgham,  Ui&t^  Angl.  p.  192.  —  Fpodigma 
Neustnof,  p.  53i. —Froissa rt,  c.  693,  p.  104. — Mjrmer, 
T.VïI.p.  i5i. 
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1377.  fut  ramené  de  Richmond  à  tiOiidres,  p«r  lé  duc 
de  Lancaster ,  s(hi  oncle ,  et  lord  Percy ,  comte 
maréchal.  Il  fut  couronné  le  16  juillet ,  et  il 
prêta  serment  d'observer  les  privilèges  natio- 
naux. Lancaster,  qui  dans  ce  temps4à  prenoit  à 
tâche  de  recouvrer  la  faveur  de  la  bourgeoisie, 
fut  ch£u:gé  de  Fadminiâtration  du  royaume.  (1) 

La  trêve,  qui  n'avoit  été  prolongéequede  mois 
en  mois,  expira  justement  trois  jours  après  la 
mort  d'Edouard  III.  Quoique  depuis  deux 
ans  Charles  Y  eût  paru  donner  les  mains  à  h 
négociation  de  paix  entamée  par  le  pape ,  il  m 
s'étoit  occupé  pendant  ce  temps  qu'à  raasentibler 
db  l'argent ,  des  armes  et  des  vaisseaux  pour  re- 
commencer les  hostilités  au  moment  de  la  mort 
deson  adversaire.  LeroiHenrideCastilleluiav^it 
envoyé  son  amiral,  Fernand  Sanchez,  qui  se 
réunit  sur  les  côtes  de  France  à  Jean  de  Vienne , 
■amiral  de  France.  Leur  flotte  combinée  étoit  re- 
doutable etportoit  des  troupes  de  débarquement. 
Quatre  jours  après  avoir  appris  la  mort  du  roi 
Edouard^  ils  vinrent  attaquer  Rye  sur  les  c6tos 
de  Sussex ,  et  le  3i  juillet  ils  brôlèrent  cette  ville 
et  en  massacrèrent  tous  les  habitans  (a).  Le  ai 
août  ils  se  Fendirent  également  maîtres  de  l'île  de 

(i)  Thom.  Walsingham^  Hist.  Angl.  p.  194,  iqS.  —  VpO' 
^  digma  JPfeustiiœ.  p.  53a.  — Knygkton,  de  Eventa  ^ngUm^ 

L.  V,  p.  a63o» 

(a)  Froissart,  e.  69?^  p.  to6. 


r 


DES   FRANÇAIS.  52^7 

Whight,  et  après  l'avoir  pillée,  et  avoir  forcé  '^77 
les  faabitaDs  à  racheter  leurs  maisoos  et  leurs  vies 
ils  se  rembarquèrezit.  Ils  descendirent  encore 
avec  le  même  saccès  à  Winchdsea  et  à  Leiives. 
Cependant,  les  comtes  ôb  CamlHÎdge  et  de  Buc^ 
kingham,  oncles  du  nouveau  roi,  ayant  enfin 
rassemblé  des  forces  suffisantes  pour  dé&ndre 
les  côtes ,  vinrent  cherdker  les  Français ,  qui  se 
retirèrent,  (i) 

Les  hostilités  recommencèrent  en  mémetemps 
par  terre  :  une  armée  assez  considérable  anFok 
été  rassemblée  en  Picardie ,  le  duc  de  Bourgo- 
gae  arriva  inopinément  pour  en  prendre  le  comr 
mandement,  et  la  conduire  devant  Ardres,  dont 
il  fit  le  aiége.  Cette  ville  se  rendit  à  hii  le  7  sep- 
tevdbre.  Quelques  petites  places  du  voisinage  se 
ceaotdirent  également ,  après  quoi  le  duc  de  Bour- 
gc^e  licencia  son  armée.  (2) 

Le  duc  d'Anjou  avoit  au  printemps  parcôiiru 
le  Languedoc,  pour  demander  des  subsides nux 
Ëtats^  et  augme^iter^  m^gré  la  inj^^ère^u  peuple , 
le  poids  déjà  intolérable  des  impositions.  Aumoia 
4e  mai  y  il  se  r,endit  à  Paris  auprès  de  son  frère 
pour  prendre  ses  ordres ,  et  au  mois  de  juillet  il 
revint  en  Poitou^  avee  le  eonsnétable  Du  Gaesdyb , 

« 

(1)  Froisfart ,  c.  6g'5 ,  p.  109.  —  Thom.  Walliogkasi;  Wst. 
jéngl.  p.  198.  —  ypodigma  IVeusitriœ ,  ^.  53a. 

(2)  Froîssart,c.  693,  p.  iio. 
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1577.  pour  attaquer  les  Anglais  (1).  Dès  que  son  ar- 
mée fiit  rassemblée  il  marcha  droit  sur  Bergerac, 
dont  il  entreprit  le  siège .  Perducas  d' Albret ,  qui, 
malgré  la  défection  de  sa  famille ,  étpit  de- 
meuré fidèle  aux  Anglais,  commandoit  dans 
cette  ville  (2).  Thomas  Felton,  sénéchal  de  Bor- 
deaux ,  ayoit  en  vain  demandé  des  secours  en 
Angleterre,  pour  défendre  la  province.  La  cour 
de  Richard  II  étoit  déjà  troublée  par  la  jalousie 
qu'excitoit  le  duc  de  Lancaster ,  et  l'on  ne  pou- 
voit  plus  en  obtenir  ni  troupes  ni  argent.  Réduit 
aux  seules  ressources  de  la  Guienne,  Felton 
fat  rejoint  par  les  sires  de  Duras,  de  Rosan,  de 
Mucident  et  de  Langoyran,  les  quatre  plus 
grands  seigneurs  gascons  du  parti  anglais;  il 
laissa  deux  cents  lances  dans  Bordeaux ,  et  avec 
trois  cents  lances  il  se  mit  en  embuscade  au{Hrès 
-  de  la  Réole  (3).  Une  troupe  française  avoit  été  y 
chercher  une  grande  machine  de  guerre  pour  le 
siège  de  Bergerac.  Elle  repassa  devant  lui,  le  i*' 
septembre.  Felton  l'attaqua,  sans  calculer  qu'elle 
étoit  d'un  tiers  plus  forte  que  lui  ;  il  avoit  compté 
sur  l'avantage  de  la  surprise ,  il  trouva  ses  enne- 
mis préparés  et  pleins  de  valeur  ;  il  fut  dé&it , 
après  un  combat  acharné  où  il  demeura  prison- 

(i)  Hist.  et  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  85,  86,  p.  56a. 
(a)  Froissart.  T.  VU,  L.II,  c.  3 ,  p.  7. 
(3)  Froissart ,  c.  4  *  P*  i  ^  • 


r 


DES  FRANÇAIS.  aSQ. 

nier  avec  les  quatre  seigneurs  gascons  (i).  Ber-  1357. 
gerac  se  rendit  deux  jours  après  ce  combat, 
puis  Châtillon-sur-Dordogne ,  Saint-Macaire ,  et 
[  plusieurs  autres  petites  places.  Le  duc  d'Anjou 
oflSit  aux  quatre  seigneurs  gascons  de  leur 
rendre  leur  liberté,  s'ils  vouloient  faire  foi  et 
hommage  au  roi  de  France,  et  il  mit  Felton  à 
rançon  pour  trente  mille  francs.  Tous  acceptè- 
rent, mais  Duras  et  Rosan  ayant  obtenu  un  c  ongé 
I  pour  aller  dans  leurs  terres,  s'enfuirent  à  Bor- 
I  deaux,  faussèrent  leur  parole,  et  déclarèrent 
I  qu'ils  ne  quitteroient  point  le  parti  anglais  (a). 
Le  duc  d'Anjou,  irrité ,  assiégea  Duras,  et  ayant 
pris  cette  ville  d'assaut  vers  la  fin  d'octobre ,  en 
fit  massacrer  tous  les  habitans ,  pour  punir  ainsi 
leur  seigneur  de  son  manque  de  foi  (3).  Y  vain 
de  Galles ,  qu'il  avoit  détaché  de  son  arftiée  avec 
cinq  cents  lances ,  étoit  allé  pendant  ce  temps 
former  le  blocus  de  Mortagne-sur-Mer  en  Sain- 
tonge.  Le  Souldich  de  l'Estrade ,  brave  seigneur 
gascon ,  commandoit  dans  cette  ville ,  qu'U  con  - 
serya  aux  Anglais.  Le  captai  de  Buch,  autre 
gascon  plus  renommé  encore ,  mourut  captif  au 
Temple  vers  le  même  temps,  après  avoir  refusé  la 
liberté  que  Charles  V  lui  ofiroit  sous  condition 

(1)  Froissart ,  c.  5  et  6 ,  p.  12. — Hist.  de  Languedoc.  T.  IV^ 
L.  XXXII,  c.  86,  p.  363. 

(2)  Froissart ,  c.  8 ,  p.  20. 

(3)  Froissart,  c.  1 1 ,  p.  2g. 
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i3j^,  de  ne  plus  s'armer  contre  la  France  (i).  Pour 
compenser  tant  de  désavantages,  les  Anglais 
n'eurent  à  se  vanter  dans  cette  campagne  que 
de  quelques  petits  succès  remportés  sur  mer  de- 
vant Boulogne  par  sir  Hugues  de  Calverley .  (2) 
Ces  revers  au-dehors ,  les  troubles  et  les  dan- 
gers d'une  minorité  au-dedans,  augmentèrent  le 
désir  que  ressentoil  le  conseil  d'Angleterre  de 
terminer  la  guerre  avec  la  France;  aussi,  le  16 

'^7^-  janvier  iSyS,  donna-t-il  de  pleins  pouvoirs  au 
eotote  de  Huntingdon  pour  se  rendre  à  Bruges 
avec  un  chevalier  et  un  docteur  en  droit ,  et  re- 
prendre le  traité  commencé  sous  la  médiation 
des  légats  du  pape.  Ils  étoient  autorisés  à  conclure 
le  mariage  de  Richard  II  avec  la  fille  du  roi  de 
France,  et  le  congrès  devoit  s'ouvrir  le  26  jan- 
vier (3).  Mais  le  duc  de  Bourgogne  ne  s'y  rendit 
point,  tout  occupé  qu'il  étoit  à  accueillir ,  par  des 
fêtes  brillantes ,  son  oncle  l'empereur  CharlesIV, 
qui ,  presque  au  dernier  terme  de  sa  vie ,  étoit 
venu  faire  un  pèlerinage  à  Paris  (4).  Cet  empe- 
reur mourut  en  effet  le  2  g  novembre  de  la  même 
année,  laissant  la  couronne  à  son  ignoble  fils, 
Wenceslas,  qu'il  avoit  précédemment  fait  dé- 
clarer roi  des  Romains.  (5) 

(I)  Froissart.  T.  VI,  c.  ôqS,  p.  iia. 

(a)  Thom.  Walsiogham ,  Hist.  Angl.  p.  aoo. 

(3)  Rymer,  T.  VII,  p.  i83,  184. 

(4)  Barante,  Hist.  des  ducs  deBoui^.  T.  I,  p.  70. 

(5)  Raynaldi  Annal,  eccles.T,  XVII,  anno  i%jB.  J.  130. 
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Les  conférences  de  Bruges  n'eurent  aucun  ré-  1378. 
sultat ,  et  Ton  devoit  s'y  attendre ,  puisque  Char- 
les V  ne  vouloit  point  la  paix  ;  il  étoit  décidé  à 
prc^ter  de  la  minorité  de  Richard  II ,  pour  chas- 
s»  absolument  les  Anglais  de  France.  Il  croyoit 
même  pouvoir  désormais  provoquer  sans  dan- 
ger de  nouveaux  ennemis ,  et  donner  l'essor  à  sa 
haine  si  long^-temps  contenue  contre  le  roi  de 
Navarre.  La  reine  de  Navarre ,  sa  sœur ,  qui  for- 
m  oit  un  lien  entre  les  deux  rois,  étoit  morte  à 
Evreux  le  3  avril,  en  i373  selon  les  uns,  en 
1378  selon  d'autres.  (1) 

Le  6  février  1378,  Charles  V  perdit  aussi  sa 
femme,  Jeanne  de  Bourbon.  Attaché  à  rendre  son 
beau-frère  odieux,  Charles  V  accusa  le  Navarrois 
d^avoir  fait  périr  l'une  et  l'autre  par  des  poisons  ou 
par  des  sortilèges.  Le  fils  aîné  deCharles4e--Mau- 
vais,qui  avoit  été  laissé  à  Paris  en  1371,  étoit  en- 
suite retourné  en  Navarre,  et  le  27  mai  1376  il 
avoit  épousé  la  fille  aînée  du  roi  de  Castille.  Mais 
son  père,  qui  avoit  toujours  d«s  affaires  impor- 
tantes en  France ,  et  qui  désiroit  que  ses  fils  fussent 
liés  d'amitié  avec  les  princes  finançais,  le  renvoya  à 
Paris  au  mois  de  mars  1 378 .  Il  le  fit  suivre  par  Jac- 
ques Durue,  son  chambellan;  c'étoit  un  de  ses 
conseillers  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance ,  et 
il  Favoit  chargé  précédemment,  de  concert  avec 

(i)  SeeouMtfRist.  d«Cbarl«Srl6-Mii»vai8.  T.  I ,  P.  II»  p.  iH- 
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1378.  Pierre  DuTertre,  qui  commaudoit  pour  lui  dsms 
le  comté  d'É vreux ,  de  plusieurs  de  ses  négocia- 
tions les  plus  importantes  avec  FAngletçrre.  Du- 
rue  étoit  alors  même  chargé  d'en  entamer  une 
dont  il  est  probable  que  Charles  V  avoit  été  in- 
struit ,  et  qu'il  vouloit  interrompre.  Le  roi  de  Na- 
varre vouloit  profiter  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  les  deux  monarchies  pour  mettre  à 
haut  prix  son  alliance ,  et  peut-être  pour  obtenir 
de  la  France  de  meilleures  conditions ,  en  faisant 
connoltre  celles  que  luioffroitrAngleterre.  Ils'a- 
gissoit  d'une  convention  par  laquelle  le  roi  d'An-» 
gleterre  céderoit  Bayonne  et  les  vallées  qui  con- 
finent à  la  Navarre  au  roi  de  Navarre ,  et  le  feroit 
en  même  temps  son  Ueutenant  à  Bordeaux  et 
dans  le  reste  de  l' Aquitaine ,  sous  condition  que 
celui-ci  s'alHât  à  lui  contre  la  France.  Richard  II 
auroit  de  plus  épousé  une  princesse  de  Na- 
varre. (1) 

Pour  interrompre  cette  négociation  3  Char- 
les V  fit  arrêter  Jacques  Durue  à  Corbeil ,  le  25 
mars  1378,  et  nonnnapour  l'examiner  une  com- 
mission à  la  tête  de  laquelle  étoit  le  chancelier 
de  France.  Comme  la  France  ne  pouvoit  avoir 
aucune  juridiction  sur  le  ministre  d'un  m<onarque 
indépendant ,  on  accusa  l'envoyé  du  Navarrois 
de  crimes  qui  pussent  exciter  une  horreur  uni- 

(I)  Secousse ,  Hist.  de  Charles-le-Mauvais,  T.  I,  P.  U,  p.  177. 
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verselle.  On  répandit  le  bruit  qu'il  arrivoit  ^^7^- 
chargé  de  faire  empoisonner  le  roi  de  France  (i), 
et  on  l'interrogea  non  seulement  sur  ce  crime  ^ 
mais  sur  l'empoisonnement  de  la  reine  de  France, 
de  la  reine  de  Navarre ,  du  cardinal  de  Boulogne, 
de  Seguin  de  Badefol,  du  propre  fils  de  Charles- 
le -Mauvais,  ou  du  prince  héréditaire,  qu'on  désî- 
gaoit  alors  par  le  nom  de  comte  de  Beaumont. 
L^interrogatoire  de  Jacques  Durue ,  en  présence 
de  cette  commission  illégale ,  nous  a  été  con- 
servé; on  lui  fit  confesser  qu'il  n'avoit  pas  été 
mis  à  la  torture ,  quoique  tous  ses  aveux  portent 
des  signes  évidens  du  contraire.  Les  juges  qui 
ont  prêté  leur  ministère  à  ces  infâmes  et  iniques 
procédures,  ont  mérité  qu'on  n'ajoute  aucune 
foiàleur  témoignage,  et  les  projets  d'empoisonne- 
ment attribués  au  roi  de  Navarre,  au  moment  où 
il  remettoit  ses  deux  fils  aux  mains  du  roi  de 
France ,  et  où  il  avoit  le  plus  vif  intérêt  à  con- 
server la  paix  j  ont  trop  peu  de  vraisemblance 
pour  que  de  telles  procédures  suffisent  à  les  ac- 
créditer, (a) 

Charles  V  cependant ,  déterminé  à  saisir  ce 
prétexte  pour  chasser  le  roi  de  Navarre  de  Nor- 

(i)  Chronique  de  Saint-Denis.  T.  HI  »  f.  27 ,  y.,  eol.  3. 

(2)  Extrait  de  cet  interrogatoire  dans  Secousse,  Hist.  do 
Charles-le-Mauvais.  T.  I,  P.  II,  p.  173.  —  Mariana ,  de  Jteù, 
Hisp.  L.  XVni,  c.  I ,  p.  727.  —  Favyn ,  Hist.  de  Navarre. 
L.  Vm ,  p.  456.  —  Rymer.  T.  VII ,  p.  39  et  63. 
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1)78.  mandie ,  comme  il  avoit  presque  chassé  les  Aa^ 
glais  de  l'Aquitaine ,  fit  arrêter  le  jeune  Charles, 
de  Navarre ,  qui  étoit  venu  à  sa  cour  sans  d^ 
fiance ,  et  qui  n'avoit  alors  pas  plus  de  seize  ans  : 
soit  qu'il  réussît  à  le  tromper  par  les  dépositions 
de  Durue ,  ou  à  l'effrayer  par  le  supplice  épou- 
vantable auquel  il  livra  ce  malheureux ,  il  obtint 
du  jeune  prince  un' ordre  adressé  à  tous  les  com- 
mandans  des  forteresses  navarroises  ou  nor- 
mandes de  les  ouvrir  aux  Français.  Charles-le- 
Mauvais ,  qui  ne  désiroit  point  la  guerre ,  qui 
avoit  en  Espagne  assez  d'a£Pâires  sur  les  bras  ^  et 
qui  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre  du  côté  de  la 
France ,  n'avoit  pris  aucune  précaution  pour  la 
sûreté  de  ses  possessions  françaises.  Le  duc  d' An- 
jou,  qui  devoit  pour  cela  être  averti  d'avance , 
se  saisit ,  le  ao  avril ,  de  la  forteresse  de  Mont- 
pelUer ,  sans  éprouver  aucune  résistance  (i).  En 
même  temps ,  dès  le  8  avril ,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  sire  de  Coucy  et 
le  connétable  Du  Guesclin ,  furent  chargés  d'at- 
taquer les  possessions  du  roi  de  Navarre  en  Nor- 
mandie. Le  duc  de  Bourbon ,  en  entrant  dans  le 
comté  d'Evreux ,  annonça  qu'il  venoit  seule-^ 
ment  le  séquestrer  en  faveur  des  jeunes  princes 
de  Navarre ,  dont  Charles  V,  leur  oncle ,  s'étoit 
déclaré  tuteur.  Une  des  premières  places  qu'il 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  e.  90,  p.  3â5. 
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attaqua  fiit  Bemay ,  où  se  trouvoit  alors  Pierre  *^'** 
Du  Tertre ,  qui ,  depuis  vingt-six  ans ,  étoit  au 
service  do  roi  de  Navarre ,  et  que  ce  roi  avoit 
employé  dans  ses  affaires  les  plus  importantes , 
comme  son  principal  secrétaire.  Du  Tertre  ca- 
pitula le  jour  même  de  Pâques ,  18  avril  ;  Du 
Guesclin  lui  promit  de  le  {wrésenter  lui-même  au 
roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne  d'écrire  en  sa  faveur. 
Du  Tertre  fut  conduit  au  Temple,  et  interrogé 
en  présence  d'une  commission  chargée  de  le  ju- 
ger. Son  premier  interrogatoire  est  du  a  5  avril  : 
il  est  aussi  dit  qu'il  fut  fait  sans  contrainte.  En 
effet,  dans  le  procès-verbal  qui  s'est  conservé. 
Du  Tertre  raconte  assez  nettement  les  négocia- 
tions dont  il  étoit  chargé  ;  il  détaille  les  projets  de 
son  maître  ;  il  donne  la  clef  de  son  chiffre  ^  mais 
il  repousse  avec  indignation  tout  soupçon  d'em- 
poisonnement ,  tout  projet  de  crime  :  il  déclare 
qu'il  ne  croit  pas  que  le  roi  son  maître  en  soit 
capable,  et  que  sûrement  il  ne  se  seroit  pas 
adressé  à  lui  pour  les  exécuter.  Du  Tertre  con- 
vient d'avoir  participé  à  plusieurs  projets  hostiles 
contre  la  France  ;  mais  que ,  d'après  le  droit  des 
gens,  un  monarque  étranger  pouvoit  tous  avouer. 
Ilsemble  nepointcroire  qu'ily  eûtdudangerpour 
lui.  Mais  Charles  V,  qui  vouloit  conquérir  le 
comté  d'Evreux,  vouloit  aussi  justifier  son  at- 
taque en  accréditant  les  crimes  du  roi  son  beau- 
frère.  Le  ai  juin,  Du  Tertre  et  Durue  eurent 
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i3î;8.  la  tète  coupée  :  ces  têtes  restèrent  exposées  aux 
halles ,  tandis  que  leurs  membres  dépecés  furent 
suspendus  à  huit  potences ,  au  dehors  des  princi- 
pales portes  de  Paris,  (i) 

Pendant  ces  procès  et  ces  exécutions ,  Du 
Guesclin  et  le  duc  de  Bourgogne  poussoient  la 
guerre  en  Normandie.  Ils  soumirent  successive- 
ment Avranches,  Carentan,  Couches,  Pacy^ 
Beaumont-le-Roger,  Breteuil,  Goumay ,  E  vreux, 
Mortain  et  Pont-Audemer.  Dès  la  fin  de  juin ,  il 
ne  restoit  plus  au  roi  de  Navarre ,  dans  toute  la 
Normandie ,  d'autre  place  que  Cherbourg,  (a) 

Charles  de  Navarre ,  qui  n'avoit  pu  défendre , 
par  ses  propres  forces ,  son  héritage  en  Norman- 
die ,  pouvoit  moins  encore  se  flatter  de  le  recon- 
quérir. Il  fit  demander  un  sauf-conduit  à  Ri- 
chard II ,  pour  se  rendre  k  Londres ,  dans  l'espoir 
d'intéresser  les  Anglais  à  sa  défense.  Ce  sauf- 
conduit  lui  fut  expédié  le  3i  mai  (3).  Mais 
Charles  V,  qui  avoit  tout  préparé  de  longue 
main  pour  écraser  partout  à  la  fois  son  beau- 
fi:ère ,  avoit  engagé  don  Henri ,  roi  de  Castille , 

(i)  Secousse,  Charles-1e-Mauva!s.  T.  I,  P.  U,  p.  180-192. 
T.  II,  p.  37^437,  —  Secousse  écrit  avec  Tiiitention  de  charger 
Gharles-le-Mauvais ,  mais  les  pièces  qu'il  publie  le  justifient. 

(a)  Froissart,  T.  VII.  L.  II,  c.  a7-3i ,  p.  88-1  la.  Avec  des 
noies  sur  la  date  de  ces  conquêtes.-— Ciiron.  de  Saint-Denis. 
T.  III,  f.  a8,  verso,  col.  1.  — Secousse,  Hist.  de  Charles-lc» 
Mauvais.  T.  I ,  P.  II ,  p.  192. 

(3)  Rymer,  T.  VII,  p.  196. 
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à  l'attaquer  du  côté  de  Logrogno.  Jean,  prince  1378. 
héréditaire  de  Castille ,  étoit  entré  en  Navarre  ; 
et  ne  trouvant  nulle  part  d'armée  qui  pût  lui 
tenir  tête ,  il  avoit  entrepris  en  même  temps  les 
sièges  de  Pampelune ,  de  Tudela  et  de  Miranda  ; 
tandis  que  Charles-le-Mauvais ,  prêt  k  perdre 
à  la  fois  ses  deux  héritages ,  s'étoit  retiré  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port.  (1) 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  Navarre  signèrent 
le  i^^'aoùt,  à  Westminster ,  un  traité  d'alliance 
avec  la  cour  d'Angleterre  :  ils  livroient  pour  trois 
ans  à  Richard  II  la  garde  du  fort ,  de  la  ville  et 
du  port  de  Cherbourg ,  et  celui-ci  s'obligeoit  en 
retour  à  entretenir  à  ses  frais,  pendant  quatre 
mois ,  en  Navarre ,  cinq  cents  hommes  d'armes 
et  cinq  cents  archers ,  «  pour  guerroyer  contre  le 
bâtard  Henri,  qui  se  dit  roi  de  Castille.  »  (2) 

Les  oncles  du  roi  Richard,  et  le  parlement 
d'Angleterre,  qui  commençoit  à  prendre  un  grand 
ascendant ,  avoient  enfin  senti  que  l'honneur  de 
l'Angleterre  exigeoit  que  la  guerre  fût  reprise 
avec  vigueur.  D'abondans  subsides  avoient  été 
accordés  ;  le  duc  de  Lancaster  et  le  comte  de 
Cambridge  avoient  rassemblé  à  Southampton 

quatre  mille  hommes  d'armes  et  huit  mille  ar- 

« 

(i)  Froissart,  c.  4o»  P*  i4^*  —  Mariana,  de  Reb  ffisp. 
L«XYIIIy  c.  I ,  p.  727.  —  Favyn  ,  Hist.  de  Navarre.  L,  VIIÏ, 
p.  457. 

(2)  flywitfr.  T.VII,  p.  201- 
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1978.  chers  :  ils  s'embarquèrent  le  a4  j^^  ?  ^^  après 
Avoir  tenu  la  mer  quelque  temps ,  dans  l'espoir 
d'attaquer  séparément  l'amiral  de  France  ou  l'a- 
miral de  Castille ,  qui ,  l'un  devant  Cherbourg , 
l'autre  devant  Bayoïme,  ayoien  t  le  projet  de  se  ré- 
unir, comme  ilsne  rencontrèrentnil'un  ni  l'autre, 
ils  prirent  terre  à  Saint-Malo ,  et  en  entreprireM 
le  siège.  Deux  cents  hommes  d'armes,  avec  beau- 
coup de  gentilâhomi^es  du  v.oisinage ,  s'étoient, 
à  leur  approche ,  enfermés  dans  cette  place.  (1) 
Plusieurs  sièges  étoient  entrepris  en  même 
temps  de  part  et  d'autre.  Les  Français  asaié*- 
geoient  en  Bretagne,  Brest  ;  en  Normandie,  Charv- 
bourg;  en  Saintonge,  Mortagnensur-Mer  ;  en 
Languedoc ,  Bazas.  Le  duc  d'Anjou  s'ètoit  pro- 
posé d'assiéger  aussi  Bordeaux ,  et  il  s'ètoit  réuni 
le  3  août,  devant  la  Réole,  au  duc  de  Berry  et  au 
connétable  ;  mais  la  descente  des  Anglais  à  Saint- 
Malo  rappela  le  connétable  en  Normandie ,  et  le 
duc  d'Anjou  ne  se  sentit  plus  assez  fort  pour 
une  si  grande  entreprise  (2).  Yvain  de  Galles,  qui 
avoit  poursuivi  tout  l'hiver  le  siège  de  Mot- 
tagne ,  y  fut  assassiné  par  un  de  ses  compatriotes. 
Bayonne  enfin  étoit  aussi  assiégée  en  même  temps 
par  Ruy  Diaz  de  Roxas ,  avec  la  flotte  de  Castille* 
Aucun  de  ces  sièges  n'avoit  encore  amené  de 

(1)  Froissart,  c.  27  et  28,  p.  95.  —  Thom.  Walsingham , 
Hist,  AngL  p.  a  ta. 
(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  9a ,  p.  566. 
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résultat,  lorsque  le  8  septembre  le  sire  de  Né-  is^a. 
ville ,  avec  une  nouvelle  flotte  anglaise  portant 
mille  hommes  ^'armes  et  deux  mille  ard^rs , 
^entra  dans  Bordeaux  :  quatre  mille  Gascons,  dé- 
voués à  l'Angleterre ,  se  joignirent  à  cette  petite 
armée ,  et  commencèrent  à  recouvrer  des  mains 
des  Français  plusieurs  petites  places  d'Aquitaine. 
Le  3i  octobre,  le  roi  de  Navarre  vint  trouva*  à 
Bordeaux  le  général  anglais ,  et  le  supplia  de  le 
sauver  de  sa  ruine  totale.  Malgré  la  foiblesse  de 
l'armée  anglaise,  Néville  osa  la  partager  ;  il  en- 
voya Thomas  Trivet  en  Navarre  avec  cinq  cc^ts 
lances  et  mille  archers  ^  et  telle  iétoit  encore  l^ 
terreur  qu'inspiroient  les  guerriers  anglais ,  que 
l'infant  de  Castille  recula  devant  cette  petite 
troupe ,  et  que  peu  après ,  au  commencement  de 
l'année  suivante ,  il  accorda  la  paix  au  roi  de 
Navarre ,  lui  prêta  vingt  mille  doublons  pour 
payer  les  Anglais ,  et  mit  en  retour  garniso^  dws 
vingt  forteresses  de  Navarre,  (i) 

Le  siège  de  Cherbourg  ne  réussit  point  à  la 
France.  Olivier  Du  Guesclin,  frère  du  conné- 
table ,  qui  l'avoit  entrepris ,  tomba ,  au  mois  d'oc- 
tobre, dans  une  embuscade  que  lui  avoit  dressée 
le  commandant  anglais,  et  y  fut  fait  prison- 
nier (a).  Enfin,  devant  Saint-Malo ,  oùl'onatten- 

(i)  FroissartjC.  55-^^,  p.  ii8-f54. — Mariana,  de  Reb, 
Hisp.  L.  XVII ,  c.  a ,  p.  709. 

(a)  Froissart.  T.  VI,  c.  694,  p.   117,  et  T.  VII,  c.  37, 
p.  i3t. 
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1378.  doit  de  plus  grandes  choses ,  la  campagne  se  ter- 
mina aussi  sans  aucune  action  d'éclat.  Toute  la 
noblesse  d'Anjou,  de  Poitou ,  de  Tour  aine  et  de 
Bretagne,  étoit  venue  se^  ranger  sous  les  éten- 
dards de  France.  Les  ducs  de  Berry ,  de  Bout- 
*  gogne  et  de  Bourbon ,  les  comtes  de  la  Marche 
et  de  Genève ,  le  connétable  Du  Guesclin ,  et  les 
maréchaux  de  Blainville.et  de  Sancerre,  com- 
mandoient  l'armée ,  qui  n'étoit  séparée  des  An- 
glais que  par  la  petite  rivière  de  Rance.  Leur 
force  étoit  infiniment  supérieure  à  celle  des  An- 
glais ;  mais  Charles  V  Jeur  avoit  absolument  in- 
.  terdit  l'attaque  :  les  Anglais  n'attaquèrent  pas 
non  plus  j  et  à  la  fin  de  l'automne ,  ces  derniers , 
désespérant  de  prendre  Saint-Malo,  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  à  Southampton  (  i  ).  Ainsi 
la  campagne  finit,  comme  les  précédentes,  sans 
gloire  pour  la  France,  mais  avec  un  avantage 
réel,  la  conquête  de  tout  le  comté  d'Évreux^ 

(i)  Froissart,  c.  32-36,  p.   113-127  — Th.  Walsingham, 
p.  ai3. 
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CHAPITRE  XV. 

Fermentation  universelle  parmi  les  peuples.  — 
Soutèçemens  partiels  en  Lsanguedoc;  —  soulè" 
pement  de  la  Flandre  y  —  soulèvement  de  la 
Bretagne.  -^  Descente  du  comte  de  Bucking- 
ham. — Mort  du  roi  Charles  V. — i379-i38g. 

L'£uROFJB  étoit  arrivée  à  une  de  ces  époques  de 
crise  qui  se  sont  présentées  plusieurs  fois  dans  Fhis- 
toire  de  la  race  humaine ,  époques  auxquelles  les 
peuples  se  réveillent ,  reconnoissent  la  fausseté 
des  titres  au  nom  desquels  on  demande  leur 
obéissance,  et  réclament  leurs  droits;  ils  sou- 
mettent alors  à  leur  examen  toutes  les  autorités , 
toutes  les  supériorités  ;  ils  leur  rappellent  qu'elles 
ûe  peuvent  être  établies  qu'au  nom  du  bien  com- 
mun; ils  leur  demandent  comment  elles  accom- 
plissent ce  bien  commun ,  qui  est  tout  à  la  fois 
leur  devoir  et  leur  garantie* 

£n  Italie ,  de  nombreuses  républiques  avoient 
déjà  montré ,  et  depuis  long-temps ,  comment 
d^  gouvememens  peuvent  être  établis  dans 
1  intérêt  des  peuples;  comment  tous  les  droits 
peuvent  partir  du  peuple.  Venise  avoit,  été  l'al- 
'lée  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  dans  les 

Tome  xi.  i6 
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y  1378.  guerres  du  Levant  j  Gênes  avoit  pris  une  part 
actire  à  la  guerre  entre  ces  deux  couronnes  ;  son 
alliance  avoit  été  recherchée  tour  à  tour  par 
Edouard  III ,  par  Philippe,  Jean  et  Charles  V. 
E|le  avoit  fourni  alternativement  au^  deux  mo- 
narchies des  archers  et  des  flottes  de  galères.  Des 
citoyens  de  Florence ,  Pise,  Lucques ,  Bologne, 
Pérouse  et  des  villes  lombardes ,  avoient  formé 
^es  établissemens  de  commerce  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  France,  d'Angleterre  et  des 
Pays-Bas  ;  leurs  noms ,  leurs  richesses ,  étoient 
connus  dans  tout  lX)ccident  ;  les  révolutions  de 
leur  patrie  commençoient  à  attirer  l'attention* 

La  généreuse  résolution  qu'avoif  tout  récem- 
m^it  adoptée  la  république  florentine  avoit  d{i 
particulièrement  occuper  et  étonner  la  France. 
Lorsque  des légate  français,  envoyés  par  le  pape 
Grégmre  XI  en  ItaUe ,  avoient  trompé ,  opprimé , 
asservi  les  villes  de  l'État  ecclésiastique  ;  lorsque, 
de  plus ,  ce  pape  avoit  envoyé ,  le  a4  j*^  iSyS, 
JeanHawkwood,  capitaine  anglais ,  en  Toscane 
pour  ravager  les  campagnes  et  chercher  l'occa- 
sion de  surprendre  Florence ,  la  répubhque  flo- 
rentine avoit  déclaré  la  guerre  au  pape;  elle 
s'étoit  confédérée  avec  les  républiques  de  Sienne , 
de  Lucques ,  d' Arezzo  et  de  Pise  ;  elle  avoit  «|- 
voyé  l'étendard  dé  la  liberté  aux  sujets  de  l'Église, 
leur  promettait  ^1  même  temps  une  assistance 
ejRSicace  pour  tétdkkit  un  gouvernement  popu- 
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laire;  et,  dans  l'espace  de  dix  jours,  quatre-  1378.  / 
vingts  villes  ou  bourgades  des  États  de  l'Église 
avoient  chassé  leurs  gouverneurs,  et  s'étoient 
constituées  en  républiques.  Dans  la  guerre  qui 
s'ensuivit ,  plusieurs  compagnies  d'aventuriers , 
françaises  et  bretonnes,  passèrent  en  Italie  au 
service  du  pape.  (1) 

Larépublique  qui  avoit  rendu  la  liberté  à  Rome 
et  à  l'État  de  l'Église,  venoit  elle-même ,  au  mois 
de  mai  iSyS ,  de  subir  une  révolution  qui  avoit 
rendu  son  gouvernement  beaucoup  plus  popu- 
laire, et  qui  avoit  appelé  au  partage  de  la  sou- 
veraineté jusqu'aux  artisans  de  la  plus  basse 
classe ,  jusqu'à  ces  ouvriers  des  manufactures  de 
laine ,  qui  s'étoient  récemment  multipliés  autant 
en  Flandre  qu'en  Italie ,  et  qui  partout ,  se  sen- 
tant puissans  par  leur  nombre^  commençoient 
enfin  à  vouloir  être  respectés,  (a) 

En  Allemagne ,  Liège ,  Cologne ,  Aix-la-Cha- 
pelle, Francfort,  Augsbourg,  toutes  les  villes  im- 
périales ,  toutes  les  villes  anséatiques,  étoient , 
par  leur  constitution  f  de  véritables  républiques  ; 
elles  en  avoient  l'esprit,  le  courage  et  l'activité. 
En  même  temps  la  noblesse  immédiate  se  pro- 
curoit ,  les  armes  à  la  main ,  une  autre  espèce  de 
liberté  et  d'indépendance  ;  elle  avoit  tellement 

(i)  ffist.  des  Répub.  Ital.  T.  VII,  c.  49»  p-  77- 
(a)  Ibid,  c.  5o  ,  p.  lag. 
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1378.  circonscrit  ^autorité  impériale  entre  les  mains 
de  Chçirles  IV,  que  celui-ci  abandonnoit ,  en 
quelque  sorte ,  le  gouvernement  de  l'Empire  à 
lui-inême ,  et  bomoit  ses  soins  à  la  Bohême ,  d'où 
il  ne  s'écartoit  guère.  Cependant,  en  Bohênre 
aussi  la  fermentation  de  la  liberté  se  faisoit  sea- 
tir,  et  le  peuple  ne  devoit  pas  tarder  à  faire 
éprouver  son  pouvoir  à  Wenceslas. 

LaCastille,  après  avoir  donné  le  grand  exemple 
d'un  roi  détrôné  pour  sa  tyrannie  et  sa  cruauté , 
a  voit  obtenu  de  Henri,  qu'dile  lui  a  voit  donné 
pour  successeur ,  du  respect  pour  ses  droits ,  et 
quelquefois  même  des  concessions  trop  libérales. 
Henri  mourut  le  3o  mai  1879 ,  et  Jean  son  fils, 
qui  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  parut 
montrer  la  même  déférence  pour  les  droits  du 
peuple.  (1) 

En  Angleterre ,  Edouard  III  avoit  en  vain  eni- 
vré la  nation  d'orgueil  par  ses  victoires  ;  en  vain , 
dans  les  temps  plus  brillans  de  sa  carrière,  il  avoit 
ménagé  les  droits  populaires ,  lorsqu'affoibU  par 
l'âge  y  il  commença  à  dissijter  dans  le  faste  leô  re- 
venus que  l'État  lui  donnoit  pour  la  guerre ,  lors- 
qu'il abandonna  son  oreille  à  de  vils  favoris  ou  à 
une  maîtresse ,  ses  sujets  lui  rappelèrent  avec 
énergie  qu'il  devoit  gouverner  pour  eux ,  et  non 
pas  pour  lui-même.  Le  parlement,  qu'il  assembla 

(i)  Mariana^  de  Reb.  Hisp.  L.  XVIÏ,  c.  2 ,  p.  729. 
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au  commencement  de  mai  1376,  lui  refusa  les  >378. 
subsides  qu'il  demandoit ,  le  força  d'écarter  de 
ses  conseils  son  chambellan  Latymer ,  son  propre 
fils  le  duc  de  Lancaster ,  Alix  Pierce  sa  maî- 
tresse ,  Richard  Lions ,  et  Adam  de  Bury ,  bour- 
geois de  Londres  qu'il  employoit  dans  ses  finan- 
ces ;  et  la  nation  reconnoissante  désigna  par  le 
nom  de  bon  parlement  ^  cette  assemblée  qui  avoit 
montré  tant  d'énergie.  (1) 

Après  que  Richard  II  fut  monté  sur  le  trône , 
sas  tuteurs  assemblèrent ,  en  son  nom ,  les  repré- 
sentans  du  peuple.  Mais  presque  tous  les  cheva- 
liers qui  s'étoient  distingués  dans  le  bon  parle- 
ment ,  par  leur  résistance  à  Edouard  III ,  furent 
réélus  dans  le  nouveau  :  le  même  orateur ,  Pierre 
Delamare,  fut  choisi  pour  les  présider,  et  ils 
montrèrent  le  même  zèle  pour  mettre  des  bornes 
à  l'autorité  du  jeune  roi  et  de  ses  tuteurs.  (2) 

L'indépendance  reUgieuse  se  manifestoit  d'ime 
manière  non  moins  marquée  ;  la  réformation  de  ' 

l'Église  recommençoit  en  même  temps  aux  deux 
extrémités  de  l'Europe ,  en  Bohême  et  en  An- 
gleterre. Les  prédications  de  Wicklefi*  étoient 
celles  non  point  d'un  enthousiaste,  mais  d'un 
dialecticien  qui  avoit  étudié  à  fond  l'Écriture , 
qui  laprenoit  pourrègle  de  la  foi  et  de  la  discipline 


(1)  Thom.  Walsiqgbam ,  Hist,  Angl'}p*  189. 
(3)  Ibid.  p.  300. 
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1378.  ecclésiastique,  et  qui  retranchoit,  d'une  main 
non  moins  ferme  que  le  fit  depuis  Luther,  tous 
les  abus ,  toutes  les  usurpations  de  l'Église.  Il 
paroît  même  qu'il  )oignoit  à  son  enseignement 
les  dogmes  principaux  de  la  liberté  politique.  £n 
effet ,  parmi  celles  de  ses  propositions  que  con- 
damna l'Église  y  on  en  trouve  qui  semblent  avoir 
été  dirigées  contre  le  droit  divin  des  rois ,  entre 
autres  celle-ci  :  ce  Dieu  lui-même  n'a  pas  pu  dou- 
ce ner  à  un  homme ,  pour  lui-même  et  aes  héri- 
a  tiers ,  à  perpétuité ,  le  domaine  civil  ou  la  puis* 
ce  sance  temporelle ,  et  les  chartes  iaventées  par 
ce  les  hommes ,  sur  l'hérédité  perpétuelle  du  pou- 
a  voir,  ne  peuvent  se  justifier.  »  (1) 

Jean  Wickleff ,  recteur  de  l'église  de  Luttle- 
worth ,  dans  le  Lincolnshire ,  et  professeur  de 
théologie  ,  jouissoit  dans  l'État  d'un  rang  et 
d'une  considération  qui  l'avoient  fait  appeler 
aux  affaires  publiques  :  on  le  voit  nommé  parmi 
les  plénipotentiaires  qu'Edouard  III  avoit  en- 
voyés au  pape ,  le  26  juillet  i374,  pour  termi- 
ner les  différends  qu'il  avoit  avec  le  Saint-Siège  (2). 
Il  jouissoit  de  la  protection  spéciale  du  duc  de 
Lancaster  ;  et  depuis  que  le  schisme  qui  venoit 
d'éclater  anéantissoit  presque  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège  ,  Wickleff  et  les  loUards  seS'  disciples 
n'étoient  plus  en  butte  à  aucune  persécution. 

(1)  Thom.  WaUinfbam»  iRsi.  AngL  p.  ao4. 
(a)  Rjrmer.  T.  VII,  p.  4î. 
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En  France  même ,  il  y  avoit  eu  un  adoucisse-  1378. 
mène  dans  les  mesures  prises  contre  les  héré- 
tiques. Une  ordonnance  de  Charles  V,  adressée , 
le  1 9  octobre-!  3.78 ,  au  gouremeor  du  Dauphiné , 
interdisoit  de  démolir  désormais  tes^maisons  des 
hérétiques ,  et  régloit  que  l'inquisiteur ,  au  lieu 
de  [n'ononcet  la  confiscation  de  leurs  biens  à  son 
propre  profit^  comme  il  avoit  fait  jusqu'alors, 
les  confisquât  au  profit  du  fisc ,  et  se  oantastàt 
*  pour  hii-méme  d'un  salaire  de  190  livres  tour-* 
nois,  qui  lui  étoit  assigné  sur  tes  recettes  du 
Daufdbiné  :  c'étoit  le  mettre  sur  le  même  piedj 
que  Finquisitenr  de  Garcassonne.  (1) 

Le  grand  schiscne  d'Occident  avoit  tout  à  coup 
paralysé  le  bras  toujours  levé  pour  étoufiEer 
dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  le  flam- 
beau de  l'investigation ,  pour  arrêter  et  envoyw 
sur  les  bûchers  ceux  qui  répandoient  des  opi- 
nions nouvelles ,  ou  qui  se  permettoient  d'exa- 
miner et  de  révoquer  en  doute  les  anciennes. 
Clément  VU  y  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
Rebert  de  Genève  ,  chef  de  l'xm  des  deux  partis 
de  oardinauY  qui  avoi^xt  divisé  le  dernier  con-. 
dave,  avoit  été  élu  par  ces  mômes  cardinaux 
repmtans  d'avoir  nommé  Urbain  VI ,  le  ao  sep^ 
tembre  1378 ,  à  Fondi,  dans  les  États  de  Naples. 
La  reine  Jeanne ,  qui  connoîssoit  bien  son  sujet 

(1)  Ordoan.  deFninct.  T.  VI,  p. 35i. 
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*^^'  l'archevêque  de  Bari ,  devenu  Urbaio  VI ,  n*a- 
voit  eu  garde  de  le  vouloir  pour  pape  ;  elle  avoit 
reconnu  Qément  VII ,  et  Favoit  appelé  à  Naples 
avec  sa  cour.  Mais  la  haine  contre  les  prâiats 
français  étoifc  m.  forte  dans  FltaUe  entière ,  que , 
malgré  le  caractère  turbulent  d'Urbain  VI ,  et  la 
défection  de  tout  le  sai^é  collège  qui  l'avoit  élu  ; 
malgré  l'autorité  de  la  reine  Jeanne,  les  déf6- 
rences  des  gouvememens  ses  alliés ,  et  les  jalou- 
sies de  ceux  qui  avoient  long-temps  fait  la  guerre 
à  la  cour  de  Rome,  toute  l'Italie  se  dédaroit 
pour  Urbain  contre  Clément  :  une  violente  fer- 
mentation régnmt  dans  tout  le  royaume  de  Na- 

i379-  pies;  elle  éclata  au  mois  de  mai  1379,  par  une 
sédition  à  laquelle  Clément  VII  n'osa  point  tenir 
tête.  Il  s'embarqua  à  Naples  avec  presque  tous 
ses  cardinaux ,  et  il  vint  aborder  à  Marseille  le 
10  juin,  d'où  il  se  rendit  à  Avignon,  pour 
pr^idre  possession  du  palais  pontifical ,  et  de  la 
souveraineté  de  la  ville  et  du  comté.  (1) 

Clément  VII  étoit  déjà  assuré,  qu'il  seroit  reçu 
avec  faveur  par  Charles  V  :  celui-ci  avoit  adc^té 
aisément  les  sentimens  et  les  passions  des  oardi- 
naux  firançais  qui  avoient  élu  Fanti-pape ,  efe  qui 
presque  tous  étaient  ses  sujets.  D'aiUeurs,  il 
n'étoit  point  insensible  à  l'avantage  de  ramener 
la  cour  pontificale  en  France ,  sous  son  influence 

(I)  Fitœ  Bionum.  Petit.  T.  III ,  P.  II ,  p.  jX. 
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immédiate ,  de  manière  à  pouvoir  obtenir  d'elle     '^y* 
les  prélatures  et  les  bénéfices  qu'il  lui  demande- 
roit ,  à  lui  faire  sanctiotmer  leô  décimes  qu'il 
voudroit  imposer  sur  son  clergé ,  à  l'employer 
«ifin,  comme  un  instrument  docile,  au  ser- 
vice de  sa  politique ,  soit  intérieure,  soit  exté» 
lienre  (i).  Cependant  Charles  V,  s'il  se  déter-    , 
mina  plus  par  politique  que  par  persuasion ,  ne 
calculai  pas  bien  les  effets  qu'il  produiroit  en  fo-  , 
mentant  le  schisme^  Il  favorisa  les  progrès  et 
l'affranchissement  de  l'esprit  humain ,  ce  qu'il 
ne  désiroit  pas ,  et  il  perdit  au-dehors  l'appui  de 
plusieurs  alliés  qui  virent  avec  scandale  sa  con- 
duite. 

Wenceslas ,  toi  de  Bohême ,  cousin  de  Char- 
les V,  qui,  depuis  la  mort  de  son  père,  étoit,  sous 
Je  titre  de  roi  des  Romains ,  reconnu  comme  ichèf 
de  l'empire  germanique,  se  déclara  pour  Ur- 
bain VI.  Son  exemple  fut  suivi  par  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne ,  et  par  le  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne.  Ce  dernier ,  Louis ,  qu'on  a  surnommé 
le  Grand ,  et  qui  étoit  issu  de  la  branche  d'Anjou 
qui  régnoit  à  Naples ,  regardant  Jeanne ,  sa  cou- 
sine et  sa  belle-sœur ,  comme  l'auteur  principal 
du  schisme,  résolut  d'accomplir  la  vengeance 
que  trente  ans  auparavant  il  avoit  commencé  à 
tirer  d'elle  pour  le  meurtre  d'André.  ïl  entra  en 

(I)  Raynaidi  Ann,  eccles,  1379.  §.  5o. 
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i3i79  négociation  avec  Urbain  YI,  qui^  le  âi  avril 
i38o,  déclara  Jeanne  déchue  du  trône  de  Naples 
comme  schismatique,  et  il  fournit  une  armée  et 
de  l'argent  à  son  neveu  Charles  de  Dura^ ,  qui 
dans  l'année  suivante  se  mit  en  marche  au  tra- 
vers de  l'Italie  pour  la  détrôner.  D'autre  partait 
est  vrai,  la  reine  Jeanne,  à  la  perftuaaÎQn  du  pape 
Clément  y II ,  adopta ,  le  29  juin  i38o,  le  duc 
d'Anjou  pour  être  son  fils  et  son  successeur.  Ce- 
pendant l'efifetdu  schisme  fut  de  livrer  le  royaume 
de  Naples  à  Charles  de  I>araa,  qui  s'étoit  entière-- 
m^nt  aliéné  de  la  France,  et  d'engager  le  duc 
d'Anjou  dm»  une  guerre  ruineuse  pour  le  lui  re- 
prendre. (1) 

Bichard  II,  roi  d'Angleterre,  d'après  le  con- 
seil de  ses  oncles ,  s'attacha  à  Urbain  YI ,  ne  fût- 
oe  que  parce  que  la  France  s'étoit  déclarée  pour 
Clément  VII.  Le  i4  aeptembre  1379,  il  écrivit 
au  roi  d'Aragon  son  allié,  qui  a'étoit  déclaré 
neutre  entre  les  deux  papes,  pour  le  solliciter 
d'embrasser  le  même  parti  que  lui  (a).  Cependant 
le  roi  (f  Aragon  aussi- bien  que  celui  de  CastiUe 
finirent  par  s'attacher  à  Clément  YII ,  tandia  que 
le  roi  de  Portugal  reconnut  Urbain  VI  (3),  Les 
Uaisons  si  intuneS'  des  Anglais  avec  les  Flamands 

(i)  Ri^fTu^  ^nn.  ^eief.  i38q.  $.  11.  —  Histoire  dos  Ré|>. 
liai.  T.  VII,  p.  170. 

(a)  Raynaldi  Ann.  eccles.  1579.  $.41. 
(3)  Fita  Rom,  Pont.  p.  754- 
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eurent  plus  d'influence  sur  ces  derniers ,  et  exa,  i379^ 
et  leur  comte  reconnurent  Urbain  YI  y  et  cette 
scission  les  aliéna  davantage  encore  de  la  France , 
dont  ils  faisoient  toujours  légalement  partie  y 
quoique  tous  leurs  intérêts  les  attachassent  à 
ses  ennenûs. 

Lepartique  CharlesY  avoitprisdansleschisme 
pouvoit  surtout  être  dangereux,  en  irritant 
contre  lui  des  sujets  ou  récemment  reconquis, 
ou  incertaios  dans  leur  alliance  :  des  scrupules 
de  consci^ce  se  manifestèrent  en  effet  dans  plu- 
sieurs pix>vinces,  sur  le  parti  qu'embrassoit  le 
gouvernement*  Dès  le  mardi  16  novembre 
1378 ,  Charles  V  s'étoit  déclaré  pour  Clément  VII 
dans  mie  assemblée  du  clergé  tenue  à  Yincen- 
nés  (i)«  L'historien  anglais  contemporain,  Wal- 
singham ,  assure  qu'il  fit  de  plus ,  au  printemps 
de  1379,  pi*oclamer  dans  tout  son  royaume  que 
personne  n'eût  à  •  reconnoître  Urbain  YI  pour 
pape,  sous  peine  de  la  vie,  et  de  la  confis- 
cation des  biens  (a)^  Cette  proclamation  ne  se 
trouve  point  dans  le  recueil  des  ordonnances  ; 
on  n'y  trouve  pas  même  ,  sous  le  règne  de 
Charles  Y,  le  nom  d'Urbain  YI  ou  cdui  de 
Clément  YII.  Les  actes  politiques  des  rotU 
n'étoient  point  reg^dés  par  ce  monarque^  i^omme 

(1)  FroUfart.  T»  VII ,  c.  4»,  p.  195. 

(3)  Thom.  Wubiwghêi» ,  HUt,  An^L  p.  aao. 


n 


dSs  HISTOIRE 

1S79.  appartenant  au  peuple,  et  la  proclamatioii  peut 
avoir  été  faite ,  sans  qu'il  songeât  à  en  conserver 
la  mémoire. 

Charles  V  connoissoit  très  bien  cette  fermen- 
tation  politique  et  religieuse  qui  se  manifestoit 
en  Europe  partout  à  la  fois  :  il  avoit  surtout  été 
alarmé  des  progrès  de  cet  esprit  de  liberté  qui 
avoit  paru  si  puissant  dans  les  états  -  généraux 
de  Paris  ;  après  la  bataille  de  Poitiers ,  et  pen- 
dant tout  son  règne ,  il  avoit  travaillé  à  le  com- 
battre, ou  bien  plutôt  à  l'endormir.  Dans  ce  but, 
en  même  temps  qu'il  avoit  rétabli  l'ordre  dans  les 
finances ,  qu'il  s'étoit  abstenu  de  ces  changemens 
perpétuels  des  monnoies  qui  avoient  rendu  si 
odieuse  l'administration  de  son  père  et  de  son 
aïeul,  il  avoit  réussi  à  étouffer  les  plaintes  du 
peuple ,  et  il  lui  avoit  refusé  toute  occasion  de 
s'assembler.  Il  s'étudioit  à  rendre  l'administra- 
tion silencieuse,  et  à  entourer  toutes  ses  mesures 

1 

d'im  secret  impénétrable ,  pour  que  le  peuple , 
qui  ne  savoit  rien,  des  affaires  publiques ,  ne  se 
permît  pas  de  blâmer  sa  conduite. 

Mais  toute  cette  prudence ,  tout  cet  art  pour 
étouffer  la  voix  du  peuple ,  ne  pouvoient  réussir 
que  pendant  un  temps  limité  ;  dans  la  même  an- 
née 1879,  ^oia  grandes  provinces  de  la  monar- 
chie française ,  les  trois ,  il  est  vrai ,  auxquelles 
le  pouvoir  imimédiat  du  roi  s'étendoit  le  moins , 
le  Languedoc  ,  la  Flandre  et  la  Bretagne ,  coin- 
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luencèrent  en  même  temps  à  s'agiter  ou  à  se  sou-     1^79* 
lever. 

Charles  V  avoit  confié  le  gouvernement  du 
Languedoc  à  son  fi:ère  le  duc  d'Anjou ,  presque 
comme  une  souveraineté  indépendante.  Ce 
duc  convoquoit  les  Etats ,  levoit  des  subsides , 
rassembloit  des  années ,  faisoit  même  la  guerre 
pour  son  compte ,  sancr  attendre  l'assentiment  du 
roi.  L'expédition  qu'il  méditoit  contre  l'Aragon, 
pour  la  conquête  du  royaume  de  Majorque, 
avoit  épuisé  son  trésor  ;  ambitieux ,  dur  et 
avide ,  il  ne  mettoit  point  de  bornes  aux  exac- 
tions auxquelles  il  soumettoit  les  peuples.  La 
première  ville  de  son  gouvernement  qui  osa  lui 
résister  fut  celle  de  Nîmes.  Cette  cité  riche  et 
industrieuse ,  qui  avoit  puisé  dans  ses  relations 
avec  les  r^pubhques  d'Italie ,  ses  principes  de 
liberté,  refusa,  au  commencement  de  l'année 
1378,  de  voter  les^  nouveaux  impôts  qu'il  lui 
demandoit;  mais  les  villes  de  France  n'avoient 
point,  comme  celles  d'ItaUe ,  l'avantage  de  pou- 
voir former  des  ligues  pour  se  défendre  l'une 
l'autre  j  les  distances  entre  elles  étoient  trop 
grandes.  Nîmes,  réduite  à  ses  propres  forces, 
fut  obligée  de  se  soumettre  ;  le  duc  d'Anjou  y 
entra  le  29  mai  1378 ,  sans  éprouver  aucune  ré- 
sistance; il  déclara  coupable  de  lèse-majesté  les 
consuls  qui  avoient  voté  à  l'assemblée  du  bailliage 
contre  ses  ordres;  il  supprima  le  consulat,  con- 
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"379-  fisqua  l'hôtel -de -ville,  et  fit  entamer  un  procès 
criminel  contre  les  consuls  qu'il  avoit  fait  ar- 
rêter. Plus  tard,  paroissant  céder  aux  prières 
du  clergé  et  de  la  ville ,  il  réduisit  la  peine  des 
consuls  à  l'expulsion  de  leur  charge ,  et  à  des 
amendes,  et  il  Ibnita  les  droits  du  consulat,  au 
lieu  de  le  supprimer.  (1) 

Cette  première  résistance  n'empêcha  point  le 
duc  d'Anjou  d'user,  à  la  rigueur,  des  droits  près- 
qu'illimités  que  lui  avoit  accordés  son  frère.  Il 
lui  avoit  cédé ,  pour  l'entretien  de  ses  armées  et 
les  réparations  de  ses  forteresses ,  outre  les  im- 
pôts ,  les  droits  d'amortissement ,  de  francs  fiefe, 
et  d'indemnité  du  Languedoc  qu'il  gouvfernoit, 
de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Maine,  qui  for- 
moient  son  apanage  (a).  Il  lui  avoit  en  particu- 
lier donné  toute  la  finance  provenant  de  la  ré- 
partition des  feux  dans  le  Languedoc ,  pour  le 
soutien  de  son  état,  et  les  dépenses  de  sa 
maison  (3).  Mais  la  générosité  de  Charles  Y  en 
sa  faveur  n'avoit  d'autre  eflet  que  de  l'encou- 
rager à  des  extorsions  plus  odieuses.  Au  mois  de 
mars  1879,  il  leva  sur  le  Languedoc  un  fouage 
de  cinq  francs  et  dix  gros  par  feu.  C'étoit  le  plus 
exorbitant  qu'aucune  province  eût  encore  payé: 
cependant,  comme  il  étoitpartipour  conduire  ime 

(i)  Bîst.  de  Languedoc.  L.  XXXII ,  c.  91 ,  p.  365. 
(a)  Ordonn.  de  France.  T.  VI ,  p«  126,  271 ,  ^5i. 

(5)  ibid.  p.  494. 
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expédition  en  Bretagne^  ses  conseillers  en  son  1379. 
:ah8ence  demandèrent,  au  mois  d'octobre,  un  nou- 
veau fouage  de  douze  francs  d'or  par  année  ou 
un  franc  par  mois  pour  chaque  feu ,  et  cela  dans 
une  province  tellement  rainée  par  la  guerre ,  la 
famine,  et  surtout  la  tyrannie,  que,  dans  le  cours 
de  trente  ans ,  la  population  y  avoit  été  réduite 
de  cent  mille  feux  à  trente  mille,  (i) 

Le  chancelier  du  duc  d'Anjou,  le  sénéchal  de  * 
Rouer gue,  et  plusieurs  sei^eurs  de  leur  suite ^  se 
présentèrent ,  le  âi  octobre  1379 ,  au  conseil  de 
ville  de  Montpellier,  pour  lui  intimer  de  faire 
percevoir  un  impôt  aussi  oppressif.  Le  conseil 
demanda  quelques  jours  pour  délibérer  ;  pendant 
ce  temps  la  nouvelle  de  l'extorsion  dont  la  pro- 
vince étoit  menacée  se  répandit  parmi  le  peu*- 
ple  :  elle  y  excita  lafermentation  la  plus  violente. 
Le  conseil  s'assembla  de  nouveau,  le  â5  octobre^ 
et  refusa  avec  beaucoup  de  courage  de  percevoir 
le  fouage  ;  mais  pendant  qu'il  délibéroit  encore , 
le  peuple ,  ameuté ,  se  jeta  avec  fureur  sur  les 
officiers  du  duc ,  et  massacra  le  chancelier , .  le 
sénéchal ,  le  gouverneur  de  Montpellier ,  les 
deux  chevaliers  qui  les  accompagnoient ,  et  plus 
de  quatre-vingte  personnes  de  leur  suite  (a).  Le 
So.  octobre ,  la  *fille  de  Clermont-Lodève  suivit 

<i)  Hist.  de  LftDguedoc.  L.  XXXII ,  c.  pS,  p.  368. 
(a)  Hist.  de  Languedoc ,  c.  96,  p.  368.  —  ^î/rt?  Kom.  P^mi. 
Scr,  Ital.  T.  m,  P.  II,  p.  737.  , 
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1379.  l'exemple  que.  venoit  de  lui  donner,  celle  de 
Montpellier.^  et  massacra  aussi  les  commissaires 
du  duc  d'Axqou.  La  fermentation  étoit  extrême 
dans  toutes  les  villes  du  Languedoc;  la  province 
sepiblcât  se  préparer  à  une  révolte  générale ,  et 
elle  auroit  probablement  éclaté,  si  Clément  YII, 
arrivé  depuis  peu  de, mois  à  Avignon,  n'avoit 
employé  toute  son  influence  pour  calmer  le  peu-r 
*  pie.  Il  chargea  le  cardinal  d'Albano  et  deux 
autres  prélats  de  se  rendre  à  Montpellier  pour 
engager  les  habitans  à  se  soumettre;  tandis  que  le 
duc  d'Anjou,  revenu  de  Bretagae  à  Paris ,  et  en- 
suite à  Avignon ,  ne  se  proposoit  rien  moins  que 
de  faire  passer  tous  les  habitans  de  Monlpellier 
au  fil  de  Fépée,  de  raser  leur  ville,  et  d'en,la- 
bourer  le  sol  à  la  charrue.  (1) 

Le  cardinal  d^Albano  avoit  inspiré  une  telle 
terreur  aux  habitans  de  Montpellier: ,  en  leur 
annonçant  que  les  forces  de  toute  la  France 
alloient  fondre  sur  eux,  qu'ils . consentirent  à 
laisser  entrer  dans  leur  ville  Déodat  de  Guillem, 
lieutenant  du  duc  d'Anjou ,  qui  fit  mettre  à  mort 
tous  les  che&  de  la  sédition  du  mois  d'octolwe  (a). 
Croyant  alors  avoir  satisfait  à  la  vengeance  du 
duc .,  leshabitans  consentirent,  le  1  *"  j  anvier  1 38o, 
à  déclarer  qu'ils  rec.evroie^t  le  duc  d'Anjou  dans 

(t)  Rist.  de  LADguedoc.  L.  XXXII  «  c.  g6|,  p.  369.  —  f^Uœ 
Rofm  Pont.  p.  737. 
(a)  Hist.  de  Languedoc,  c.  97 ,  p.  371. 
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la  ville,  et  qu'ils  se 'saiiraiietiroient  ayeuglémeirt      ,380. 
a  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  d'ordonûer. 
'    Aysuit  Beçik  celtç  déclaratidri  ^  le  duc  ^Aiqou 
partit  d' A vigliK>n^  a  la  tête  dé  niille  lances  )  et  d'un 
corps  d'^arbalétriersi  à  cheval.!  Il  s'arrêta  lé  17 
î^amer,  à/iNiiiies,  et  le  20,*  il  entra  dans  Mont- 
peUier  entoure  .de  ses.  troupes.  Anglic  de  Gri^-  ^ 
moard ,  ciat^dinal  d'Albano,  s'avança  au-devairt  de 
lui ,  menant  à  sa  suite:  tons  les  ordres  retigieux , 
même  les  religieuses  ireckisés ,  tous  les^xfans  de 
ia'boùrgeoi;âe,'les  quatre  Facultés  del'oniversité, 
les  consuls  'qui'pbrtoient'les'cle&  de  la -ville  et 
le  battant*  de  lalcl6cbe>d'iàlâi*me,  eilfiii  tout  le 
reste  des  habitans;  toute; cette  inultitude  se  jeta 
à  genoux  lau  passage  du  duc  ,  en  implorant  mi- 
s^cdrde  ,'et  le  cardinal  d'A'llnuDO  lui  adre^a  une 
longue  harangue'poùr  l'exhorter  à  user  de  merci 
envers  ces  pauvres  geDà.  Le  duc^  sans  répondre, 
jQt  mettre  des  gardes  dans  tous  les  lieux- par  où  il 
pouvoit  commander  ^ia  ville  ;  il  se  fit  apporter 
toittes  les  ac^ieà  des  habitans ,  et  quand  il  ne  leur 
fifjLt  ]^us,  laissé  ;afueun  moyen  de  résistance ,  il 
monta  ;Ie.  241  janvier  sur  unéchâfaud  qu'il  a  voit 
fait  drosser  à  i'kvantrpoitail»  de  i^^ 
lii'e  :  dev^alit:  lui  la  sentenëe  qu'il  avoit  rôndu^ 
contre! ce  peuple  malheureux^.  Il  condaumoit 
deux  .G^tsi.ded  citoyens  qu'il  déclarbitles  plus 
coupables ,  à  être  brûlés  vifs ,  deux  cents  à  être 
pendus ,  devix  cents  à  êti'e  décapités  ;  dix-huit 
TOME  XI.  17 
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i38o.  001111s  II  la  confiscation  de  lears  bûens  et  à  «des 
notes  d'iofamie,etlere«tedeiavmeà  a»  «nea- 
dea  Haineuses.  11  laissa  trois  )OCics  icshahîtarfïs  de 
Montipellier  sous  la  terreur  de  cette  effi703^1e 
sentence  ;  «nfin  le  ay  janvier  il  la  modifia  à  la 
sollicitation  du  pape  démeut  Yli ,  du  cardinal 
d^ Albano ,  et  de  divers  priaces.  Il  se  réserva  ls( 
fiumtion*arbitraire  des  plusmutios,  et  il  rédustsit 
à  moitié  environ  les  amendes^  les  ccoofiscations 
et  les  marques  dMnfanode.  (i) 

Au  commenoenient  de  mai  le  duc  d'Anjou 
quitta  le  Lai^edoc  ;  il  passa  d'abord  à  Avîgsen^ 
où  il  suivit  avec  ClémeKt  ¥11  les  afiàgociaticttis 
impoBtaiites  qui  âmenèDenl  peu  de  seniaiifeés 
auprès  son  adoption  pur  la  reme  Jeanne  de  ta- 
pies. Il  revint  ensuite  à  OParts;  mais  les  plainÉes 
des  Languedociens  l'y  avaient  précédé ,  irt  l'y 
suivirent.  Leurs  cœuiiis  ^tc^nt  aliésés  par  cette 
ef&oyable  tyrannie:,  et  leur  haine  se  prononça 
d'une  (manière  .sissez  ifbrte  pour  in^irer  de  IHn- 
quiëtode  à  Cbaries^  Y.  Il  sentoit  ^^e  d^  même 
quel' Aquitaine ,  au  conunencemeiifcde  «dm  règne, 
a'étcMlt^  iseloa  l'^expresBion  du  tomps,  tmvnkée 
firai>çesse,le  Langnedocpourroit  bien^setotimer 
anglais.  Il  ^se  détermina  donc  à  ôter  À^son  frère 
le  .goiraemeitient  d'une  pcoviqce  (Sur  laquelle 
41  Qui  aivoit  kiîsaé  exeroet  trop  kmg^temps  vm 
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pouvoir  ^aolu,  et  dont  U  i^yàit  complété  I4     iiiio.  1 

jwne*  iU  si^i^  le  a3  tvrtl  ^  au  château  de  Vin-- 

oemyBs^  deifx  commissions ,  en  &veur  de  Nicolas 

3r;a(|ULe ,  Jean  de  }IL6ixt9^ ,  et  quelques  antres, 

qu'il  chargea  de  déformer  les  ^bus  des  trois  s^^ 

néobausaées  de  Languedoc.  Dans  cea  comnns^ 

wm»  méiws  cependant  il  w  parle  que  conm^e 

un  propriétaire  ^vide,  do»t  wx  gérwt  f^  4été^ 

ÂcMc^^'hé^ge^  uqu  coffime  le  cbef  d'une  uation 

i^vd  ve^  /au  bieunétre  de  ses  sujets,  a  Comme 

mnofis  avons  entendu  ^  idit-^il^  que  notrie  do«- 

4c  mAÎne  de  Z^anguedoc pour  la  petitje  pro^ 

«  ^vision^  ordonnance  que  l'on  y  a  mise  au  temps 
^  pafisé ,  lesft  en  très  grande  petitesse,  et  m  voie 
K  j4e  ^enk  du  Jout  à  néant ,  si  ))riè vement  n'y  est 
^  po9iMrviuu**-«*  que  nous  avons  audit  pa.y8  plu^ 
«  mwp»  teicres  Jl0bour^ipJ<es ,  vignes ,  forêts ,  mou- 
^  Uns  et  autres  héritag^^  qui  nous  soujoient 
«  dfane  de  grand  ^revenu  «t  profit. ...,.  lesquelles 

<  itcjrros.SQnt  4à  fâéçà  demeurés.,  ou  sont  en  voie 
4c  de dtweurer  QOiiune  tout  désert,  ou  la  plus 
^granc^  Partie,  pour  ce  que  les  gens  et  Je 
«  peuple  dudit  pays  sont  si  diiwnués^  tant  pour 

<  les  mortalités  et  guwres  qui  y  ont  été ,  comme 
<c  autrement ,  qu'il  n'est  nul  qui  les  puisse]  ne 
«  veuille  labourer ,  ni  t^nir  au^  .c^iarges  et  rede- 

<(  vances  anciennes Nous  votdons  que  nos-- 

^  dits  conseiHers  puissent  ^bailler  nosdits  héri- 
^  tages  à  nouvelle  charge,  croître  ou  diminuer 
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x38o.      «  l'ancienne ,  si  comme  bon  leur  semblera  à  faire 
((  pour  notre  profit.  (1)  »  Il  les  charge ,  en  outre, 
de  s'informer  de  la  conduite  de  tous  les  séné- 
chaux,  capitaines jviguiers ,  châtelains,  juges, 
maîtres  sergenset  autres  oJBBciers  qui  ont  ad- 
ministré le  pays;  comme  de  révoquer  tous  les 
dons  de  son  domaine  qui  auroient  été  faits  par 
quelque  personne  que  ce  soit,  (fi)       *   .      :      • 
Après  le  départ  du  duc  d'Anjou ,  Ihi  GuescUn 
eut  un  commandement  dans  la  province,  ou 
peut-être  il  y  vint  seulement  pour  obliger  lé  duc 
de  Bourbon  son  ami  ,*  et  le  délivrer  d'uïie  com- 
pagnie d'aventuriers  qui  occupoient  le  château 
iièuf  de  Randon ,  entre  Mènde  et  le  Puy-en-Ve- 
'lày.  Il  assiégeoit  ce  château,  auquel  il  avoît 'déjà 
donné  plûsieuris  assauts ,'  lorsqu'il  tomba  dange- 
reùsément malade  dievant  ses  murs ,  et  huit  jt^urs 
après'il  mourut,  le  iS'juillet  i38o,làissârit  la  ré- 
piutàtion  de  l'un  des  plus  habiles  capitaines  de 
l'Europe,  et  dufondateur  de  la  nouvirfie  école  mi- 
litaire qui  commençoit  à  ste  former  en  France  (3). 
Peu  après  avoir  rappelé  le  duc  d'Anjou ,  Char- 
les V  confia  le  gouvernement  du  Lianguedoç  à 
Gasf  oii-Phœbils ,  comte'  de  Fois ,  non  «ans  exci- 


<i)  drâomi.  de  France.  T.  VI,  p.  465.       '  '^ 


•   •  •  • 


(3)  ihkd,  p.  4671 

(3)  Lpbîneau ,  Hist:  de  Bret.  L.  XIII  >  <;•  4 ^  ^'  ^^  '  ~~  ^'^^' 
de  Languedoc.  L.  XXXII,  c.  ^8,  p.  37^.  —  Froissart ,  c.  64, 
p.  307. 


DES   FRANÇAIS.  a6l 

ter  ainsi  assez  de  mécontentement  parmi  ;  ses      x38o. 
frères ,  qui  prétendoient  que  cette  belle  province 
ne  deyoit  être  confiée,  qu'à  Fun;  des  princes  du 

sang,  (i)  ,',.'.'         ...... 

Le  second  des.  soulèvemens  de.  province  qui  1379. 
éclata  en  même  temps  que  celui  du  Langi^doc 
&t  celui  de  la  Flandre.  Le  comte  Louis  de 
Flandre  étoit  bien  complètement  un  seigneur 
franc jds;  il  étoit  le  seul. descendant  de  l'un  des 
sdx  anciens  pairs  laïques  de  Hugues  Capet  qui 
possédât  l'héritage  de  ses  pères;  il  tenoit  aux 
prérogatives  de  cette  ancienne  pairie ,  qui  fai- 
soient  de  lui  un  des  membres  les  plus  impoi^tans 
de  la  monarchie  ;  il  étoit  en  même  temps  comte 
deNevers  et  de  Réthel,  et  ces  deux  dernières 
possessions  lemettoient  dans  une  dépendance  plus 
complète  de  la  cour  de  France;  il  avoit  de  plus 
marié  sa  fille  au  duc  de  Bourgogne,  frère  du  roi , 
quidevoit  être  son  héritier.  Cependant,  comptant 
sur  sa  puissance  et  la  richesse  de  ses  sujets  ,  il 
n'ayoit  point  craint  d^  désobliger  Charles  V,  soit 
en  embrassant  dans  le  schisme  le  paj:ti  d'Ur- 
bain VI ,  soit  en  accueillant  k  sa  cour  son  cou-- 
sin  le  duc  de  Bretagne,  que  Charles  haïssoit.  (2) 

Les  Flamands,  il  est  vrai,  étoient  beaucoup 
moins  français  que  leur  comte  ;  après  avoir  con- 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  note  39,  p.  684. 

(2)  Froissart  >  c.  49 1  p«  197*  ^ 
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1^79  cjtds  les  ^ritilégea  les  plo^  étendfi» ,  et  af oir, 
sotia  lô  régime  de  k  Kberté ,  Yd  crottre^  léaf  po-* 
ptdatlon ,  leiït  industrie  et  leof  riûltesde  ^  k  tm 
point  sans  exemple  dans  le  reste  de  l'EuÉôpe  ^  ih 
àVoiént  appris  à  eofisidéref  les  rois  de  Frarice 
comme  les  emiemis  léa^  p\m  comVxùÉ  et  les  plti^ 
dangei'étix  de  leur»  franchiseâ^.  Ils  avoient  it 
levtt  doté  toujours  recherché  Palliaaee  des  en- 
nettiÉ  de  )a  France ,  éfé  presque  depuis  le  com- 
lUeUcerneût  dtt  régne  âea  Valoîis^  â»  étoiéât 
fidèles  à  Tâmitié  des  Anglaiâf.  Mais  les  révelutiGm 
de  Flandre ,  quoiqu'elles  fussent  la  conséquence', 
de  querelles  intestines ,  et  qtiéles  tf  euss^t  point 
de  rapport  avec  k  mauvaise  administration  du 
reste  du  royaume ,  n^întéressoient  pas  moins  vi- 
vement lefiT  Français  que  si  elles  avoient  été  k 
suite  dts  ordonnâftices  de  Charles  V,  parère  qtté 
les  grands  intérêts  qui  se  trouvoient  en  présence 
dans  toutes  lés  viMes  de  France ,  en  étoient  venrtta 
dans  celles  de  Flandre  à  k  décision  des  armed. 
Il  n'y  avoit  paô  de  cité  en  France ,  oh  les  bour- 
geois ne  supportassent  impatiemment  l'oppres- 
sion de  k  noblesse,  où  ils  ne  sentissent  qu'ils 
étoient  lés  plus  nombreux ,  et  que  s'ils  savoient 
une  fois  s'entendre ,  ils  avoient  la  force  en  main  ; 
où  les  progrès  de  l'industrie ,  du  commerce  et  de 
la  richesse,  n'eussent  aussi  favorisé  les  progrès 
de  l'instruction  et  de  l'esprit  d'e^sociation  ;  où  des 
nofifenses  journalières  et  personnelles,  des  dettes 
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coiAvmtée»  par  le^  grande  smm  auemie  kittealiQa  ts?^,. 
de  le»  payer  jad^aôs,  dog  enlèvem^ns  de  femuo^s^ 
et  de  fiUies ,  de»  Ykrteniee»,  dea  inépm  imults^s^ 
ofeussecit  augmenté  le  resaeiili0fteiit  de  la.  dfttse 
qm  voyoit  arvec  eavie  k»  Flamaadj^  veu^r  de^ 
parailks  iBÎiuret». 

La  Flaiidre,  grâce  àsea ^^heases  et  k  sa  liberté^ 
payait  au  coiiite  son  souverain  de  plualbrtefi  con- 
tnteitions.qn'ftucwi  autrepays  de  l'IUirope;  9msi 
il  aY<)^  p^  déployer  ua  faste  que  n'égaloit  aujosa 
souverain  ;  d'autre  par£^  le»  artisans  flamimds  ^ 
^Nflrtcmt  dam  les  trois  grandes  viU^  de  Gand , 
Ypres  et  Bruges  y  et  dans  la  eampagn^  de  Bruges 
qu'on  nommoit  le  Franc ,  ét^ine^  divisés  en  corps. 
àù  ntétiery  avec  des  drapeaux ,  des  capitaines  et 
des  fnge»;  ils  vivoient  conâtauEinient  ensemble  y 
ils  s'inatruisoient  et  s'animoient  dans  lears  grands 
atelier»,  par  une  communication  rapide  de  leurs 
passées;  ils  jouissoient  d'asses  de  loisir  et  d'ai- 
swce  pour  pouvoir  s'exercer  aux  armes  et 
^^érif  des  hdbitudes  militaires  ;  ib  s'attaohaiait 
^  uns  aux  aiutres  par  esf^t  de  corps ,  et  se 
u^^trant  toujours  |unèts  à  défendre  et  leurs  ca* 
Biarades  et  leurs  privilèges,  ils  n'avoient  garde 
de  se  laisser  dépouiller  de  libertés  auxquelles,  ib 
^voient  leur  prospérité  etJeur  importance. 

Le  comte  Louis  de  Flandre  n'avoit  ni  éleva - 
bon  d'âme  ni  ambition,  ce  II  étoit,  dit  l'annaliste 
c(  de  Flandre ,  magnifique ,  superbe  et  dépensier^ 
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1^79-  ce  adoimé  d'une  manière  étonnante  aux  délices  et 
m  aux  voluptés ,  ne  se  plaisant  qu'aux  courses 
ce  de  chevaux ,  au  jeu ,  aux  chanteurs ,  aux  dan- 
((  seurs ,  aux  mimes ,  et  aux  repas  ^  il  se  fatiguoit 
(c  de  la  société  des  vieillards  et  des  hpinmes 
ce  graves  ;  il  avoit  dépensé  à  toutes  c^s  chos^'Un 
ce  argent  inouï  ;  trois  fois  de  suite  la  Flandre 
ce  avoit  rempli  de  nouveau  son  43?é8or  épuisé, 
ce  enfin  les  Gantois,  qui  sont  lets  pretniersk  «c- 
ce  coi?der  des  aides  ^extraordinaires ,  se  refusèrent 
ce  à  en  payer  une  nouvelle,  »  (1) 

En  1 379,  le  comte  Louis,  qui  avbit^de>nhé  ^eu 
après  la  Penteq^e  un  tournoi  magnifique^-éprou*- 
voit  de  nouveaux  besoins,  et  désiroit  de^  nou- 
veaux secours  ;  mais  en  général ,  il  aimoit  mieux 
réussir  par  des  intrigues  que  par  des  coups  d'au- 
torité. Il  tàchoit  de  gagner  dans  le  conseil  des 
villes  quelque  bourgeois  qui  lui  fût  dévoué ,  et 
c'étoitpar  lui  qu'il  faisoit  présenter  ses  proposi- 
tions fiscales;  de  même  s'il  rencontroit  quelqtie 
citoyen  qui  mît  obstacle  à  ses  vues ,  il  né  l'atta- 
quoit  point  lui-même ,  mais  il  profitoit  de  l'anar- 
ehie  où  étoit  tombée  la  Flandre,  et  de  la  fré- 
quence des  homicides ,  pour  le  faire  tuer,  comme 
dans  une  querdle  privée,  par  un  des  hommes  qui 
s'étoient  dévoués  à  lui.  Jean  Hyons,  riche  bour- 
geois dé  Gand ,  avoit  d'abord  été  son  homme ,  et 

(0  MeyeVy  Annal.  Fland.  L.  XIII,  f.  170,  recto. — Barante, 
Hi»t.  des  Ducs  de  Bourg.  T.  I,  p.  73. 
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en  eflFet  il  ayoit'pris  quereUe,  à  sa  suggestioa  ,  1379. 
avec  un  autre,  bourgeois  qui  s'étoit  montré  bp- 
poséra,u  comte,  et  qu'il  avoit  tué.  Il  avoit  été 
bannie  cette  pccafiion parles  magistrats,  mais  le 
comte  lui  ^avôit  fait  grâce  y  et  l'a^oit  rappelé  de 
Douai  ,  où  il  s'étoit  d'abord  retiré.  (1). 

Toutefois;  les  bourgeois  n'étoient ,  aux  yeux 
du:qomte^  q«ie  des  instrumens  d'argUe,  dont  osi  se 
s^rvpit,  qu'on  brisoit,  qu'on  remplaçoit' selon 
qu'ils  étoient  utiles  5  sans  s'attacher  à  eux.par  au- 
cune affection,  sans  être  lié  envers  eux  par  aucun 
deyoir,  Jêan-Hyons  et  sa  famille  avoient  des  ri- 
vaux ,  qiii  lui  diaputoient  sa.  popularité ,  et  qui 
lui  faisoient  concurrence  dans  le  commerce: 
c'étoient  Matthieu  Ghisbert,  et  ses  «ix  frères, 
tqûS' riches,  habiles,  hardis,  et  qui  a  voient  eu 
avec  les  Hyons  beaucoup  de  querelles  ssoiglantes. 
^  S/latthieu  Ghisbert  et  ses  £rèr^  avoient  d'abord 
résolu  de  tuer  Jean  Hyons-dans  les  rues ,  mais 
redoutant  la  faveur  dont  il  jouissoit  auprès  du 
comte,  ils  jugèrent  plus  sage  de  le  supplanter  au- 
|)^.arayant  dans  son  esprit  :  le  moyen  d'y. réussir 
étoit  -facile  j  il  sursoit  d'offrir  plus  d'argent  au 
souverain.  Les  frères  Ghisbert  s'adressèrent  à  un 
chambellan  du  comte  Louis  ;  ils  lui  proposèrent 
rétablisseqient  d'un  droit  onéreux  sur  la  naviga- 
tiiondelaLys  et  del'Escaut,  qui  pouvoit  rapporter 

(1)  Froîssart.  T.  VII,  c.  62,  p.  217.  — Meyer,  Annah 
Fland.  L.  XIII,  f.  17O;  verso. 
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1^  ais.  k  sept  mille  ftorins  de  profit  ;  et  comme 
Hyoas  fi^opposoit  à  cette  Tesiation  y  ilf  fiït  exclu 
de  la  gràee  da  comte ,  et  privé  de  l'oi^e  de 
doyen  de  la  narngsâiaiÈj  qoi  fbt  d<mné  àGhisberl, 
après  quoi  l'imp6t  fat  établL  Toutefois,  If  opposi- 
tion de  Hy on»  lui  avoit  fait  gagner  en  popiilsarité 
ce  qu'il  aToit  perdu  dans  ta  faveur  du;  comte  ;  et 
lorsque  celui-ci ,  toujours  prêt  à  fav^orfeeir  ceux 
qui  lui  donnoient  de  l'argent,  pennit  aux  habitans 
de  Brugesd'attirer  à  leur  canal  les  eaux  delaLys, 
atf  grand  désavantage  des  Gantois ,  ces  derniers 
s'é<^rièreat  que  aï  Hyons  étoit  demeuré  doyen  de 
la  navigation ,  il  n'auroit  jamais  permis  une  en^ 
frepriaesi  ruineuse  pour  leur  ville.  3eêa[È  Hyons, 
consulté  sur  les  moyens  de  défendre  les  libertés 
des  Gantois ,  rappela  qu'autrefois  y  et  durant  les 
I^fécédens  troubles,  une  corporaticm  s^étoit 
formée ,  avec  un  chef  et  une  organisation  mili- 
taire j  que  ses  membi^es  se  reconnoissoient  par 
un  chaperon  blanc,  et  qu'ils  avoient fait  leur  af- 
faire de  défendre  à  fotfce  ouverte  les  libertés  du 
peuple.  Aussitôt  cette  corporation  fut  instituée 
de  nouveau  ;  cinq  cents  honmses  courageux  s'y 
enrôlèrent  les  premicars  ;  Jean  Hyons  en  fut  dé- 
claré chef,  et  son  premier  exploit  fut  de  chasser, 
les  armes  à  la  main,  les  fossoyeurs  de  Bruges,  des 
bords  de  la  Lys ,  oit  ils  faisoient  une  coupure ,  et 
du  canal  qu'ils  creusoient.  (i) 

(i)  Froissart,  c.  Sa,  p.  21 5-2^.  --  âieyer,  Ami    Fituêd, 
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Les  Gantois  caroyèrent  ensnite  une  députa-  «^t^ 
tion  ûtL  CiSfixitej  qm  ébnt  aloir»  à  son  châtearu  de 
Mâle  )  <yà  â  étûdt  né  ^  et  k  causô  dmqael  on  Fap- 
peioït  (;omiiMiiaément  Jj&tns  de  Mate.  Ils  lui 
d^mâaidèrent  de  respecter  leurs-  firanicfaise»,  de^ 
rdkchw  tni  bourgeois  qu'au  de  ses  chÀtelaiiiff 
retenott  et»  i»ison ,  d'interdire  aux  habitiofiff  de 
Bruged^  de  creuser  le  canal  destiné  à  détourna  la 
Lys,  de  supprimer  enfin  les  droits  nouveaux 
<{u'il  aToit  établis  mr  la  navigation  de  l'Escaut^ 
Matthieu  Ghisbert ,  qui  faisoit  partie  de  la  déptc- 
tation  ^  persuada  au  comte  de  promettre  tout  ce 
({ti'ofi  lui  demandoit^  soi»  condition  que  la  con- 
fiée d^  blancs  chaperons  seroit  détruite»  Maïs 
Jean  Hyons:  ayant  rassemblé  le  peuple  sur  k 
place  du  marché  aux  demées,  où.  il  avoit  couk 
tome  de  le  haranguer,  n'eut  pas  de  peine  à  fairc^ 
comprcoidre  à  ses  concitoyens  qu'on  leur  accor-- 
doit  leur  demande,  seulement  parce  qu'on  les 
craignok ,  et  que  dés  qu'ils  renonceroient  à  leur 
^WHÂation  on  muroît  bien  leur  enlever  toutes 
leurs  franchises,  (i) 

£n  effet ,  le  comte  étoit  secrètement  convenu 
flivec  Matthieu  Ghisbert^  que  tandis  qu'il  calme- 

L.  Xm  y  f ^  1 70,;  Y. -*^  Bftrmte  r  Hist*  des  DoGS  de  Botirg^  T.  I  « 

(i)  Froîssarl,  c.  53,  p.  a3o.  —  Mejrer,  Annal,  Fland, 
L.  XII,  f.  1^0,  verso.  — Barante,  Hist.  des  Ducs  de  Bourg. 
T.  I,p.  ^, 
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i379-  roit  le  peuple  par  des  concessions ,  il  fràpperoit 
son  chef.  D'après  ses  ordres,  Roger  d'Auterme, 
gentilhomme  et  bailU  de  Gand ,  se  présenta  tout 
à  coup,. le  5  septembre  1379,  dans  les  mes  de 
Gand,  la  bannière  du  comte  en. main,  et  suivi 
par  deux  cents  chevaux.  Matthieu  Ghisba't  et 
ses  frères  s'étoient  engagés  à  soulever  les  bate- 
Uers  et  les  artisans  des  petits  métiers,  quiétoient 
jaloux  des  grands ,  et ,  .avec  leur  aide  ,:à  ari^êter 
Jean  Hyons ,  et  six  ou  sept  des  principaux  entre 
les  blancs  chaperons.  Roger  d'Auterme  devoit 
les  conduire  au  château  de  Gand,  et  leur  yifaire 
trancher  la  tête.  Mais  les  Ghisbert  s'étoLent  flattés 
d'exercer  sur  la  populace  un  crédit  qu'ils  àyoient 
perdu  ;  les  bateliers  qu'ils  ameutoient  sur  la  place 
ne  les  secondoient  que  mollement,  tandis  que  Jean 
Hyons,  averti  de  tous  leurs  mouvemens,  avoit 
convoquéles  blancs  chaperons  devant  sa  maison. 
Dès  qu'il  en  vit  quatre  cents  en  armes ,  il  se.mità 
leur  tête  et  marcha  vers  la  j^lace.  Le  sentiment; 
que  ce  jour  alloit  décider  des  franchises  de  Gand 
agit  si  fortement  sur  la  bourgeoisie ,  que  dans 
toutes  les  rues ,  où  il  passoit ,  des  ,  bourgeois 
qui  n'avoient  encore  jamais  porté  le  chaperon 
blanc  sortoient  de  leurs  maisons  décorés  de  ce 
signe,  et  se  joignoient  à  sa  troupe.  Tout  à  coup 
Hyons  déboucha  par  une  rue  étroite,  dans  la 
place  du  marché ,  où  le  bailli  de  Gand  étoit  resté 
à  la  tête  de  ses  gendarmes ,  l'enseigne  du  comte 
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devant  lui.  A  l'instant  les  bateliers  et  les  petits      '^79- 
métiers  prirent  la  fuite.  Les  blancs  chaperons  se 
jetèrent  sur  le  bailli,  le  renversèrent  par  terre  et 
'  le  tuèrent  :  la  bannière  du  comte  fût  tramée  dans 
là  boue  et  déchirée,  la  famille  de  Ghisbert  fut 

*  .  - 

chassée  de  la  ville,  et  ses  maisons  pillées,  (i) 
.  '  Après  cette  violence,  le  corps  municipal  et  les 
principaux  bourgeois,  effi-ay  es  de  ce  qu'ils  avaient 
laissé^faire ,  envoy^ent  une  députation  de  douze 
notables  au  comte,  à  son  château  de  Maie,  près 
de  Bruges ,  pour  implorer  son  pardon ,  et  l'assu- 
rer que  la  municipalité  n'avoit  point  eu  de  part 
à  l'outrage  .qu'il  a  voit  reçu.  Mais  Hyons,  qui 
voy oit  bien  ^ue  ses  compatriotes ,  dans  ce  décou- 
ragement qui  suit  toujours  les  violences  popu- 
laires ,  étoient  tout  prêts  à  l'abandonner  ,  et  qui 
savoit  bien  que  le  comte  le  féroit  pétir  dès  qu  il 
se  sentiroit  le  plus  fort ,  proposa  aux  Gantois  de 
faire  une  revue  de  leurs  milices ,  pour  qu^ils  con- 
lîussent  du  moins  leurs  mioy ens  de  défense ,  si  le 
comté  repoùssoit  leurs  avances.  En  effet ,  le  ma-r 
tin  du' 8  septembre  ,  dix  mille  Gantois,  bien  âr- 
•triés,  pâssèrfefituà  revue  en'  dehoi'al  de  la  porté 
tfui  mèiie  à  Bruges.  Tout  ptès  de  là-étoit  un  châ- 
teau du  comte ,' nommé  Wandel^ïien  •;  les  blancs 
chaperons  allèrent  le  visiter  ,•  sotte  •  jiréteite  de 
s'assurer  si.çn.n'y  faisoit  pas  des  ouyragejS  qui 

(i)  FVoissart,  «.  54,  p.  'a37.  —  Hié^er^,  Amud,  Wland. 
1».  Xin,f.  171,  verso.  ,    •    * 
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^^79'  passent  domi^w  leur  ville.  <3ette  nombreuse  et 
turbulente  milice  y  mit  bientôt  le  désordre ,  et 
comm^sQ/ç^  à  le  piller  :  enfin  le  feu  y  éclata  eki 
vingt  endroits  à  la  foi$.  Jean  Hyons  feignit  de 
croire  que  c'étoit  par  accident ,  et  cependant  il 
félicita  la  troupe  qu'il  commandoU,  de  ce  qae  la 
viUen'aurcâtplus  un  si  dangereux  voisinage,  (i) 

JLia  iu)Uvelle  de  l'incendie  de  Wandelgben  fut 
a^oriée  au  comte  avant  qu'il  eût  congédié  la 
déput^ftiodEi  de  Gand.  «.  Sachei^ ,  leur  dit--il  9  que 
a  ai  cène  fût  pour  mon  bo^weur ,  et  que  )e  Tons 
a  ai  donné  sauf- conduit ,  je  you9  ferôis  k  tous 
ce  trancber  des  têtes  :  partez' de  ma  pr ésœce,  et 
a  dites  bien  à  vos  maies  gens  et  orgueiUeu:^  de 
a  Gand,  que  jamais  paix  ils  n'wront,  ni  à  nul 
^  traité  je  n'entendrai ,  tant  que  j'en  aurai  de^r 
t(c  quels  que  je  voudrai^  ^  tous  les  ferai  décoler, 
a  ni  nul  ne  sera  pris  k  mwcif»  ^  (s) 

Maas  Jean  Hycma,  loin  de  isejaisser  effi^yer 
par  ces  menaces,  ^upar  l'annonce  que  tous  les 
gentilshommes  de  Flandre  avoient  offert  leurs 
services  au  comte  contre  des  bourgeois  dont  &b 
^toient  jaibux ,  ne  apngea  plus  qu'à  former  une 
confédération  entre  les  villes  pour  levtx  défense 
compiUQe.  Pour  y  réusair ,  il  engagea  la  com- 
^nune  de  Gandà  mettee  sous  ses  «ordres  neuf  ou 

(I)  Froissart,  c.  55,  p.  oin»  —  Meyer.  L.  XIII,  f.  171 ,  v. 
(ft)  FcMMirt.  T.  yjl,  c.  56, 5f>.  949.  -^  Bara»te,  Hbt.  des 
Ducs  de  Bourg.  T.  I.  p.  80. 


DRS  FJLAI9ÇAIS.  :krfx 

^^  nujyi^  hpiniiies  Ae  n^Uice ,  av.ec  J^squelfl  il  se 
j|iré9fi»»t«  efi  Wle  ordonnance  cby wt  l6s  portes 
4c  BiHpgies^;  inélwl:  «Iws  adcoitemeut  lei  tnea^c^es 
ayax  tà^<%pagji^  d'amîjtié;,  il  ^eogngea  les  gew  de 
Bru^g  k  Jiui  ouvrir  lear^  portas;  al  co]$clut  avioc 
leurs  liEiagistrats  UiQi  traité  4e  ponfédératian  entre 
les  doux  cités ,  qnâ  fut  <^core  saiH^tiîonné  par  les 
liens  d^  l'hospitalité  ^  db^quebourge^  de  Bruges 
disant  ^9^w  hôte  de  l'un  des  uniJUcdens  <de  Gand , 
et  le  teaitant  à^m  aa  liaison  p^ndanl:  deux 
joui^, 

Hyonsp«£i«aâe  là,  avec  son  armée ,  à  ïhmmt^ 
où  il  fut  reçu  avec  Ja  «nètne  faveur  «  Mais  en 
ae  mettant  en  gardé  coîntne  la  vyengeance  du- 
^cniie  dii  comte  ^  il  ^avoit  Déjugé  de  .se  firëcau- 
tiûsner  .coiîtire  de  {^s  lâches  attaques,  et  le 
'flOBElendraoïain  >de  6on  arrivée,^  .après  un  grand 
souper  <qilâ  Jbi  «avoit  été  donné ,  H  «enfla  tout  >à 
«oiip  idémesurément  dans  la  jouit.  Le  bruit  «se 
répajsdit aussitôt  qu'il  étoît>empoisoiu3é,;  ^et,  'J^n 
^ffcit,  iil^ouruit  dfUiiHsia  ^ourmj^e  qui  suivit,  (i) 

Quelque  doidje<;ur  ^que  ressientissent  Aes  blancs 
^apietfom^de  là  moA  de  Jean  Hyons ,  «t  «ptilque 
îme  ;qii^en  jmanifestaasesft  Iftautepent  de  comte;, 
^^g^ilshéuuttesretla  &ns)ll&Qhiflbert,  les  (ftaUr 
lois  ne  p^isdîirent  .pdoit  cou-age;  la^  ^oottlraîre , 

(i)  Froîssart.  T.  Vil,  c.  56 ,  p.  aSo. —  Meyer^  Ann.  Fland. 
L.  Xniy  f.  171 ,  verso.  — Barante,  Hist.  des  Ducs  de  Bourg. 
T.I,p.8i, 
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1379.  ils  nommèrent  quatre  nouveaux  capitaines,  Jean 
Primeau,  Jean  Boule,  Rasce  de  HarseUe  et 
Pien'e  Dubois,  avec  commission  de  suivre  la 
ligne  en  politique  que  leur  avoit  tracée  Jean 
Hyons.  En  effet ,  ils  mirent  eu  campagne  douze 
mille  hommes  pour  obliger  les  autr^^s  villes  de 
Flandre  à  entrer  dans  leur  confédération.  G)ùr- 
trai  leur  ouvrit  aussitôt  ses  portes  :  les  cheva- 
liers que  le  comte  avoit  établis  à  Ypres  vou- 
lurentrésister  ;  mais  les  bourgeois  lès  attaquèrent, 
en  tuèrent  plusieurs,  et  forcèrent  les  autres  à 
ouvrir  les  portes  à  ceu3C  qu-ils^  nommoient  leurs 
bons  amis  et  voisins  de  Oaud.  (i)  "< 

Le  comte  étoit  allé  à  Lille  ;  il  appeloità  lui 
ses  chevalier^  de  Flàodre ,  de  Hâinaut^et  d^A^A- 
tois  ;  il  leur  démandoit  de  le  venger  de  la  caMiUfe 
des  villes ,  «  et  il  juroit  de 'faire/ tant  traiicher  de 
«  ftétes,  ique  les  autees  s'en  ébahiroient.  ))Il  s'ef- 
forçoit  surtout  de  fortifier  Oudaiarde,  etiiy 
avoit  envoyé  as^ezde  gentilshommes  pour  nV 
xoir  rien  à  craindre  des  bourgeois  de  cette  rville, 
qtd  ^  d'^leurs ,  t^oientiEin  géi^tallepiurti  de  la 
nqbileH^.  De  leur  côté ,  les  Gantois  vinrent ,  vers 
ia  mi -^octobre  >  fbrm^' le  si^ge  d'Oudepardc;. 
Kéàtôt  les  milices  de  ft*uges  elf  odlôs  d' Ypres 
.vinreM  les  joindre.  :  Plusrtard,  ceUieS'  d(i  Franct, 
de  Poperingue,  de.Malines,  deGrammont,  se 

•    m:     »       "-.'l   !     '    >>     î'-r.'        •«.     'i  ii  '«•  I    .  •  •        /    ijy       1 

(1)  Froissart,  c.  57,  p.  !i56.  -^  .      j 
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rendirent  aussi  à  leur  armée ,  qui  fut ,  dit-on ,  i379- 
forte  de  soixante  mille  hopiines.  Le  comte  de 
Flandre  s'approcha  jusqu'à  Dendermonde ,  pour 
soutemr  le  courage  de  la  garnison  d'Oudeiiarde , 
forte  de  huit  cents  lances  :  chaque  jour  il  rece- 
voit  des  renforts  d' AUemegae ,  du  Hain^ut,  du 
Brabaut.  hes  Gantois  marchèrent  toute  une  nuit 
pour  le  surprendre  à  Dendermonde  ;  mais  ils  le 
trouvèrent  sur  ses  gardes  :  leur  assaut  dura  de 
lapointe  du  jour  jusqu'à  midi  ;  après  quoi,  Rasce 
de  Harselle  les  ramena  en  bon  ordre  devant  Ou- 
denardjB,  (i) 

Cependant  les  assiégés  d'Oudenarde  commen- 
çoient  à  manquer  de  vivres.  Le  comte ,  loin 
d'être  en  état  de  faire  lever  le  siège,  devoit.  lui- 
même  se  tenir  enfermé  dans  Dendermonde.  :  la 
gaerre,  qui  l'arrachoit  au  plaisir ,  et  qui  dissipoit 
un  argent  qu'il  auroit  mieux  aimé  dépenser  dans 
ses  fêtes,  commençoit  à  lui  devenir  à  charge*  Sa 
mère ,  Marguerite  d'Artois ,  écrivit  au  duc  de 
Bourgogne  de  venir  la  trouver  à  Arras  :  là ,  elle 
lui  conseilla  d'offirir  sa  médiation  entre  son  beaii- 
père  et  les  sujets  qu'il  devoit  gouverner  un  jour. 
Le  duc  suivit  son  conseil  ;  il  s'établit  à  Tournai , 
et  les  conférences  furent  ouvertes  au  pont  de 
Renay.  Les  Gantois  commencèrent  par  deman- 

(i)  Froissart,  c.   58,  p.   260.  —  Mejrer,  Annal.   Flanâ, 
*-.  XlII,f.  1^,  recto. 
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,37,^  der  que  les  portes  d'Oudenarde  leur  fussent  li- 
vrées, et  que  la  ville  fût  démantelée.  Ce  ne  fut 
qu'après  quinze  jours  de  débats  qu'ils  consen- 
tirent enfin  à  rabattre  quelque  chose  de  leurs 
prétentions ,  lorsqu'ils  virent  que  les  bourgeois 
d'Ypres  et  de  Bruges  ne  les  soutiendroient  pas. 
La  paix  fîit  enfin  signée  le  3  décembre  :  le  siège 
d'Oudenarde  fut  levé  ;  une  amnistie  générale  fut 
proclamée  ;  les  Gantois  promirent  de  rebâtir  le 
château  de^Wandelghen,  et  le  comte  s'engagea 
à  venir  habiter  de  nouveau  son  p^ais  de  Gand. 
Après  la  signature  du  traité ,  Jean  Pruneau  et 
Jean  Boule ,  les  deux  capitaines  des  Gantois , 
vinrent  à  Tournai  rendre  visite  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  les  chevaliers  français  observèrent 
avec  étonnement  le  brillant  équipage  de  ces 
bourgeois ,  leur  démarche  assurée  ^  et  l'accueil 
obligeant  que  leur  fit  le  duc.  (1) 

La  paix  qu'avoit  négociée  le  duc  de  Bourgogne 
n'inspiroit  cependant  que  peu  de  confiance  aipc 
Gantois.  Ilssavoient  qu'àla  cour  même  du  comte 
on  la  nommoit  une  paix  à  deux  visages,  faite  non 
pour  être  observée,  mais  seulement  pour -tirer 
du  danger  ses  nobles  assiégés.  Ils  connoissoient 
bien  leur  comte ,  et  ils  savoient  que  s'il  oublioit 
vite  les  bienfaits  reçus ,  il  gardoit  un  long  ressen- 

(1)  Froissart.  T.  VII,  c.  58  ,  p.  a68,  —  Meyer^  jinnd. 
Fîand,  L.  XIII ,  f .  lyS  ,  recto.  ^^  fiarante,  Hist.  des  Ducs  de 
Bourg.  T.  I,  p.  84.*"Thoin.  Walsingham ,  Hist,  AngL  p.  329. 
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timent  des  injures  ;  que ,  haïssant  la  guerre  et  la  1379. 
fatigue ,  il  étoit  pressé  de  licencier  ses  armées  ; 
mais  qu'il  n'en  veilloit  pas  moins  l'occasion  d'exé^ 
cuter  les  menaces  qu'on  lui  avoit  souvent  en- 
tendu proférer.  Le  seul  moyen  de  vivre  en  paix 
avec  lui ,  c'étoit  de  lui  inspirer  toujours  de  là 
crainte  ;  et  les  Gantois ,  après  leurs  succès  dans 
la  dernière  campagne ,  songeoi^xt  peu  à  contenir 
leur  arrogance.  Après  la  paix,  mais  avant  le 
commencement  de  Tannée  i38o,  le  comté  étpit 
revenu  à  Bruges  :  il  n'y  avoit  exercé  de  vengeance 
contre  personne;  seulement  dans  ses  discours 
il  expribioit  beaucoup  de  ressentiment  contre 
ceux  qui  avoient  consenti  à  faire  alliance  avec 
les  Gantois.  Les  magistrats  de  Gand  lui  en- 
voyèrent  une  députation,  pour  l'engager  à  venir, 
comme  il  le  leur  avoit  annoncé ,  habiter  quelque 
temps  leur  ville  :  il  la  ropit  avec  beaucoup  de 
hauteur,  et  récapitula  dans  sa  réponse  toutes  les 
offenses  qu'il  avoit  reçues  des  Gantois.  Il  vint  i38o. 
cependant  à  Gand,  mais  toujours  en  affichant  la 
rancune  qu'il  avoit  sur  le  cœur.  Il  croyoit  que 
le  peuple  n'auroit  jamais  le  courage  de  suppor- 
ter cette  bouderie.  Enfin,  il  lit  assembler  les  ci- 
toyens sur  la  place  du  marché ,  et  il  les  haran- 
gua de  la  fenêtre  de  son  palais,  les  exhortant, 
s'ils  vouloient  qu'il  crût  à  leur  soumission,  de 
déposer  leurs  chaperons  blancs.  La  place  étoit 
remplie  d'hommes  qui  portoient  ce  signe  de  rai- 
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i38o.  lieinent  :  ils  écoutèrent  le  discours  dé  leur  comte 
sans  aucun  murmure,  mais  aussi  sans  aucun 
signe  d'obéissance.  Étonné ,  blessé ,  efiBrayé  de 
cette  résistance  de  l'esprit  populaire,  le  comte 
repartit  de  Gand  à  Fimproviste  le  quatrième  ou 
cinquième  j ouf ,  et  vint  s'établir  à  Lille  pour  y 
(      achever  l'hiver,  (l) 

Il  avoit  à  peine  quitté  Gajad ,  que  les  gentils- 
hommes, et,  entr'autres,  Olivier  d'Auterme, 
neveu  de  celui  qui  avoit  été 'tué  au  cofnmence- 
ment  des  troubles ,  envoyèrent  défier  les  Gan- 
tois. Ils  attaquèrent  d'abord  quarante  bateaux 
chargés  de  blé ,  qui  remontoient  la  rivière  ;  et , 
s'en  étant  rendus  maîtres ,  ils  en  mutilèrent  les 
bateliers  d'une  manière  indigne ,  crevant  les  yeux 
au  plus  grand  nombre^  estropiant  les  autres^  et 
les  renvoyant  ensuite  à  Gand  dans  cet  état  de 
souffrance ,  qui  les  âendamnoit  à  la  mendicité 
pour  le  reste  de  leur  vie.  Quoique  la  guerre  eût 
été  déclarée  seulement  au  nom  des  gentils- 
hommes, les  Gantois  ne  doutèrent  pas  que  ce 
ne  fût  lem'  comte  qui  les  avoit  excités  à  se  ven- 
ger ainsi.  Pour  user  de  représailles,  Jean  Pru- 
neau, à  la  tête  de  cinq  cents  blancs  chaperons, 
surprit  Oudenarde  dans  la  nuit  du  22  février,  et 
mit  aussitôt  des  fossoyeurs  à  l'ouvrage,  pour 
abattre  les  deux  portes  de  cette  ville  du  côté  de 

(i)  Froissart ,  c.  60 ,  p.  aSa.—ilfcyer, L.  XIII,  f.  173,  reclo. 
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Gand ,  avec  les  tours  et  les  murs  qui  les  unis-      ^^^ 
soient  l'une  à  l'autre ,  afin  que  les  gentilshommes 
ne  {fussent  plus  faire  d'Oudenarde  leur  place 
d'armes,  (i) 

Le  comte  adressa  aussitôt  aux  magistrats  de 
Gand  des  plaintes  amères  sur  la  surprise  d'Où- 
denarde.  Les  magistrats  répondirent  que  Jean 
Pruneau  avoit  agi  sans  leur  ordre  ;  mais  en  même 
temps  ils  demandèrent  justice  contre  Olivier 
d'Autermeetlesautresgentilshommesquiavoient 
si  cruellement  mutilé  leurs  bateliers*  Le  comte 
n'étoit  point  encore  en  mesure  de  recommencer 
la  guerre.  On  négocia  :  les  hommes  modérés 
proposèrent  des  sacrifices  réciproques  :  un  nou- 
veau traité  fut  conclu  le  la  mars ,  d'après  lequel 
les  Gantois  durent  rendre  Oudenarde  au  comte, 
et  exiler  Jean  Pruneau  de  leur  ville  et  de  toute 
la  Flandre ,  tandis  que  le  comte  exileroit  de 
même  les  gentilshommes  qui  avoient  mutilé  les 
bateliers.  (2) 

Les  hommes  modérés  avoient  donné  un  conseil 
dangereux  aux  Gantois.  C'est  quand  on  peut  en- 
core maintenir  la  paix ,  ou  quand  on  peut  se  flat- 
ter de  la  rétabhr ,  qu'il  est  sage  de  se  faire  des 
concessions  les  uns  aux  autres.  Mais  quand  vous 
êtes  assuré  que  votre  ennemi  veut  votre  ruine , 

(i)  Froîssart ,  c.  61 ,  p.  293.  —  Meyer,  Ann.  î,  173,  verso.. 
(3)  Fi^oissart ,  c.  62  ,  p.  296. 
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i38o.  voua  devet  profiter  contre  lui  de  tous  vos  avan- 
tages. Le  comte  de  Flandre ,  après  cette  seconde 
paix ,  se  rendit  à  Paris  avec  sa  nièce ,  pour»  de- 
mander contre  se^  sujets  l'assistance  du  roi  son 
suzerain  ;  et ,  quoique  Charles  V  fut  mécontent 
de  lui  5  soit  pour  le  parti  qu'il  avoit  embrassé 
dans  le  schisme,  soit  pour  l'aide  qu'il  avoit  donnée 
au  duc  de  Bretagne ,  il  lui  promit  de  le  seconder 
avec  vigueur,  bien  persuadé  que  tous  les  princes 
seroient  en  danger  si  les  peuples  sentoient  une 
fois  leur  force*  a  Leur  rébellion  vient  de  ce 
(c  qu'ils  sont  trop  riches ,  trop  contens  et  trop 
a  paisibles ,  disoient  ses  conseillers  ;  il  seroit  à 
((  propos  qu'ils  soufîrissent  et  fiissent  rudement 
a  traités,  (i)  »  Ces  paroles  firent  impre9sion  sur 
le  comte  ;  il  résolut  d'effrayer  ses  sujets  par  des 
supplices  :  il  engagea  le  régent  de  Hainaut  à  lui 
livrer  Jean  Primeau,  quis'étoit  retiré  dans  le  pays  ; 
il  lui  fit  couper  la  tête  et  il  fit  exposer  son  corps 
à  Lille  sur  la  roue.  Il  vint  ensuite  à  Ypres ,  et  fit 
trancher  la  tête  à  tous  ceux  qui  avoient  dirigé 
l'insurrectioh  contre  ses  chevaliers,  et  ouvert 
la  porte  aux  Gantois  (  a)  ^  On  ne  pouvoit  dopter 
qu'il  ne  traitât  ces  derniers  avec  la  même  ri- 
gueur, dès  qu'il  oseroit  le  faire  i  mais  il  hésitoit 

(i)  barante,  Ducs  de  Bourg^.  T.  I,  p.  95. 

(î)  Froissart.  T.  VII,  c.  62,  p.  299. — Meyer^  Ann,  Fland, 
L.  XIII ,  f.  175,  ▼.  «-Oudegherst  «9C  très  soooioct  et  peu  émet 
sur  cette  guerre ,  Ghron.  de  Flattdre ,  c.  176 ,  f.  299. 
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à  attaquer  ouvertemeAt  ciatte  ville  puissaaite^  >38o. 
et  belliqueuse*  De  leur  côté ,  les  Goautois  ne  vou* 
loient  m  rompre  la  paix ,  ni  aouflrir  patiemineat 
de  telles  injures^  lia  résolureot  de  les  con^dérer 
comme  venant  de  la  noblesse ,  non  de  leur  comte^ 
et  d'user  envers  elle  de  'rétaUatiou. 

La  noblesse  flamande  resfir^toit  eu  effet  dontre 
ces  riches  et  belliqueux:  bourgeois  une  jèlouisie 
qui  avoit  dégénéré  en  haine  violente,  et  leoomtie^ 
qui  étoit  en  même  temps  timide  et  vindicatif^ 
applaudissoit  aux  outrages  qu'exerçoient  les 
gentilshommes ,  sans  vouloir  cependant  en  pren- 
dre  la  responsabilités  Les  blancs  chaperoni^/oonr- 
duits  r^par  leurs  capitaines  Pierre  Dubois ,  Jean 
Boule ,  Easce  de  Harselle ,  Jean  de  Launoy  et 
quelques  autres,  attaquèrent  et  détruisirent  pres- 
que tous  les  châteaux  des  gentilshommes  dans  le 
voisinage  de  Gand.  D'autre  part,  la  noblesse  de 
Hainaut ,  de  Hollande  et  de  Zélande ,  venoit  se 
réunir  aux  nobles  flamands  pour  attaquer. les 
bateaux  et  les  convois  de  n(ialrchandise9  de  ces 
riches  marchands.  Ils  s'«rvai»çoi^at  souvimt 
jusqu'aux  portes  n^iém^B^ejOrand;  d^  richesr 
ses ,  qu'une  longue  économie  avait  amasis^es^ 
étoienl  détruites,  beaucoup  de  sang  étoit  versé, 
beaucoup  de  crimes  étoient  commis  9  mais  le 
reste  de  l'été  de  i38o  ne  fut  plu^  signalé  par 
aucun  événement  marquant,  (1) 

(0  Froissart ,  c.  62 ,  p.  3oi .  —  Meyer,  L.  XIII.^  f^  174- 
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x38o.  Les  soulèvemens  du  Langaedoc  s'^étoieat  di- 

rigés ^  contre  le  duc  d'Anjou,  auquel  Charles  V 
avoit  abandonné  beaucoup  trop  d'autorité  sur 
cette  province.  Ceux  de  Flandre  s'^àttaquoient 
au  comte ,  pour  des  offenses  auxquelles  le  rai 
n'avoit  point  de  part;  mais  dans  le  même  temps 
Charles  V  lui-même  mécontentoit  et  poussoit 
à  la  révolte  une  autre  province ,  une  province 
belliqueuse ,  qui  lui  avoit  montré  un  grand  atta- 
chement-, mais  qui  tenoit  à  ses  privilèges,  et 
surtout  à  son  indépendance.  La  Bretagne  étoit 
presque  en  entier  dans  sa  main  ;  le  duc  Jean  V 
avoit  qtiitté  son  pays ,  et  par  son  traité  du  5  avril 

1378.  1378,  il  avoit  livré  Brest  aux  Anglais,  qui  dé- 
voient garder  cette  forteresse  aussi  long-temps 
<jue  dureroit  la  guerre  (1).  Les  !l^retons  voidoient 
être  en  même  temps  Bretons  et  Français  :  ik 
avoient  chassé  leur  duc  du  pays ,  dès  qu'ils 
avoient  vu  qu'il  s'allioit  à  l'Angleterre  ;  ils  s'é- 
t<»ientengagés  avec  empressement  dans  les  armées 
françaises;  et  c'étoit  dans  cette  carrière  qu'ion 
àvoît  vu  se  distinguer  Du  Guesclîn,  Clisson, 
Laval ,  Rohan ,  Léon ,  Beaumanoir,  et  beaucoup 
d'autres  gentilshon^mcs  delà  province.  Charles  V, 
comptant  sur  des  preuves  aussi  évidentes  de  leur 
attachement ,  crut  que  le  moment  étoit  venu  où 
il  pdurix>it  réunir  la  Bretagne  au  domaine  de  la 

(0  Bymer,  V'  VII,  p.  190.  \ 
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couronne,  sans  éprouver  de  résistance.  Le  ao  *^'®' 
juin  1878,  il  fit  ajourner  Jean,  comte  deMontfort 
qui  se  dit  duc  de  Bretagne,  à  comparoître  devant 
lui  le  4  septembre  suivant,  en  son  parlement 
de  Paris.  L'ajournement  fut  signifié  seulement 
dans  les  villes  de  Rennes  et  de  Nantes ,  non  en 
Flandre ,  où  le  duc  se  trouvoit  alors  auprès  du 
comte  son  cousin.  Aucun  sau&condnit  ne  lui  firt 
offert;  aussi  le  duc  ne  comparut-il  point  :  toute- 
fois, quelques  délais ,  et  de  nouveaux  ajourne- 
mens  furent  accordés  pour  la  forme.  Après  leur 
expiration  le  roi  se  rendit  au  Parlement ,  le  g  dé- 
cembre 1878,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  prélats ,  et  de  quelques  pairs ,  pour  y  tenir 
son  lit  de  justice.  Le  procureur  du  roi  porta 
l'accusation  contre  Jean  de  Montfort,  qm  fut 
duc  de  Bretagne,  comme  traître  à  la  couronne , 
et  allié  des  ennemis  de  l'État.  Après  six  jours  de 
délibération,  le  18  décembre  1378,  le  président 
du  Parlement  prononça  la  sentence  qu'avoit  de- 
mandée Charles  V  :  il  dédara  Montfort  atteint  et 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté ,  et  il  con- 
fisqua ,  pour  les  unir  au  domaine  de  la  couronne, 
le  duché  de  Bretagne  et  le  comté  de^  Mont- 
fort. (1) 

•Quelque  motif  que  pût  avoir  le  Parlement  de 
condamner  le  duc  de  Bretag^e  pour  rébeUion , 

(1)  Lobineau ,  Hist.  de  Bret.  L.  XII,  c.  97 ,  p«  4iB-  "^  Daru, 
Hisl.  de  Bret.  L.  V,  p.  160. 
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'^78.  la  confiscation  de  son  duché  violoit  doublement 
les  droite,  et  de  ses  sujets  attachés  à  l'indépen- 
dance de  leur  patrie ,  et  de  la  comtesse  Jeanne 
de  Penthiévre,  veuve  de  Charles  de  Blois ,  à  la 
postérité  de  laquelle  le  traité  de  Guérande  avoit 
assuré  la  réversion  du  duché ,  à  l'extinction  de 
la  ligne  de  Montfort.  L'introduction  immédiate 
«  de  la  gabelle  en  Bretagne  fit  connoître  h  tout  le 
peuple  quels  fruits  il  devoit  attendre  de  la  con- 
danmation  de  son  duc ,  et  de  la  perte  de  son  in- 
dépendance. Qiarlës  Y,  sans  s'attendre  à  la  résis- 
tance du  peuple ,  avoit  bien  prévu  qu'il  pour- 
roit  trouver  quelque  oppoÂtion  parmi  les  nobles 
bretons ,  dpnt  il  connoissoit  l'attachement  à  leur 

1379.  P^y^*  A^  mois  d'avril  iSyg,  il  fit  venir  à  Paris 
le  connétable  Bertrand  Du  Guesclin ,  Olivier  de 
Ciisson ,  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Laval. 
Quoique  ces  seigneurs,  les  plus  dévoués  à  la 
France  entre  les  Bretons,  témoignassent  assez 
ouvertement  leurs  regrets  de  ce  que  le  Parle- 
ment attentoit  à  l'indépendance  de  leur  pays ,  ils 
promirent  à  Charles  V  qu'ils  ne  s'opposeroient 

* 

point  à  ses  vues.  Mais  pendant  ce  temps  même 
quarante  barons,  chevaliers,  et  écuyers  de  Bre- 
tagne ,  signoient  à  Rennes  ,  le  a6  avril  1 879 ,  un 
acte  de  confédération  que  leur  avoit  proposé  te 
sire  de  Montfort-Lohéac,  par  lequel  ces  seigneurs 
s'engageoient  sous  serment  à  défisndre  le  droit 
ducal  dei  Bretagne ,  contre  tous  ceux  qui  vou- 
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droient  s'emparer  du  duché ,  et  à  courir  8iiâ  à  '^79* 
tooB  ceux  qui  feroient  quelque  accord  contraire 
à  rindépendflu[ice  du  duché,  comme  étant  faux  et 
parjures.  Les  sires  deMontfort ,  de  Montafilant, 
de  Beaumanoir,  et  de  la  Hunaudaie,  furent  dé*- 
clarés  cbe&  de  U  confédération,  et  tous  les  autres 
s'engagèrent  à  leur  obéir.  Le  même  jour,  les 
bourgeois  de  Rennes  s'unirent  à  cette  confédéra- 
tion ,  et  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  pour  la 
défense  du  droit  ducal  de  Bretagne,  (i) 

Le  roi  avoit  chargé  le  duc  de  Boinrbon  son  / 
beàU'^-frère  de  prendre  possession  de  la  Bretagne, 
en  exécution  de  la  sentence  du  Parlement ,  et 
celui^d  avoit,  pour  le  faire ^  rassemblé  une 
armée  à  Angers ,  quoiqu'il  crût  exécuter  sa  com-^ 
mission  sans  coup  férir.  Olivier  de  CEsson  arriva 
devant  Nëintes  comme  son  lieutenant ,  mais  tout 
en  exécutant  les  ordres  du  roi ,  il  avertit  les  Nan- 
tais qil'il  seroit  sage  à  eux  de  ne  laisser  entrer 
dans  leur  ville  personne  qui  fût  assez  fort  pour 
les  commander.  Le  même  jour  les  Nantais  se 
déclarèrent  en  effet  pour  la  confédération  bre-  ^ 
tonne,  et  Glisson  alla  rejoindre  le  duc  de  Bour-  « 
bon.  Celui-ci  ayant  reconnu  qu'il  n'avoit  point 
des  forces  suJBBsantes  pour  soumettre  une  pro* 
vince  en  entier  soulevée,  licencia  son  armée,  et 
revint  k  Paris  prendre  de  nouveaux  ordres,  (a) 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XIJ,  c.  loa^p.  4^0. 
'     (i)  Jbid.c.  io5,  p.  4^2. 
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^379.  Pendant  ce  temps  le  duc  de  Bretagne  avât 

quitté  la  Flandre  et  étoit  revenu  en  Angleterre; 
les  confédérés  lui  écrivirent  le  4  mai ,  pour  l'en- 
gager à  venir  en  hâte  les  aider  à  recouvrer  son 
duché.  Le  duc  n'hésita  point ,  mais  il  avoit  be- 
soin de  faire  un,  accord  nouveau  avec  VAngle- 
terre ,  pour  obtenir  une  assistance  qui  le  mît  en 
état  d'aider  lui-même  ses  ^sujets.  Les  oncles  de 
Richard  II  apportèrent  quelque  lenteur  à  l'ou- 
verture de  la  négociation;  ils  nommèrent  seule- 
ment le  9  juillet  les  commissaires  chargés  de 
traiter  avec  le  duc,  les  prélats,  les  nobles ,  et  les 
communes  de  Bretagne  (1),  mais  dès  le  i3  le 
traité  fut  signé.  Le  roi  d'Angleterre  promettoit 
au  duc  deux  mille  hommes  d'armes  et  deux 
mille  archers ,  payés  pour  quatre  mois  et  demi, 
à  partir  du  f"  août.  Lorsque  Jean  V  auroit, 
avec  leur  aide ,  recouvré  son  duché ,  il  s'enga- 
geoit  en  retour  à  faire  la  guerre  au  roi  de  France 
pour  le  compte  du  roi  d'Angleterre.  Sans  at- 
tendre que  l'armée  qui  devoit  le  seconder  fât 
prête ,  le  duc  s'embarqua  à  Southampton  le  23 
juillet.  Il  vint  le  3  août  débarquer  dans  l'embou- 
chure de  la  Rance  près  de  Saint-Malo.  La  no- 
blesse et  le  peuple,  qui  s'y  trouvoient  assemblés, 
le  reçurent  avec  le  plus  vif  enthousiasme  ;  beau- 
coup de  Bretons  descendirent  sur  la  plage  assea^ 

(O  Bymer,  T.  VII,  p.QîS. 
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avant  dans  Peau ,  et  se  mirent  à  genoux  à  son      *^79- 
approche,  (i) 

Jean  de  Montfort  n'avoit  amené  avec  lui  que 
cent  hommes  d'armes  et  deux  cents  archers  (2) , 
mais  bientôt  les  Bretons  de  tous  les  partis ,  même 
ceux  qui  jusqu'alors  s'étoientmontrésses  enneflods, 
lui  formèrent  une  armée.  Les  chefs  de  la  coûfé- 
dération  Favoient  reçu  à  Rance  avec  trois  cents 
lances  5  le  7  août  le  connétable  de  Rennes  vint  le 
trouver  à  Dinan  avec  soixante  lances  :  le  lende- 
main  lés  sires  de  Lavai ,  de  Châtillon  et  de  Mont-  ' 
fort  y  arrivèrent  avec  quatre-vingt-dix  lances  ; 
le  10  5  le  vicomte  de  Rohan,  un  des  plus  grands 
ennemis  qu'eut  eus  autrefois  le  duc  ,  lui  amena 
quatre  cents  lances  j  enfin  la  comtesse  de  Pén- 
thièvre  elle-même,  veuve  de  son  rival,  et  belle- 
mère  du  duc  d'Anjou,  vint  aussi  lui  exprimer, 
à  Dinan,  la  joie  qu'elle  avoit  de  son  retour  (3). 

Le  duc  parcourut  ensuite  le  duché ,  recevant 
partout  la  soumission  des  principaux  gentils- 
hommes ,  des  châteaux,  et  des  bonnes  'filles.  Il 
fit  son  entrée  à  Rennes  le  17  août.  Du  Guesclin 
et  Clisson  croyoient  leur  honnem-  attaché  à  ne 
point  quitter  les  drapeaux  de  France ,  en.  sorte 
que  tout  en  partageant  l'amour  des  Bretons  pour 
leur  indépendance ,  et  tout  en  faisant  des  vœux 

(0  Lobineau,  Hht.  deBret.  L.  XII ,  c.  108,  p.  4^5. 

(2)  Froîssart,  c.  5g,  p.  276. 

(5)  Lobineau  ,  Hist.  deBret.  L.  XII,  c.  iio^p.  ^^5, 
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1379.  pour  eux,  ils  les  quittèrent,  et  vinrent  rejoin- 
dre à  Pontorson  Farmée  que  le  duc  d' Anjou  y 
rassemblait  contre  la  Bretagne.  Mais  à  l'appro- 
che d'un  corps  considérable  de  Bretons,  cette 
armée  se  dissipa.  Leduc  d'Anjou  se  vit  même  ré- 
duit à  demander,  le  17  octobre,  au  duc  de  Breta- 
gne, une  trêve  d'un  mois,  qui  lui  fut  accordée. 
Montfort  avoit  déclaré  qu'il  le  prendroit  pour 
arbitre  entre  lui  et  le  roi,  conjointement  avec  le 
comte  de  Flandre.  Mais  Charles  V,  qui  étoit  ré- 
solu à  faire  valoir  Tarrêt  de  confiscation ,  et  à 
réunir  la  Bretagne  à  son  domaine ,  ne  voulut  en^* 
tendre  à  aucun  traité ,  en  sorte  qu'au  milieu  de 
novembre  les  hostilités  recommencèrent.  (1) 

Les  Bretons  qui  servoient  dans  les  armées  du  > 
roi ,  voyant  la  guerre  allumée  entre  lui  et  leur 
patrie ,  quittèrent  pour  la  plupart  ses  drapeaux. 
Les  plus  sages  se  retirèrent  sans  prendre  congé , 
et  sans  l'avertir  de  leurs  intentions  ;  ceux  qui  se 
firent  un  devoir  de  donner  leur  démission ,  et  de 
demimder  des  sauf- conduit,  les  obtinrent  il  est 
vrai  sans  difficulté ,  mais  le  roi  avoit  secrètement 
donné  l'ordre  de  n'y  avoir  aucun  égard,  en  sorte 
que  la  plupart  fiirent  arrêtés,  comme  ils  vouloient 
passer  les  frontières ,  et  envoyés  au  supplice.  (3) 
Du  Guesclin  lui**même  fut  en  butte  à  la  défiance 

(i)  Lobineau,  Hîst.  de Bret.  L.  XII,  c.  1 17,  p.  425. 
(2)  Iffid.  c.  118,  p.  4a6. 
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^  de  Charles  V;  il  repoussa  ses  soupçons  avec  ,3^q. 
beaucoup  de  hauteur,  et  lui  renvoya  l'épée  de 
connétable,  en  déclarant  que  c'étoit  son  intention 
de  se  retirer  en  Espagne ,  où.  il  étoit  aussi  con- 
nétable deCastille.  On  dit  que  les  ducs  de  Bourbon 
et  d'Anjou  lui  furent  envoyés  à  Pontorson  pour 
apaiser  sa  colère ,  mais  nous  ne  savons  point  si 
son  courroux  s'étoit  calmé ,  et  s'il  avoit  consenti 
à  reprendre  l'épée  de  cozmétable ,  quand  il  entra 
en  Velay  l'été  suivant,  et  qu'il  y  mourut,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  au  siège  de  Tandon,  le  i3 
juillet  i38o.  (1)  i38o. 

Cependant  un  échec  sensible  vint  troubler  la 
bonne  fortune  du  duc  de  Bretagne.  La  flotte 
anglaise  qui  lui  apportoit  les  secours  que  le  gou- 
vernement de  Richard  II  lui  avoit  promis,  fut 
battue  de  la  tempête,  à  son  départ  de  Sou- 
thampton,le  6  décembre  ;  elle  fut  poussée  subies 
côtes  d'Irlande ,  où  plusieurs  vaisseaux  échouè- 
rent ,  et  où  périt  le  comte  d' Arundel ,  comman- 
[  dant  de  l'expédition.  Le  reste  du  convoi  rentra 
I  dans  les  ports  d'Angleterre ,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion, pour  le  reste  de  l'hiver ,  de  secourir  le  duc 
de  Bretagne,  (a) 

Fendant  que  cessoulèvemens  des  peuples  écla- 
toient  en  même  temps  au  nord ,  au  midi ,  et  au 

(i)  Lobineau ,  Hist.  de  Bret.  L.  XIII ,  c.  4  >  p«  4^1^ 
(a)  Froissart,  e.  69,  p.  aSo.  *—  Thom.  Walsingbam»  Mfist, 
AngL  p.  a3i. 
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i38o.      couchant  de  la  France ,  la  cour  avoit  aussi  ses 
intrigues  et  ses  révolutions ,  mais  celles-là  sont 
peu  connues  ;  quelques  faits,  qui  éclatent  de  loin 
en  loin,  servent  seuls  à  les  fiaire  deviner.  Charles  V 
avoit  tour  à  tour  reconnu  les  vices  de  ses  deux 
frères  aines.  Il  avoit  commencé  par  éloigner  des 
affaires  le  second,  Jean  duo, de  feerry,  qui,  dans 
les  emplois  dont  il  avoit  été  revêtu,  s'étoit  montré 
cupide  et  cruel ,  dépouillantles  peuples  sans  pitié, 
pour  amasser  des  trésors  qu'il  dissipoit  ensuite 
dans  le  luxe  et  la  mollesse.  Le  roin'avoit  pas  plus 
lieu  d'être  satisfait  de  l'diné,  Louis  duc  d'Anjou, 
dont  les  exactions  avoient  presque  poussé  à  la 
révolte  une  des  plus  belles  provinces  de  la  mo- 
narchie. Celui-ci  ne  montroit  pas  moins  d'avidité 
et  de  barbarie  envers  les  peuples  qui  lui  étoient 
soumis  ;  mais  au  heu  de  consacrer  à  ses  plaisirs 
l'argent  qu'il  leur  arrachoit ,  il  l'entassoit  pour  se 
préparer  à  l'accompUssement  de  ses  projets  am- 
bitieux (i).  Le  roi  accordoit  plus  de  confiance 
au  troisième  de  ses  frères,  Philippe  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui,  ayant  atteint  plus  complètement  que 
les  deux  aînés  l'objet  de  son  ambition,  paroissoit 
dès-lors  plus  dévoué  aux  intérêts  généraux  de  la 
monarchie.  'Cependant  celui-là  aussi  ruinoit  ses 
peuples,  et  les  soumettoit  à  des  exactions  intolé- 
rables ;  c'étoit  son  faste  insensé ,  qu'on  lui  avoit 

(ff)  Le  Laboureur,  Introduction  à  l'Hist.  de  Charles  Vl.  T.  I, 
c.  III ,  p.  6. 
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appris  à  considérer  comme  la  première  des  vertus     »  3«o. 
royales ,  et  que  les  historiens  du  temps  décrivent 
avec  complaisance^  qui  le  forçoit  à  recourir  sans 
cesse  aux  expédiens  pour  payer  ses  dettes,  ou 
plutôt  pour  faire  prendre  patience  à  ses  créan- 
ciers. La  même  vanité ,  la  même  foiblesse  de  ju- 
gement, se  retrouvoientdans  tous  les  membres  de 
la  famille  royale  ;  tous  croyoient  leur  dignité  in- 
téressée à  ce  qu'aucune  économie  ne  limitât  leurs 
dépenses,  k  ce  qu'aucune  résistance  ne  suspendît 
leur  absolu  pouvoir.  Charles  V  auroit  eu  plus  de 
confiance  dans  le  duc  de  Bourbon ,  firère  de  la 
femme  qu'il  avoit  perdue ,  et  qu'à  ce  titre  il  ap- 
peloit  aussi  son^ frère  ;  cependant  il  sentoit  bien 
que  s'il  mouroit  av^t  que  son  fils  eut  atteint  sa 
majorité,  il  seroit  difficile  de  mettre  ce  prince 
au-dessus  de  ses  propres  firères ,  dans  la  formation 
d'une  régence.  Il  chercha  plutôt  à  fortifier  l'as- 
cendant qu'il  désiroit  donner  au  duc  de  Bour- 
gogne, par  une  ordonnante  du  a  août  i38o,  qui 
le  nommoit  capitaine-général  des  gendarmes  et 
des  arbalétriers ,  et  qui  mettoit  toutes  les  places 
et  toutes  les  forteresses  du  royaume  sous  sa 
main.  (ï) 

La  guerre  de  Bretagne  avoit  interrompu  le 
cours  des  prospérités  du  roi  ;  elle  lui  avoit  enlevé 

(I)  p.  Plancher,  Hist.  de  Bourg.  T.  III ,  L.  XIII ,  p.  5g.  — 
Barante ,  Ducs  de  Bourg.  T.  I ,  p.  loi . 
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i38o  les  plus  braves  et  les  plus  eutrepreaans  de  ses 
soldats.  Les  Bretons,  foi^més  et  conduits  par 
Du  GuescUn  ,  Clisson ,  Beaumanoir ,  et  d'autres 
capitaines  de  leur  province  j  avoient  eu  la  prin- 
cipale part  à  la  conquête  de  la  Guienne  et  du 
Poitou  :  dans  le  même  temps  d'autres  aventuriers 
du  même  pays  s'étoient  fait  une  brillante  réputa- 
tion en  Italie,  où  Silvestre  Budes  avoit  com- 
mandé la  grande  compagnie  bretonne.  Dans  le 
cours  des  trente  dernières  aniàées,  la  Bretagne 
seule  avoit  produit  plus  de  soldats  que  trois  ou 
quatre  provinces  d'une  égale  étendue.  Presque 
tous  ces  guerriers  quittèrent  le  service  de  France, 
à  la  réserve  d'Olivier  de  Clisson ,  qui  continua 
à  Jouir  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi. 

La  province  étoit  unanime  dans  la  résolution 
âe  défendre  son  indépendance  :  cependant  pres- 
que tous  les  gentilshommes  bretons  conservoient 
de  l'attachement  pour  la  France ,  et  auroient 
désiré  concilier  leur  allégeance  envers  la  cou- 
ronne ,  avec  le  maintien  des  droits  du  duché. 
Le  18  avril  i38o  les  États  de  Bretagne  écrivirent 
au  roi  une  lettre  signée  par  les  présidens  des 
trois  ordres  ,  pour  le  prier  de  pardonner  à  leur 
duc  et  à  leur  pays,  etl'assurfer  qu'ils  désiroient 
toujours  l'honorer  et  le  servir  autant  quHls  le 
pourraient.  Charles  V  leur  répondit,  le  22  mai, 
que,  pour  le  bien  de  la  paix ,  il  consentiroit  à  re- 
cevoir en  grâce  ses  sujets  bretons  et  Jean  de 
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Montfort 9  aux  conditions  mêmes  que régleroit  le  i^^. 
comte  de  Flandre  (i).  Mais  ces  paroles  4ndi- 
quoient  que  le  roi  ne  recomioissoit  ni  l'indépen- 
dance des  uns,  ni  le  droit  ducal  de  l'autre  :  aussi 
h  duc,  qui  mettoit  toute  son  espérance  dans  F  An* 
gleterre,  négocioit-il  en  même  temps  avec  Ri- 
chard II ,  pour  obt^iir  i'enroi ,  non  seulement 
des  secours  qui  lui  avoient  été  précédemment 
proxms,  mais  e^ote  de  forces  plus  considé- 
râbles* 

Jean  de  Montfort  avoit  donné,  le  lo  janvier 
i38o,,de  plduis  pouvoirs  à  sept  députés  bretons, 
pour  conclure  une  ^ance  plus  étroite  entre 
lai  et  l'Angleterre  (a);  et  le  i"  mars,  ceux-ci 
signerait  rà  Westminster  un  traité  d'alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  Bretagne ,  par  lequel  les 
deux  États  promettoient  de  s'assister  de  toutes 
leurs  forces  contre  leur  adversaire  de  France  (3)* 
Ce  traité  ne  fut  ratifié  par  les  États  de  Bretagne 
que  lorsqu'ils  eurent  vu  échotr^  leur  négocia- 
tion avec  le  roi  de  France.  Aussitôt  après  cette 
ratification,  deslettres  furent  expédiéesàThomas 
comte  de  fiuckingham ,  le  plus  jeune  des  oncles 
de  Richard  II ,  ponr  lui  donnes*  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  secourir  la  Bretagne, 

(i)  Lobineau ,  Hist.  de  Bret.  L.  XII,  c.  126,  p.  4^8. 

(a)  Rymer.  T.  VII,  p.  aSa. 

(3)  JljTner.  T.  VII,  p.  236.  ^^ 
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i3So.  conjointement  avec  les  sires  de  Latymer,  de 
Basset,  de  Percy  et  de  Caiverley.  (1) 

Le  duc  de  Lancaster,  ^1  effet ,  et  le  conseil  du 
jeune  Richard ,  avoient  résolu  d'envoyer  en  Bre- 
tagne quatre  mille  hommes  d'armes  et  trois  mille 
archers  ;  mais  le  transport  de  cette  armée  jus- 
qu'aux côtes  de  Bretagne  leur  paroissant  les  ex- 
poser à  la  double  chance  des  tempêtes  et  de  la 
rencontre  de  la  flotte  française ,  ils  préférèrent  la 
débarquer  à  Calais ,  et  lui  faireiensuite  traverser 
le  royaume ,  pour  compenser  par  cette  bravade 
les  revers  que  les  armes  anglaises  avoient  éprou- 
vés depuis  la  mort  d'Edouard  III.  (a) 

Lé  transport  de  l'armée  du  comte  de  Bucking- 
haiu  de  Douvres  à  Calais  se  fit  successivement , 
sans  assembler  une  flotte  pour  cet  objet;  il  dura 
quinze  jours  environ,  et  les  Français  n'essayèrent 
point  de  le  troubler.  Le  comte  passa  lui-même 
le  canal  le  19  juillet,  et  après  deux  jours  de  repos 
seulement ,  il  s'avança  jusqu'à  la  Marquise ,  où  il 
fit  la  revue  de  sonarmée .  Le  26  juillet  il  se  remit  en 
marche  par  la  route  d'Ardres,  se  tenant,  comme  il 
avançoit ,  toujours  prêt  à  recevoir  la  bataille.  (3) 

Dès  que  Charles  Y  fiit  averti  que  les  Anglais 
entroient  en  France,  il  renouvela  les  ordres 

(I)  Rymer.  T.  VII,  p.  256. 

(a)  Froissart,  c.  65,  p.  5io.  —  Thom.  Walsîngham,  Hisi, 
^ngl.  p.  T.Zg.  —  Vpodigma  Neustriœ  y  p.  533. 
(3)  Froissart,  c.  65,  p.  3i5. 
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qu'il  avoit  doimés  dans  toutes  leurs  invasions  i^s»- 
précédentes ,  de  rassembler  de  bonnes  garnisons 
daûs  toutes  les  villes ,  de  veiller  à  leur  défense , 
et  de  ne  se  laisser  sous  aucun  prétexte  tenter 
d'eagager  une  action  g^érale  ;  de  ne  hasarder 
même  des  escarmouches  qu'autant  qu'on  seroit 
SLSSaré  du  succès.  Le  sire  de  Coucy ,  chargé  du 
commandement  de  toute  la  province ,  s'enferma 
dans  Arras  ;  de  vaillans  capitaines  furent  distri- 
bués à  Ardres ,  à  Saint-Omer ,  à  Térouane ,  à 
Lille  et  à  Béthune.  Les  Anglais  passèrent  devant 
toutes  ces  places ,  sans  essayer  de  les  attaquer  ; 
mais  à  mesure  qu'ils  les  avoient  dépassées ,  une 
partie  des  garnisons ,  sous  les  ordres  des  sires  de 
Sempy  et  de  Franzures ,  commençoit  à  les  sui- 
vre ,  pour  enlever  leurs  convois ,  et  empêcher 
leurs  fourrageurs  de  s'écarter  du  gros  de  l'armée. 
Les  Anglais  continuoient  cependant  leur  marche  : 
ils  passèrent  sous  les  murs  d' Arras ,  de  Saint- 
Quentin  ,  de  Laon  et  de  Reims ,  et  plus  ils  avan- 
çoient ,  plus  ils  éprouv  oient  de  difficultés  à  se 
pourvoir  de  vivres.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
étoit  entré  dans  Saint-Quentin  à  leur  approche , 
avoit  eu  soin  de  faire  transporter  dans  les  villes 
tous  les  fourrages ,  toutes  les  munitiofisdes  cam- 
pagnes voisines.  Toutefois,  à  force  de  reoom- 
mander  aux  Français  d'éviter  le  combat ,  on  leur 
avoit  inspiré  une  timidité  qui  ne  leur  étoit  pas 
naturelle.  La  garnison  de  Reims  n'opposa  aucune 
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x3«o  résistance  lorsque  les  Anglais  enlevèrent  quatre 
mille  têtes  de  bétail  parquées  dans  les  fossés 
même  de  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  croyoit 
nécessaire  de  relever  le  courage  d^  Français  par 
quelque  action  brillante  ;  il  vint  à  Troy es ,  où  il 
a  voit  donné  rendez -vous  aux  ducs  de  Bourbon 
et  de  Bar,  au  comte  d'Eu ,  aux  sires  de  Coucy , 
de  Châtillon ,  de  Vienne  et  à  une  brillante  no- 
blesse .  Il  vouloit  livrer  bataille  aux  Anglais  entre 
les  rivières  de  Seine  et  d'Yonne  ;  et  il  envoya  le 
siré  de  la  Tremouille  représenter  au  roi  que  si  les 
ennemis  étoient  défaits  entre  ces  deux  rivières , 
il  n'échapperoit  pas  un  seul  de  leurs  soldats. 
Mais  Charles  Y  lui  refusa  péremptoirement  la 
permissioade  combattre,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avoit  élevé  une  bastide  en  avant  de  la  porte 
de  Troyes ,  fut  réduit  à  la  laisser  enlever  aux 
Anglais ,  sous  ses  yeux ,  avec  honte ,  parce  qu'il 
auroit  fallu  livrer  bataille  pour  la  délivrer,  (i) 
De  Troyes  le  comte  de  Buckingham  se  dhigea 
par  Sens ,  le  Gâtinais ,  et  la  Beauce ,  vers  Châ- 
teaudun  en  JiUaisois,  toujours  côtoyé  par  les 
troupes  françaises ,  toujours  attendant  la  bataille, 
et  toujours  n'ayant  à  livrer  que  de  légères  escar- 
mouches. Le  8  septembre  il  étoit  parvenu  à  l'ab- 
baye eu  petit  Cîteaux ,  dans  la  forêt  de  Marche- 
nois,  où  il  s'arrêta  pour  célébrer  la  fête  de  la 

(t)  Froissart,  c.  67,  p.  SSg. 
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nativité  de  la  Vierge  j  il  n'avoit  plus  que  le  i38o. 
Maiae  à  traverser  pour  atteindre  les  frontières  de 
Bretagne.  Sa  situation  étoit  inoins  hasardeuse 
qu'elle  ne  l'avoit  été  auparavant  ;  cependant  les 
armées  françaises  se  concentroient  de  tous  les 
côtés  autour  de  lui ,  et  elles  avoient  sur  lui  une 
efiârayante  supériorité  de  nombre;  d'ailleurs, 
pendant  la  durée  de  sa  niarche,  Charles  V  avoit 
entamé  des  négociations  avec  les  cités  de  Bre- 
tagne ;  ses  amis  paroissoient  prévaloir  à  Nantes , 
et  il  n'étoit  point  sûr  que  Buckingham  fût  reçu 
comme  un  allié  par  les  Bretons  (x).  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  l'avoit  toujours  suivi  et  qui  l'en* 
touroit ,  pouvoit  surtout  être  tenté  de  lui  livrer 
bataille  au  passage  de  la  Sarthe  ;  mais  tout  à  coup 
ce  duc  quitta  son  armée  ,  rappelé  à  Paris  par  un 
intérêt  qui  lui  étoit  plus  cher  que  celui  du 
royaume.  Le  16  septembre,  jour  marqué  par  un 
autre  événement  important ,  le  comte  de  Buc- 
kingham passa  la  Sarthe ,  peu  au-dessus  de  sa  ré- 
union avec  la  Loire.  La  rivière  étoit  profonde , 
et  gonflée  par  des  pluies;  de  fortes  pahssades 
avoient  été  plantées  dans  son  lit  et  sur  le  rivage 
opposé;  mais  aucun  soldat  ne  se  trouvoit  là 
pour  les  défendre  :  tous  les  princes,  tous  les  gé- 
néraux, à  l'exemple  du  duc  de  Bourgogne,  avoient 
quitté  les  troupes  sous  leurs  ordres,  pour  se 

(0  Froissart ,  c.  68 ,  p.  349< 
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i;/8tï.  réunir  à  Paris.  Le  comte  continua  donc  sa  mar- 
ché, sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance, 
et  il  entra  en  Bretagne  par  Yitré.  (1) 

La  nouvelle  que  le  roi  Charles  V  étoit  mou- 
rant avoit  causé  cette  désertion  des  princes. 
Charles  V  n'étoit  âgé  que  de  quarante-trois  ans; 
mais  il  avoit  toujours  été  d'une  santé  assez  foible, 
et  on  attribuoit  sa  débilité  à  un  poison  qu'on 
croyoit  que  le  roi  de  Navarre  son  beau-frère  lui 
avoit  donné  dans  sa  jeunesse.  Peut-être  Charles 
le  croy oit-il  lui-même  ,  et  justifioit-il  ainsi  à  ses 
propres  yeux  la  haine  avec  laquelle  il  n'avoit 
cessé  de  travailler  à  la  ruine  du  mari  de  sa  sœur» 
Depuis  vingt-trois  ans  il  portoit ,  par  l'ordon- 
nance d'un  médecin  allemand,  un  cautère  au  bras. 
Ce  cautère  se  sécha  de  lui-même  au  commence- 
ment de  septembre  ;  le^  médecins  ne  surent  point 
provoquer  un  nouvel  écoulement ,  et  ne  cachè- 
rent point  au  roi  qu'il  étoit  en  danger  de  lûort. 
Aussitôt  les  ducs  de  Berry ,  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  furent  rappelés  à  la  cour,  ou  y  revin- 
'rent  d'eux-mêmes.  Le  duc  d'Anjou,  depuis  que 
le  roi  lui  avoit  ôté  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ,  s'étoit  retiré  à  Angers  ,  témoignant  son 
r^çentiment  de  l'affront  qu'il  prétendoit  lui  avoir 
été  fait  ;  mais  de  secrets  messagers  lui  portoient 
chaque  jour  des  nouvelles  de  son  frère,  et  il  ar- 

(i)  Froissart.  c.  72  ,  p.  376. 
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riva  au  cHâteau  de  Beauté-sur-Marne,  près  de  i38o. 
Vincennes,  le  16  septembre,  quelques  l^ures 
avant  la  mort  du  roi  :  il  s'y  tint  caché  dans  une 
chambre  tout  proche  de  celle  qù'occupoit  le  mo- 
narque mourant,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
expiré.  Dans  ces  dernières  heures  Charles  re  - 
commanda  son  fils  à  ses  deux  frèjce^  et  à  son 
beau-frère ,  et  leur  dpnna  des  conseils  sur  la  po- 
litique qu'ils  dévoient  suivre  ou  les  alHés  qu'ils 
dévoient  rechercher  (1).  Christine  de  Pisan  met 
aussi  dans  sa  bouche  un  discours  tout  difierent 
de  celui  que  rapporte  Froissart ,  et. tel  qu'à  ses 
yeux  il  convenoit  que  le  prononçât  le  roi  mou- 
rant ;  et  son  témoignage  sur  ce  qu'elle  n'avoit  pas 
vu  n'a  pas  moins  de  poids,  sans  doute ,  que  celui 
au  fameux  astrologien  son  père,  sur  ce  qu'il 
voyoit  dans  les  astres.  Il  mourut  enfin ,  et  à  l'ins- 
tant même  le  duc  d'Anjou  sortant  du  Heu  où  il  se 
tenoit  caché,  se  fit  livrer  tous  les  joyaux  de  la 
couronne,  et  tout  le  trésor  du  roi,  qui  étoit 
conservé  dans  une  des  salles  du  même  palais , 
partie  en  argent  monnoyé ,  partie  en  lingots.  Ses 
deux  fi'ères  et  son  beau-frère ,  quoique  témoins  ^ 
de  cette  violence ,  n'osèrent  point  s'y  opposer  ; 
ils  respectèrent  dans  ce  premier  moment  le 
droit  que  le  duc  d'Anjou  prétendoit  avoir  à  tous 
les  effets  delà  couronne ,  comme  aîné  des  princes 

(î)  Froissart,  c.  70,  p.  062. 
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du  sang.  Après  la  spoliation  du  palais,  le  corps 
de  Pilles  V  fut  porté,  le  visage  découvert,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  j  ses  frères  et  ses  fils  l'y 
suivirent.  (1) 


(i)  Froissart ,  c.  71 ,  p.  iÔQ.  —  Christine  de  Pisan ,  c(4.  des 
Mém.  T.  y,  p.  270.  ^Raynaldi  AnnaL  eccles.  i38o,  $.  10. 
—  Barante ,  Ducs  de  Bourg.  T.  I,  p.  107 ,  1 13. 
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CHAPITRE  XVI. 

Emancipation  et  sacre  de  Charles  VI.  —  Par- 
ta^  entre  ses  oncles,  —  Mécontentement  du 
peuple. — Troubles  en  Angleterre  etenPlandre. 
— Siège  de  Gand.  —  Victoire  des  Flamands  à 
Bruges.  —  Départ  du  duc  d* Anjou  pour  Na- 
pies.  —  Sédition  des  Maillotins  à  Paris.  — 
i38o-i382. 

Wous  avons  remarqué ,  au  commencement  du  *5®<>- 
chapitre  précédent ,  que  nous  avons  atteint  une 
des  époques  du  réveil  simultané  des  peuples.  En 
dépit  de  la  mauvaise  administration  à  laquelle 
ils  étoient  soumis,  ils  avoient  acquis  presque 
partout  plus  de  richesses , ,  et  aussi  plus  de  lu- 
mières ;  la  seule  durée  des  États ,  la  seule  stabi- 
lité du  pouvoir,  avoient  suffi  pour  faciliter  ce 
progrès,  et  dès-lors  les  opprimés  avoient  com- 
mencé à  résister  aux  vexations  stupides  et  inso- 
lentes auxquelles  leurs  mgdtres  les  avoient  ex- 
posés. Mais  dans  la  lutte  qui  s'engageoit ,  un  autre 
trait  non  moins  remarquable  que  le  réveil  simul- 
tané des  peuples ,  c'étoit  le  sommeil  simultané 
des  rois.  Un  hasard  singulier  avoit  amené  en 
même  temps  sur  tous  les  trônes  de  l'Europe  des 
princes  ou  enfans  ,  ou  méprisables ,  ou  insensés , 


1 


3oO  HISTOIR]^ 

i38o.      justement  à  l'époque  où  les  peuples  seinbloient 
disposés  à  faire  le  plus  d'eflForts  pour  recouvrer 
^   leurs  droits  usurpés. 

On  étoit  accoutumé  à  regarder  le  pape  et  l'Em- 
pereur comme  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  : 
ces  deux  che&  se  trouvoient  en  même  temps 
dépouillés  de  considération.  Au  lieu  d'un  pape, 
la  chrétienté  depuis  1378  en  voyoit  deux,  Ur- 
bain VI  à  Rome,  et  Clément  VII  à  Avignon;  et 
la  première  conséquence  de  leur  discorde  avoit 
été  d'employer  toute  la  milice  pontificale ,  daus 
les  deux  obédiences ,  à  décrier  le  pape  rival ,  à 
publier  ses  vices ,  à  prêcher  sur  les  scandales  de 
son  église.  Les  prélats,  le  clergé-séculier,  les  moi- 
nes ,  n'entretenoient  pas  d'autre  chose  les  fidèles, 
eux  qui,  jusqu'alors ,  n'avoient  eu  d'autre  but 
que  de  nourrir  un  saint  respect,  une  aveugle  vé- 
nération pour  tous  les  chefs  de  l'Eglise.  Les  deux 
rivaux  prêtoient  abondamment  à  ces  attaques. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnoître  qu'Ur- 
bain VI  étoit  le  seul  dont  l'élection  fut  vraiment 
canonique,  mais  aussi  qu'il  étoit  fou.  Sa  tête, 
déjà  ardente,  fut  tournée  par  une  exaltation  si 
rapide  et  si  inattendue ,  et  depuis  son  couronne- 
ment ,  toute  sa  conduite  fut  extravagante.  De  là 
ses  querelles  furieuses  avec  les  cardinaux  qui 
l'avoient  élu  ;  de  là  l'abandon  de  tout  le  sacré 
collège,  la  nomination  de  son  rival,  et  le  schisme; 
de  là  eiîcore  ses  querelles  non  moins  furieuses 
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avec  les  nouveaux    cardinaux  qu'il  élut  lui-      i38o. 
même ,  dont  il  fit  mettre  six  à  la  torture ,  sous 
ses  yeux ,  pendant  qu'il  disoit  son  bréviaire ,  et 
dont  il  fit  ensuite  j  e ter  cinq  à  la  mer ,  cousus  dans 
des  sacs  (i).  Le  caractère  de  Clément  VII  né 
supportoit  pas  mieux  l'examen.  Comme  car- 
dinal, ce  fi^ère  du  comte  de  Genève  avoit  com- 
mandé les  années ,  et  dans  la  guerre  qu'on  nom- 
ma de  la  liberté^  il  avoit  fait  massacrer  sous  ses 
yeux  toute  la  population  de  Césène  arec  une 
efiroyable  férocité  (a).  Depuis  qu'il  étoit  pape ,  il 
s'étoit  décrié  par  des  actes  bien  moins  odieux , 
mais  qui  nuisoient  peut-être  davantage  à  sa  con- 
sidération. Il  n'avoit  songé  qu'à  se  donner  des 
protecteurs  puissans  parmi  les  r#is ,  et  abandon- 
nant tout  à  coup  l'indépendance  et  l'orgueil  des! 
pontifes  ses  prédécesseurs ,  il  avoit  montré  aux 
cours  qui  se  déclaroient  pour  lui  les  plus  lâches 
complaisances. 

Depuis  la  même  époque ,  Wenceslas ,  fils  de 
Charles  IV ,  i  étoit  à  la  tête  de  l'empire  germa- 
nique ;  n'ayant  point  été  couronné  par  le  pape , 
il  ne  portoit  que  les  titres  de  roi  de  Bohême  et 
de  roi  des  Romains,  titres  trop  relevés  encore 
pour  le  pouvoir  ou  la  considération  dont  il  jouis- 
soit.  Charles  IV,  fils  et  petit-fils  "dégénéré  de  Jean 
*  ♦ 

(i)  Theodoricus  à  Niem.  Hist.  Schisraat.  L.  I,  c.  45,  P'  38, 
et  c.  5i  ,  p.  42-  —  Hist.  des  Rép.  Ital.  T.  VU,  c.  5a,  p.  a5i. 
(a)  Hist.  des  Rép.  Ital.  T.  VII ,  c.  49 ,  P-  90. 
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i38o.  de  Bohême  et  de  Henri  VU  de  Luxembourg, 
avoit  long*temps  été  appelé  le  roi  des  prêtres  ; 
Wenceslas  étoit  à  peine  le  roi  des  cabarets.  Au- 
cun des  princes  de  cette  époque  honteuse  n'étoit 
plus  fait  pour  déshonorer  le  trône.  Agé  de  dix- 
sept  ans  seulement  quand  il  avoît  succédé  à  son 
père,  il  ne  croyoit  régner  que  pour  satis&ire 
ses  appétits  brutaux.  Presque  toujours  ivre  dès 
le  matin ,  livré  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  appe- 
santi par  la  gloutonnerie ,  iln'étoit  préservé  d'une 
immoralité  plus  profonde  que  par  sa  turpitude 
même  ;  il  ne  conservoit  plus  assez  d'empire  sur 
lui  pour  choisir  entre  les  vices  y  et  s'il  ne  désho- 
noroit  pas  la  couche  de  tous  les  princes  de  sa 
cour ,  c'est  que^ians  les  fureurs  de  son  intempé- 
rance tout  lui  étoit  également  bon. 

Au  levant  de  l'Europe ,  Louis-le-Grand,  de  la 
première  maison  d'Anjou,  qui  régnoit  sûr  la  Hon- 
grie depuis  l'année  i342,  et  sur  la  Pologne  de- 
puis l'an  1370 ,  étoit  arrivé  près  du  terme  de  son 
règne  long  et  glorieux ,  et  quand  il  mourut,  le  12 
septembre  i38â ,  il  laissa  le  trône  à  une  petite- 
fille,  Marie,  qui,  quoique  reconnue  par  les  Hon- 
grois, non  pour  reine,  mais  pour  roi,  devint 
bientôt,  avec  sa  mère,  le  jouet  des  factions* 

En£spagae,  il  ne  survivoit  plus  qu'un  seul 
des  trois  souverains  du  nom  de  Pierre,  qui 
avoient  régné  en  même  temps  en  Castille ,  en 
Aragon  et  en  Portugal ,  et  auxquels  leurs  sujets 
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avoient  donné  le  surnom  de  Cruel ,  quoique  en- 
suite pour  les  distinguer  ce  surnom  fôt  resté  au 
seul  Pierre  de  Castille ,  tandis  qu'on  avoit  nomnïé 
celui  de  Portugal  Pierre-le-Justicier ,  et  celui  d'A- 
ragon Pierre-le-Cérémonieux.  Ce  dernier,  qui 
ne  yaloit  pas  mieux  queles  deux  autres ,  mourut 
seulement  au  commencement  de  l'année  1887. 
Le  roi  de  Castille ,  Jean  I*',  étoit  âgé  de  vingt- 
deux  ans;  Ferdinand,  en  1867,  avoit  succédé  à 
Pierre-le-Justicier,  en  Portugal.  Charles ,  qu'on 
uommoit  le  Mauçais,  régnoit  toujouro  en  Na-^ 
varre. 

&i  Italie ,  Jeanne  I'"",  alors  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans ,  et  mariée  pour  la  quatrième  fois , 
régnoit  encore  à  Naples  ;  mais  tous  les  jours  elle 
étoit  moins  en  état  de  réprimer  l'anarchie  qui , 
depuis  le  commencement  de  son  règne ,  avoit 
désolé  ce  beau  pays.  Marie ,  fille  de  Frédéric^le- 
Simple,  étoit,  en  1377^  montée  à  quatorze  ans 
sm'  le  trône  de  Sicile ,  et  son  petit  royaume  étoit 
désolé  par  des  guerres  civiles  ;  enfin ,  en  Angle- 
terre, Richard  11^  alors  âgé  de  quatorze  ans, 
reçoit  dès  sa  onzième  année ,  et  Charles  YJ^  en 
France ,  parvenoit  au  trône ,  âgé  de  moins  de 
douze  ans  )  tous  deux  destinés  à  humilier  davan- 
tage encore  la  majesté  royale ,  lorsqu'ils  seroi^it 
parvenus  à  l'âge  de  raison ,  l'un  par  une  déposi- 
tion méritée ,  l'autre  par  sa  folie. 

Nos  yeux  ne  peuvent  distinguer  autre  chose 
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'38o.      qu'un  des  hasards  de  l'hérédité  dans  la  rencontre 
simultanée  de  tant  de  femmes  et  de  mineurs  sur 
tous  les  trônes  de  l'Europe  ;  mais  quant  à  la  con- 
duite inconsidérée,  souvent  extravagante,  des 
piÎDces  du  sang  de  cette  époque,  nous  devons 
en  chercher  la  cause  dans  l'éducation  royale, 
dans  les  opinions ,.  dans  les  préjugés ,  qui  sem- 
blèrent alors  s'introduire  simultanément  dans 
tous  les  palais.  On  avoit  commencé  à  parler  aux 
rois  de  leur  gloire ,  et ,  sous  ce  nom ,  on  leur  avoit 
inspiré  un  orgueil  exagéré ,  démesuré^  qui  leur 
faisoit  considérer  leur  race  comme  étant  à  une 
distance  incommensurable  de  leurs  sujets ,  même 
de  leur  plus  haute  noblesse.  Dès-lors  ils  adoptè- 
rent un  faste  insensé ,  quelque  chose  de  théâtral 
dans  leur  apparence  et  leur  langage,  pour  persua- 
der aux  peuples  que  les  princes  du  sang  étoient 
des  demi-dieux  sur  la  terre  ;  mais  ces  princes 
étoient  les  premiers ,  peut-être  les  seuls  trompés 
par  la  pompe  qu'ils  affectoient  :  aucun  intérêt , 
,  quelque  grand  qu'il  fût,  ne  leur  paroissoit  de- 
voir balancer  un  instant  lem-s  moindres  caprices  ; 
toute  résistance  les  mettoit  en  fureur.  C'est  ainsi 
que,  en  ne  ménageant  rien,  ils  enseignèrent  aux 
peuples  à  ne  rien  ménager ,  et  que,  rendanx  leur 
joug  pins  dur,  plus  odieux,  plus  offensant,  ils 
provoquèrent  des  résistances  plus  violentes: 

On  a  souvent  accusé  la  féodalité  d'avoir  allu- 
mé les  cruelles  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
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France ,  F  Angleterre  et  l'Espagne ,  à  l'époque  où     i38b. 
nous  entrons  ;  cette  accusation  n'est  point  fondée  ; 
du  milieu  du  quatorzième  siècle  au  milieu  du 
quinzième  y  la  fiéodalité  étoit  à  peu  près  détruite  : 
beaucoup  de  formes  féodales ,  beaucoup  d'abus 
féodaux  subsistoient ,  il  est  vrai ,  et  subsistèrent 
long-tei35ps  encore  dans  les  rapports  de  la  no- 
blesse avec  les  roturiers  5  mais  l'indépendance  de 
c^tte  noblesse  avcât  à  p^u  près  disparu  ;  elle  ne 
pouvoit  plus  se  défendre  ou  résister  au  pouvoir 
royal  ;  elle  ne  pouvoit  plus  décider  ses  quenelles 
privées  par  la  guerre  ;  on  ne  voyoit  plus ,  excepté 
sur  les  frontières  des  Pyrénées ,  des  comtes  ou 
des  barons  hésiter  un  instant  à  obéir  aux  ordres 
royaux ,  souteidr  dès  sièges  dans  leurs  châteaux 
contre  des  armées  royales ,  ou  entreprendre  des 
expéditions  militaires  contre  les  barons  leurs  voi- 
sins :  aussi,  n'ayant  plus  occasion  de  changer  leurs 
paysans  en  soldats ,  lesseigneurs  les  ménageoient- 
ils  et  les  protégeoient-ils  beaucoup  moins.  D'ail- 
leurs, tous  les  che&  de  cette  noblesse  avoient 
disparu;  toutes  les  plus  grandes  maisons  de  France 
étc^ent  éteintes.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avoit 
succédé  aux  droits  des  duos  de  Normandie  d:  de 
ceux  4'Aqtutftine;  des  comtes  de  Poitou,  d'An- 
jou ,  du  Maine ,  d' Angoulême  et  d' Alençon,  avoit 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ces  domaines  ;  le 
roi  de  Navarre ,  qui  avoit  succédé  ou  qui  pré- 
tendoit  succéder  aux  droits  des  comtes  de  Blois, 
Tome  xi.  ao 
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'^^^  de  Champagne ,  de  Brie  et  d'É vreux ,  les  avoit 
aussi  tous  perdus.  Les  comtés  de  Vermandois 
et  de  Toulouse  avoient  été  réunis  à  la  couronne; 
le  duché  de  Bourgogne ,  le  duché  de  Bretagne , 
les  comtés  d'Artois  et  de  Boulogne,  le  dauphiné  de 
Viennois  et  la  Provence,  avoient  passé  à  des  bran- 
ches diverses  de  la  famille  royale  ;  le  dauphiné  de 
Clermont  et  le  comté  d'Auvergne  dévoient  avoir 
bientôt  le  même  sort.  Désormais ,  c'étoit  comme 
princes  du  sang  que  les  grands  seigneurs  dispo- 
soient  des  provinces ,  des  troupes  et  des  revenus 
.de  l'État,  pour  se  partager  l'autorité  d'un  mo- 
narque imbécile  ;  ce  n'étoit  plus  comme  repré- 
sentans  des  droits  et  de  l'indépendance  des  pro- 
vinces ;  ce  n'étoit  plus  comme  héréditairement 
liés  par  l'affection  et  la  confiance  à  leurs  habi- 
tans.  Le  roi  n'étoit  plus ,  comme  dans  les  temps 
vraiment  féodaux ,  le  premier  gentilhomme  de 
son  royaume,  le  premier  entre  des  égaux;  il 
n'étoit  que  le  premier  entre  ses  cousins.  Ceux-ci 
étoient  séparés  du  reste  de  la  noblesse  par  un 
abîme.  Ce  n'étoient  pas  enfin  les  calamités  d'une 
mauvaise  aristocratie ,  mais  les  calamités  d'une 
mauvaise  monarchie ,  qui  alloient  accabler  la 
France.  Les  autres  grands  États  de  l'Europe 
avoient  éprouvé  une  révcdution  à  peu  près  sem- 
blable. 

Charles  V,  lorsqu'il  mourut,  le  16  septembre 
j  38o ,  laissoit  trois  enfans  ;  Charles  YI ,  son  fils 
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«une,  né  le  3  décembre  i368,  et  âgé,  par  causé-  i38a, 
quent,  de  onze  ans,  neuf  mois  et  treize  jours; 
Louis ,  son  second  fils ,  âgé  de  huit  ans  et  demi , 
et  Catherine  ,  âgée  de  trois  ans.  Ces  enfen^ 
étoi^at  alors  à  Melun  j  ils  retomboient  natxu'elle- 
ment  sous  la  garde  de  leurs  oncles  les  ducs 
d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,;  frères  de 
leur  père ,  iet  le.  duc  de  Bourbon ,  frère  d^  leur 
mère.  .Chyles  V,  qui  avoit  éprouvé  tour  à  tour 
la  cupidité,  le hste  et  le  désordre  de  ses  frères , 
avoit  exclu  de  ta  régence  le  duc  de  Berry,  en 
1374 ,  et  il  en  auroit  probablement  volontiers 
exclu  aussi  le  duc  4'AnJQU  e^  i38o ,  lorsque 
celui-ci'  se  retira  à  Angers  coiçame  disgracié- 
Mais  Charles  V  n'avoit  resp^ctié  anicune  autorité 
Hationale;  il  avoit  pris  à  tâche  de  décréditer  les 
états-généraux  et  d'en  désaccoutumer  le  peuple; 
il  n'avoit  point  voulu  de  pouvoir  indépendant  ' 
de  lui  ;  il  n'en  laissa  point  qui  lui  survécût  ou  qui 
ae  fît  un  devoir  de  faire  respecter  ses  dernières 
volontés. 

Les  quatre  ducs  qui  étoient  accourus  en  hâte 
auprès  du  roi ,  durant  sa  dernière  maladie, 
firent  ses  obsèques  à  Saint-Denis.  Ils  revinrent 
ensuite  du  château  de  Beauté-sur-Marne ,  où 
leurirère  étoit  mort ,  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  à 
Paris ,  qui  avoit  été  la  principale  demeure  des 
rois  de  la  branche  de  Valois  :  ils  y  appelèrent  à 
eux  les  prélats ,  les  barons  et  les  autres  per^pi^- 
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i38o.  nages  notables  qui  se  trouvoient  à  Pam,  avec 
les  présidens  des  chambres  du  parlement ,  pour 
délibérer  sur  l'état  du  rqyaume ,  tandis  que  cha- 
cun des  ducs  faisoit  approcher  les  troupes  qui 
dépendoiént  de  lui,  pour  soutenir  ses  prétentions 
par  les  armes.  Le  duc  d'An)ou  ne  contestoil; 
point  l'ordonnance  qui  avoit  fixé  la  majorité  des 
rois  à  quatorze  ans;  mais  il  prétendiott  que,  jus- 
qu'à cet  âge ,  Charles  VI  im.  devait  point  être 
couronné ,  et  que ,  pencfent  sa  minori^ ,  c'étoit 
à  lui-même ,  comme  premier  prince  du  sang , 
que  r«nsemble  de  la  puissaiiee,  royale  devoit  être 
dévolu*  iesoi  des  Marats^  avocat  du  roi  en  par- 
louent ,  fit  vakâr  leÉ  pj^^ntions  éa  duc  d'An- 
jou. Pii^rf  e  d^Oi^eâ9iéKnt ,  l'ua  des  piincipanx 
cîonseiHers  de  Charles ,'  et  qin  alors  étoit  chan- 
celier, répondit ,  au  nom  des  ducs.de  Bourgo^ie 
et  de  Bourbon ,  que  Charles  V  avoit  judicieuse- 
ment partagé  cette  puissance ,  et  leur  avoit  laissé 
à  eux  la  tutelle  ,  la  garde  des  enfans  royaux  et 
celle  de  la  capitale^  11  semble  que  ces  prétentions 
pouvoient  se  concilier,  d'après  les  intentions 
mém€s  du  feu  roi  ;  mais  il  est  probable  que  per- 
sonne-n'osoit  toucher  à  la  vraie  difficulté,  celle 
de  livrer  le  pouvoir  royal,  sur  tout  le  royaume, 
au  duc  d'Anjou,  qui  venoit  d'être  convaincu 
den  avoir  si  oruellement  abusé  sur  une  seule 
province,  et  de  soumettre  à  son  autorité  ceux 
mêmes  qui,  peu  de  mois  auparavant,  avoient 
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voté  sa  di^àce.  La  spoliation  toute  récente  du  i38o 
palais  de  Beauté  et  du  trésor*  auginentoit  la  dé^ 
fiance  des  conseillers  à  son  égard  :  déjà  l'on  se 
préparoit  de  part  et  d'autre  à  recourir  aux  ar- 
mes ;  les  ducs  faisoient  avancer  leurs  soldats ,  et 
se  disposoient  au  combat ,  lorsque  le  chancelier 
proposa  de  faire  «acr»  Charles  VI,  sans  attendre 
sa  qaatoTtiè&te  année ,  et  de  mettre  ainsi  immé- 
diatement un  terme  à  la  régence  du  duc  d- An- 
jou, (i) 

Cet  expédient  sembloit  être  tout  au  désavan- 
tage du  duc  d'Anjou;  mais  celui-ci  étoit  occupé 
alors  inéme  d'un  intérêt  beaucoup  plus  impor- 
tant que  celui  d'une  régeince  qui ,  d'après  la  loi , 
ne  pouvoit  plus  durer  que  quatorze  mois.  Le 
29  juin,  Jeanne,  reine  de  Naples,  à  la  persua- 
fton  du  pape  Clément  VII ,  l'avoit  adopté  comme 
son  fils  et  son  successeur,  tandis  que  le  pape  Ur- 
bain VI ,  dans  sa  fureur  contre  celle  qui  avoit 
été  sa  souveraine ,  avoit  fulminé ,  le  1®'  mai,  une 
bulle  contre  elle,  dans  laquelle  il  la  déclaroit 
schismatique ,  hérétique ,  blasphématrice ,  con- 
spiratrice  et  coupable  du  crime  de  lèse-majestéj 
il  l'avoit  déposée ,  il  avoit  confisqué  ses  biens,  et 
il  avoit  interdit  à  ses  sujets  de  lui  obéir,  sous 


(i)  Anonyme  de  Saiol-Denis,  publié  par  Le  Laboureur,  deux 
volumes  in-folio ,  Paris  i663.  L.  I,  c>  1  »  p-  4* — Juvénal  des 
Ursins.  Édit.  de  Godefroy,  i653,  in -fol. ,  p.  3.  . 
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i38o.  peine  d'excommunication  ( i  ) .  Charles  de  Dura^, 
neveu  de  cette  reine ,  élevé  en  Hongrie ,  et  le 
plus  prochain  héritier  du  trône,  par  lui-même 
et  par  le  droit  de  sa  femme ,  étoit  déjà  en  marche 
avec  une  armée  puissante  pour  mettre  cette  sen- 
tence à  exécution.  Si  le  duc  d'Anjou  ne  se  pres- 
soit  pas  d'arriver  au  secours  de  sa  bienfaitrice, 
il  trouveroit  son  royaume  aux  mains  d'un  enne- 
mi auquel  il  ne  lui  seroit  pas  facile  ensuite  de 
Fenlever.  Tout  son  désir  étoit  donc  de  se  mettre 
en  état  d'entreprendre  sans  retard  aion  expédition 
d'Italie. 

Les  ducs  consentirent  enfin  à  nommer  quatre 
arbitres ,  et  promirent  de  s'en  rapporter  à  leur 
décision  (2).  Après  quatre  jours  de  délibération, 
ces  arbitres  convinrent  que  le  duc  d'Anjou  gar- 
deroit  tous  les  meubles ,  la  vaisselle ,  l'ot  et  l'ar- 
gent dont  il  s'étoit  emparé ,  sans  être  appelé  à  en 
rendre  compte;  qu'il  seroit  de  plus  constitué 
régent ,  mais  que  comme  tel ,  de  sa  propre  auto- 
rité ,  il  émanciperoit  le  jeune  Charles  avant  la  fin 
d'octobre  suivant ,  afin  de  le  mettre  en  état  d'être 
sacré  et  de  commencer  son  règne;  qu'après  le 
sacre  la  régence  finiroit ,  mais  que  le  duc  d'An- 
jou demeureroit  chef  du  conseil,  tandis  que 
l'éducation  des  princes  et  leur  tutelle  seroient 

(i)  LB'BnWe dsitÈS  Rajrnaldi ^nn.  eccles.  i38o.  $.  a. 
(a)  Juvénai  des  Ursins,  p.  3.  —  Barante ,  Hist.  des  Ducs  de 
Bourg.  T.  I,  p.  119. 
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confiées ,  selon  l'ordonnance  de  Charles  V,  aux      i38a 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  (i) 

Les  comtes  et  les  prélats  qui  avoient  été  con- 
voqués à  Fhôte^  de  Saint-Faul  se  réjouirent  de 
cet  accord  entre  les  ducs  ;  mais  les  soldats  que 
ces  princes  avoient  appelés  autour  de  Paris  au- 
voient  préféré  combattre ,  d'autant  plus  qu'ils  se 
trouvèrent  tout  à  coup  sans  paie  j  car  le  duc 
d'Anjou ,  poussant  à  la  dernière  rigueur  la  con- 
vention qui  venoit  d'être  faite  avec  lui ,  saisit 
tout  l'argent  qui  se  trouvoit  dans  toutes  les  caisses 
de  l'État,  et  arrêta  à  la  fois  tous  les  services. 
Les  soldats,  qui  se  virent  enlever  la  solde  qu'ils 
croyoient  déjà  tenir ,  se  jetèrent  avec  fureur  sur 
les  paysans  et  les  villageois ,  pour  se  payer  par 
leurs  propres  mains.  L'Ile-de-France  fut ,  en 
quelque  sorte ,  livrée  au  pillage  ;  et  ce  ne  fut 
pas  seuleihent  leur  rapacité  que  les  soldats  satis- 
firent, toutes  les  passions  les  plus  honteuses 
furent  assouvies  en  même  temps ,  toutes  les  souf- 
frances furent  infligées  aux  paysans ,  toutes  les 
ignominies  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles.  En 
même  temps,  Anjou  donna  ordre  aux  fermiers 
et  receveurs  des  impôts  de  presser  le  recouvre- 
ment de  tout  l'arriéré ,  et  d'augmenter  le  prix  du 
sel.  La  patience  du  peuple  étoit  poussée  à  bout 

(0  Extraits  des  registres da  Parlement  du  3  octobre,  dans 
les  annotât,  de  Godefroy,  p.  535.  —  Anonyme  de  Saint- 
I^nis.  L.  I,  c.  I  y  p.  6.  -*  Juvénal  des  Ursins,  p.  4- 
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i38o.  Il  se  souleva,  d'abord  à  Compiègne,  puis  dans 
d'autres  villes  de  la  Picardie ,  eofin  à  Paris ,  où 
il  se  présenta  devant  le  régent ,  entraînant  avec 
lui  le  prévôt  des  marchands ,  et  iléclarant  qu'il  ne 
paieroit  pas  davantage.  Le  duc  d'Anjou  réussit 
à  apaiser  les  mutins  par  de  belles  promesses, 
et  par  la  concession  d'un  sursis  jusqu'après  le 
sacre*  (i) 

Cependant  quelqu'un  rapporta  au  ducd' Anjou 
qu'il  n'avoit  encore  trouvé  qu'unepartiedu trésor 
du  feu  roi  ;  qu'outre  l'argent  monnoy é  que  celui-ci 
avoit  laissé  dans  ses  caisses ,  il  avoit  une  réserve 
en  lingots  d'or  et  d'argent,  qu'il  avoit  cachée  dans 
quelques  unes  de  ses  maisons  de  plaisance ,  assu- 
rant ensuite  son  secret  contre  les  ouvriers  qui 
l'avoient  servi,  par  des  précautions  qu'un  roi  seul 
pouvoit  prendre.  Le  duc  fit  venir  Philippe  de  Sa- 
voisy ,  trésorier  de  Charles  Y,  et  lui  démanda  où 
étoient  cachés  les  lingots.  Savoisy  convint  qu'il  en 
avoit  connoissance  ;  mais  il  ajouta  que  son  maître 
lui  avoit  imposé  le  serm^it  de  ne  le  révéler  qu'à 
son  fils  seulement ,  lorsque  celui-ci  seroit  par- 
venu à  sa  majorité.  Déjà,  le  a  octobre,  le  duc 
d'Anjou ,  en  présence  des  princes ,  des  prélats  et 
des  principaux  seigneurs  de  la  monarchie ,  réu- 
nis au  parlement ,  avoit  déclaré  qu'il  émanci- 
poit  son  neveu,  et  qu'il  ordonnoit  qu'il  fût  sa- 

(i)  Anonyme  de  SAint-Deais.  L.  I,  c.  a,  p.  6. 
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cré  (i).  Déjà  même  il  avoit  fait  partir  Charles  VI 
deMelun  pour  se  rendre  à  Reims,  avec  les  princes, 
les  pairs  et  toute  la  cour.  Il  étoit  resté  en  arrière 
à  Melun,  pour  terminer  son  affaire  avec  Savoisy , 
qui  refusoit  encore  de  lui  dire  |son  secret .  Il  fit  alors 
venir  le  bourreau ,  et  lui  ordonna  de  couper  en  sa 
présence  la  tête  du  trésorier  du  roi  ,,si  celui-ci  ne 
révéloit  pas  à  l'instant  même  les  lieux  où  ces  lin- 
gots avoient  été  cachés.  Savoisy  ne  résista  plus  ; 
les  lingots  d'or  et  les  barres  d'argent  avoient  été 
murés  comme  des  pierres,  dans  les  murs  du 
château  de  Melun,  par  des  maçons  qui  avoient 
ensuite  disparu  •  Ils  furent  arrachés  et  livrés  au 
duc  d'Anjou;  celui-ci  se  hâta  ensuite  d'aller  re- 
joindre les  pairs  du  royaume ,  quil'attendoient  à 
Reims ,  et  qui ,  à  cause  de  cet  honteux  incident , 
avoient  retardé  la  cérémonie.  (2) 

Les  six  pairs  ecclésiastiques  se  trouvoient  à 
Reims  avec  beaucoup  d'autres  prélats,  parmi 
lesquels  on  ne  voyoit  point  cependant  le  cardi- 
nal d'Amiens ,  principal  ministre  des  finances  de 
Charles  V.  Ce  cardinal  avoit  appris  que  Charles  VI 
avoit  dit  de  lui  :  «  A  ce  coup  serons  vengé  de 
«  ce  prêtre.  »  Il  avoit  eu  quelque  part  à  son  édu- 
cation ,  et  l'avoit  alors  traité  rudement.  Le  car- 

(i)  Extraits  des  registres  de  la  Chambre  des  Comptes,  annot. 
deGodefroy  à  Juvénai  des  Ursins ,  p.  53a-533, 

(2)  Anooyme  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  3,  p.  9.  — Juvénai 
<ie8 Ursins,  p.  5. 
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i38o.  dirml  étoit  fort  détesté  du  peuple ,  qui  l'accosoit 
d'avoir  inventé  les  nouvelles  taxes;  il  sentoit  que 
si  son  élève  vouloit  punir  le  pédagogue  auquel 
il  gardoit  rancune',  personne  ne  le  défendroit  : 
il  monta  à  cheval  à  l'instant  même ,  et  il  ne  se 
crut  en  sûreté  que  quand  il  fut  arrivé  à  Avi- 
gnon, (i) 

Le  duc  de  Bourgogne ,  oncle  du  roi ,  étoit  le 
seul  des  six  pairs  laïques  appelés  au  sacre  qui  se 
trouvât  à  Reims.  Le  comte  de  Flandre  étoit  re- 
tenu dans  son  pays  par  les  troubles  :  les  duchés 
de  Guienne  et  de  Normandie ,  et  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Toulouse  étoient  réunis  à  la 
couronne.  D'autres  grands  seigneurs,  il  est  vrai, 
les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourbon,  de 
Brabant,  de  Bar,  de  Lorraine;  les  comtes  de 
Savoie,  de  la  Marche,  d'Eu,  et  beaucoup  de 
grands  barons ,  les  uns  français ,  les  autres  étran- 
gers ,  assistoient  à  la  cérémonie.  Le  duc  de  Bour- 
gogne prit  la  préséance  sur  eux  tous ,  comme 
premier  pair  du  royaume  ;  ce  qui  offensa  si  vio- 
lemment le  duc  d'Anjou ,  qu'ils  faillirent  en  venir 
à  une  bataille.  Ce  fut  le  samedi  3  novembre,  que 
Charles  VI  fit  son  entrée  à  Reims  avec  tout  ce 
brillant  cortège.  Le  lendemain  il  fut  fait  cheva- 
lier ,  et  il  donna  aussitôt  l'ordre  de  chevalerie  à 
son  tour  à  ses  jeunes  cousins  de  Navarre ,  d'Al- 

(i)  Juvénal  des  Ursins ,  p.  5.  —  Godefroy,  Annot.  p.  5a3. 
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bret ,  de  Bar ,  et  à  d'autres  fils  de  hauts  barons  »3^- 
de  France.  Il  fut  ensuite  sacré  et  couronné  par 
l'archevêque  de  Reims .  Avant  de  partir  de  Paris , 
il  avoit  remis  l'épée  de  connétable  à  Olivier  de 
Clisson,  qu'on  assuroit  avoir  été  désigné  par 
Charles  V  pour  cette  haute  fonction ,  mais  qui 
n'en  reçut  les  lettres  •- patentes  que  le  28  no- 
vembre ,  plusieurs  semaines  après  le  couronne- 
ment. Ce  connétable  et  Louis  de  Sancerre,  ma- 
réchal de  France,  servirent  à  cheval,  au  festin, 
les  plats  sur  la  table  du  roi.  (1) 

Les  princes  ramenèrent  ensuite  le  jeune  roi  à 
Paris,  en  évitant  de  le  faire  passer  par  les^ 
villes  fermées,  pour  qu'il  n'eût  point  occasion 
d'entendre  les  pétitions  des  bourgeois ,  qui,  par- 
tout ,  avoient  compté  de  le  supplier  de  modérer , 
à  l'occasion  de  son  joyeux  avènement,  les  aides 
et  les  gabelles  dont  ils  se  sentoient  accablés.  Mais 
ces  princes  avoient  beau  retarder  l'explosion  des  ^ 
plaintes  publiques,  ils  ne  pouvoient  les  empê- 
cher d'éclater  enfin,  d'autant  plus  qu'ils  redou 
bloient  les  causes  du  mécontentement.  Le  duc 
d'Anj ou  s'étant  emparé  de  toutl'argent  des  caisses 
publiques,  de  tout  celui  de  l'épargne,  et  ne  vou- 
lant pas  livrer  un  écu  pour  le  service  de  l'Etat , 
on  fut  obligé  de  Ucencier  les  troupes  sans  les 
payer,  et  celles-ci,  pressées  par  le  besoin,  se 

(0  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  5,  p.  9.  —  JuVénal 
des  Ursius ,  p.  5.  — Froîssart.  T.  VII ,  c.  74  i  p.  386. 
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x38o.  jetèrent  sur  les  campagnes,  où  elles  comiuirent 
d'affreux  désordres.  En  même  temps  le  duc  d'An- 
jou refusoit  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
maison  royale.  Le  duc  de  Bourgogne  s'emporta 
contre  lui,  l'accusa  d'avoir  violé  leur  conven- 
tion ,  lui  reprocha  sa  cupidité ,  et  lui  demanda 
de  restituer  l'argent  destiné  aux  dépenses  cou- 
rantes, qui  n'a  voit  jamais  dû  tomber  dans  son 
partage.  L'avôcat-général  des  Marets  s'entremit 
pour  apaiser  leur  querelle;  les  injures  cessèrent, 
'  mais  un  fonds  d'aigreur  demeutadans  lecœtir  de 
l'un  et  de  l'autre,  (i) 

Le  duc  d'Anjou  ne  voulant  rien  restituer,  il 
fallut  redoubler  d'exactions  sur  le  peuple  pour 
suffire  aux  dépenses  journalières.  Les  bom^eois 
de  Paris ,  qui  s'étoient  attendus  au  contraire  à 
obtenir  quelque  soulagement  à  l'occasion  du  nou- 
veau règne,  forcèrent  le  prévôt  des  marchands 
à  convoquer  leur  assemblée,  le  i5  novembre, 
dans  la  place  nommée  le  Parloir  aux  bourgeois  ^ 
devant  le  Chàtelet.  Là ,  ils  s'échauffèrent  les  uns 
les  autres  par  le  récit  des  vexations  qu'ils  avoient 
éprouvées.  Un  cordonnier  fut  celui  qui  montra 
le  plus  de  hardiesse  ;  et ,  les  exhortant  à  ne  pas 
laisser  plus  long-temps  fouler  aux  pieds  les  pri- 
vilèges de  leur  ville ,  et  à  périr  plutôt ,  s'il  le 
falloit ,  pour  la  défense  de  leur  liberté ,  il  les  ap- 

<f)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  5^  p.  12.  —  Javénal 
des  UrsinSy  p.  7. 
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pela  à  prendre  les  armes  :  trois  cents  hammes  du  *^^' 
peuple  s'approchèrent  en  effet  du  prévôt  des  mar- 
chands, et,  l'épée  à  la  main,  leforcèrent devenir 
avec  eux  auprès  du  duc  d'Anjou  :  ils  furent  suivis 
par  tout  le  reste  de  la  bourgeoisie.  Jean  Culdoe , 
prévôt  des  marchands,  porta  la  parole  pour  eux  ; 
il  le  fit  avec  force ,  et  le  frémissement  du  peuple  , 
qui  suivit  la  fin  de  son  discours  annonça  assez 
que  les  sentimens  qu'il  exprimoit  étoient  encore 
modérés  à  côté  de  ceux  des  bourgeois.  Le  duc 
d'Anjou  étoit  monté  sur  la  table  de  marbre  du 
palais  pour  les  entendre ,  et  il  avoit  à  côté  de  lui 
Miles  de  Dormans ,  évêque  de  Beauyais  et  chan* 
celier  de  France  (i).  Tous  deux  parlèrent  au 
peuple  avec  douceur  pour  l'apaiser,  et  ils  lui  pro- 
mirent de  lui  donner  le  lendemain  tme  réponse 
satisfaisante.  En  eflfet ,  le  leiademain,  vendredi  16 
novembre,  le  peuple  revint  en  armes  au  palais , 
plus  fier  et  plus  irrité  que  la  veille.  Il  »'y  avoit 
point  moyen  de  lui  refuser  sa  demande ,  et  le 
chanceher  lut  une  ordcNsnance  signée  par  le  roi 
en  son  conseil ,  auquel  étoient  pressas  les  ducs 
d^ Anjou ,  de  Berry ,  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon, par  laquelle  il  abolissoit  toutes  les  aides, 
subsides,  fouages,  impositions,  gabelles,  trei- 
zième et  quatorzième  deniers ,  qui*  avoient  été  , 
établis  depuis  Philippe-le-Bel.  On  assure  que 

(1)  li  avoit  remplace, le  1*'  octobre,  Pierre  d'QigeetPiK. 
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Charles  Y  avoit  signé  une  ordonnance  à  peu 
près  semblable ,  le  jour  même  de  sa  mort,  mais 
qu'elle  n'avoit  pas  été  publiée,  (i) 

Le  peuple  étoit  parfaitement  satisfait ,  et  pa- 
]:oissoit  disposé  à  se  retirer  en  paix*;  mais  les 
nobles,  qui,  pour  la  plupart ,  avoient  contracté 
envers  les  Jui&  des  dettes  considérables,  ju- 
gèrent que  cette  sédition  pouvoit  être  pour  eux 
une  occasion  &Torable  d'abolir  leurs  dettes.  Des 
hommes  à  eux  commencèrent  à  crier,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  armée ,  qu'il  falloit  délivrer 
le  royaume  des  Jui&.  Il  étoit  toujours  facile  d'ex- 
citer la  populace  contre  cette  nation  malheu- 
reuse ,  que  les  prêtres  prenoient  soin  chaque  jour 
de  désigner*à  la  haine  et  au  mépris»  La  foule, 
ameutée  par  les  cris  de  ces  valets ,  se  précipita 
vers  le  quartier  des  ivâh ,  et  y  pilla  une  quaran- 
taine de  maisons ,  où  l'on  trouva  des  joyaux  de 
prix ,  de  ri  ches  marchandises ,  et  beaucoup  d'ar- 
gent monnoyé,  cachés  dans  des  demeures  qui 
avoient  toute  l'apparence  de  la  pauvreté.  Mais 
les  gentilshommes  et  leurs  valets,  qui  s'étoient 
m^lés  à  la  foule ,  profitèrent  de  ce  pillage  pour 
reprendre  tous  les  titres  des  créances  que  les  J^uii^ 
avoient  contre  eux.  Plusieurs  JuiÉs  furent  mas- 
sacrés  dans  ce  tumulte  ;  d'autres  s'enfuirent  vers 
le  Châtelet,  demandant  en  grâce  d'être  admi^ 

(I)  Ordonn.de  France.  T.  YI,  p.  537.' 
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dans  les  prisons,  pour  s'y  soustraire  à  la  fureur  »38o. 
du  peuple.  Leurs  femmes  étoient  livrées  aux 
derniers  outrages  ;  leurs  enfans  étoient  arrachés 
de  leurs  bras ,  et  portés  aux  églises ,  où  des 
moines  les  baptisoient.  Le  peuple ,  échauffé  par 
ces  scènes  odieuses ,  se  porta  ensuite  aux  divers 
bureaux  de  recettes  des  impositions  supprimées  :  , 

il  enfonça  les  portes  de  ces  offices  ;  il  en  brisa  les 
boîtes  ;  il  en  déchira  les  tarifs ,  et  il  crut  ainsi 
s'être  mis  à  l'abri  du  rétablissement  d'impositions 
détestées.  Après  ces  violences,  le  peuple  com- 
mença enfin  à  se  calmer  et  à  se  retirer  dans  ^^^ 
maisons  ;  et  le  lendemain ,  le  duc  d'Anjou  fit 
publier  à  son  de  trompe ,  par  tous  les  carrefours , 
l  ordre  de  rapporter  aux  Juifs ,  sous  peine  de  la 
vie ,  ce  qu'on  leur  avoit  enlevé ,  ordre  qui  ne 
fot.cependant  exécuté  presque  par  personne,  (i) 
Le  duc  d'Anjou  et  les  membres  du  conseil  ne 
regardoientlesmouvemensdu  peuple  quecomme 
^ne  explosion  momentanée  d'impatience,  qui 
feroit  bientôt  place  à  la  crainte ,  et  qui  ne  de- 
mandoit  que  de  courts  ménagemens*  A  leurs 
yeux,  les  afiaires  de  l'État  se  bornoient  à  leurs 
propres  intérêts,  et  au  partage  qu'ils  feroient 
entre  eux  de  l'autorité  et  des  gouvememens.  Ils 
^voient  rappelé  le  comte  Waleran  de  Saint-Pol , 

(ï)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  6  et  7,  p.  i3.  —  Ju- 
▼énaldcsTJrsins.p.  7. 
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i38o.  banni  par  le  feu  roi ,  pour  s'être  allié  avec  l'An- 
gleterre ,  et  avoir  épousé  une  fille  de  la  prin- 
cesse de  Galles  (i).  Celui-ci  ne  fut  pas  plus  tôt 
revenu  à  la  cour,  qu'il  accusa  de  trahison  le 
sire  Bureau  de  La  Rivière ,  favori  et  premier 
chambellan  de  Charles  V.  La  Rivière  fut  obligé 
de  se  cacher ,  car  les  princes  auroient  saisi  avec 
empressement  une  occasion  de  confisquer  ses 
grands  biens ,  et  de  faire  périr  un  homme  qu'ils 
avoient  vu  plus  avant  qu'eux  dans  la  confiance 
de  leur  frère.  L'amitié  du  connétable  de  Clisson 
le  sauva  :  ce  dernier  le  recommanda  chaude- 
ment  au  roi ,  et  la  volonté  de  cet  enfant  de  douze 
ans  l'emporta  sur  la  haine  des  princes.  Au  mois 
de  décembre,  La  Rivière  fut  rappelé  et  rétabli 
dans  sa  charge  de  premier  chambellan,  (d) 

Le  duc  de  Berry  voyoit  avec  dépit  que ,  tanr 
dis  que  son  frère  aîné  gouvernent  le  royaume , 
comme  président  du  conseil ,  que  le  cadets  déjà 
propriétaire  du  premier  duché-pairie ,  étoit  en- 
core tuteur  du  jeime  roi,  lui^cnéme il n'avoit  au- 
cune part  à  la  successioR  du  roi  Charles  Y  •  Il 
demanda  donc ,  et  il  obtint'le  gouvernement  du 
Languedoc ,  et  de  la  partie  de  la  Guienne  qui 
étoit  soumise  à  la  France.  Les  lettres  -  patentes 
lui  en  furent  expédiées  le  19  novembre  ;  elles 

(i)  Froissart.  T.  "VU,  c.  46,  p.  i8à,  et  c.  74 >  p*  Sgo. 
(a)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  4>  P-  *'•  "^  Juvénal 
des  Ursins ,  p.  7. 
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Itii  transmettoient  tous  les  droits  royaux  de  tout  *^^' 
genre,  sur  la  justice,  sur  les  milices,  sur  la 
nomination  et  la  destitution  de  tous  les  officiers 
royaux,  dansles  trois  sénéchaussées  de  Toulouse, 
Carcassonne  et  Beaucaire,  dans  le  Rouergue, 
et  dans  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  France, 
du  Quercy ,  de.  l' Agénok ,  du  Périgord  et  de  la 
Gascogne  ;  et  elles  conterioient  la  clause  étrange 
que  le  roi  donnoit  à  son  oncle  tous  les  fruits  et 
revenus ,  tant  du  domaine  royal ,  que  des  con- 
tributions de  ces  proidnces ,  pour  qu'il  les  con- 
vertît à  son  usage  propre ,  sans  être  jamais  tenu 
à  en  rendre  compte ,  ou  à  en  faire  restitution. 
En  miéme  temps ,  le  roi  lui  donnoit  aussi  le  gou- 
vernement du  Berri ,  de  FAuvergne  et  du  Poi- 
tou ,  qui  formoient  le  domaine  particulier  de  ce 
prince,  (i) 

Les  princes  du  sang ,  ayant  ainsi  partagé  en 
quelque  sorte  entre  eux  la  royauté  et  le  pil- 
lage de  la  France,  ne  trouvèrent  plus  de  diffi- 
culté à  convenir  d'un  accord ,  qui  fut  signé  le 
3o  novembre  ;  d'après  ce  traité  toutes  les  aflfaires 
les  plus  importantes  de  l'État  dévoient  être  déci- 
dées ,  à  la  majesté  des  suffrages ,  dans  tm  conseil 
de  régence  préâddé  par  le  duc  d'Anjou  y  et  com^- 

(i)  Or4onn.  de  Frabce.  T.  VI ,  p-  Sag.— Anonyme  deSaink- 
Denis.  L.  I,  c.  la  y  p.  a4*  "~~  H^fit,  de  Languedoc.  L.  XXXII* 
o.  100,  p.  373. 

•    » 

Tome  xi.  21 


N, 


n 


3»â  llISTOIRE 

1 38o.      poflé  desquatre  ducs ,  et  de  douze  conseillers  à  la 
nommation  de  ces  ducs,  (i) 

On  auf  oit  pu  craindre  que  les  An^ais  ne  pro* 
fitassent  ^  d'une  manière  cruelle ,  de  Fétat  d'épui- 
sement et  d'anardiiie  auquel  les  {oinces  a  voient 
réduit  le  royaume^  Mais  les  Anglais  étoient  de 
leur  côté  soumis  au  gomremement  d'un  roi  mi- 
neur et  d'une  régence ,  et  les  oncles  du  roi  Bi- 
cliard  II  y  avec  beaucoup  plus  de  taleiKi  y  et  même 
de  vertus  que  les  oncles  de  Chailes  Y I ,  n'^x>ient 
guère  moins  ambitieux  ou  moins  avides.  L'atné 
de  ces  prinees,  Jean,  duc  de  Lancaster,  qui 
avoit  épousé  Constance ,  fille  de  Pierre-le-Cruel, 
avQÎt  pris  le  titre  de  roi  de  Gastille  et  de  Lém. 
Depuis  la  mort  d'Edouard  III,  il  ne  sotngeoit 
plus  qu'à  employ>er l'argent  et  les  armes  de  l'An- 
gleterre à  conquérir  ce  qu'il  regardpit  comme 
Fhéi^tage  de  sa  femme.  Il  mettoitbias  plus  d'im- 
portance à  ces  projets  d'ovation  personnelle 
qu'à  celui  de  wcottvrer ,  pour  la  couronne  d'An- 
gleterre, lesppc^vincesd' Aquitaineqûi  lui  avoient 
été  ravies ,  et  dont  ^siem*s  habitans  avoient  en- 
èore  le  coeur  anglaiîs.^  Les  autres  copseittars  de 
Biohardil  vc^oieiit  avec  plaiiEdr  l'ambitieux  et 
orgueiUeiix  3eàn  de  Gand  se  préparer  à  quitter 
l'Angleterre  pour  courir  après  une  couronne ,  et 

à  levkt  laisser  le  champ  libre  'dafis  le  conseil  de 

''  ■  • 

/    •  .... 

(i)  OrdonD.  de  France.  T.  VI,  p.  Sag,  en  note. 


DES  FRANÇAIS.  3a3 

régence .  C'étoit  précisément  ainsi  que  les  princes  «3^* 
français  avoient  abandonné  au  duc  d'Anjou  les 
trésors  de  la  monarchie ,  afin  de  le  pousser  à  son 
expédition  de  Naples.*  Pour  se  préparer  à  l'in- 
vasion de  la  Castille ,  le  duc  de  Lancaster  signa , 
le  i5  juillet  i38o ,  un  traité  avec  Ferdinand,  roi 
de  Portugal ,  par  lequel  ces  deux  princes  s'en- 
gageoient  à  attaquer,  de  concert,  les  frontières 
de  Castille.  Edmond ,  comte  de  Cambridge ,  qui 
'  avoit  épousé  la  seconde  fiUe  de  Pierre-lc-Cruel, 
devoit  amener  en  Portugal  une  première  armée 
anglaise ,  que  le  duc  de  Lancaster  s'engageoit  à 
suivre  de  près.  Les  deux  familles  s'unissoient 
par  un  mariage ,  et  le  duc  de  Lancaster  récom- 
pensoit  son  allié ,  en  lui  promettant  des  provinces 
dû  royaume  qu'ils  dévoient  conquérir  de  con- 
cert, (i) 

Ces  projets  anibitieux  de  Lancaster  empê- 
choient  le  gouvernement  anglais  d'envoyer, 
comme  il  auroit  dû  le  faire ,  des  renforts  à  Tho- 
mas ,  comte  de  Buckingham ,  depuis  duc  de  Glo- 
cester ,  qui  étoit  alors  en  Bretagne  avec  l'armée 
qu'il  y  avoit  conduite  au  travers  de  la  France , 
pendant  que  Charles  V  vivoit  encore.  Buckiiig- 
ham  avoit  mis  le  siège  devant  Nantes ,  où  une 
bonne  garnison  de  chevaliers  de  Bretagne ,  de 
Beauce ,  d'Anjou  et  dii  Maine,  repoussoit  yaîl- 


1 1 


<i)  Rymer.  T.  VII,  p.  a6a. 
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1 38o.  lamment  les  attaques  des  Anglais  y  sans  permelire 
aux  bourgeois  de  Nantes  de  prendre  aucune  part 
aux  combats  (i).  Le  duc  de  Bretagne,  qui  étoit 
à  Heunebon,  et  qui  avoit  promis  de  seconder 
les  Anglais  dans  le  siège  de  Nantes ,  ne  pouToit 
réussir  à  faire  concourir  sa  noblesse  avec  ceux 
qu'elle  regardoit  comme  les  ennemis  de  l'État. 
L'attachement  à  la  France  s'étoit  réveillé  avec 
plus  de  chaleur  dans  le  cœur  des  Bretons  j  depuis 
que  la  mort  de  Charles  Y  avoit  apaisé  leurs 
craintes  pour  leur  indépendance.  Les  sires  de 
Clisson ,  de  Dinan  y  de  Laval ,  de  Bochefort  y  le 
vicomte  de  Bohan  y  et  la  plupart  des  grands  sei- 
gneurs bretons ,  fortifioient  leurs  châteaux ,  ras- 
sembloient  leurs  honunes  d'armes,  et  faisoient 
dire  au  duc  que  s'il  alloit  joindre  les  Anglais  au 
siège  de  Nantes ,  comime  il  l'avoit  annonpé ,  ils 
se  toumeroient  tous  contre  lui  (a).  Les  An^sôs 
ne  recevant  aucune  nouvelle  du  duc ,  manquant 
de  vivres ,  et  fatigués  chaque  jour  par  de  nou- 
velles sorties  de  la  garnison  de  Nantes  y  levèrent 
enfin  le  siège  le  lendemain  de  Noël  y  et  se  diri- 
gèrent vei»  Vannes ,  où  le  duc  les  reçut,  et  traita 
le  comte  de  Buckingham  comme  son  frère ,  lui 
expliquant  l'impossibilité  où  il.se  trouvoit  de 

(i)  Froissart.  T.  VII,  c.  75,  p.  Sgi. 

(a)  Froissart.  T.  VII,  c.  76,  p.  SgS.  -^  Lobioeau,  Hî»t.  de 
Bret.  L.  XIU,  c.  1 1 ,  p.  435.  —  Dam,  Hist,  de  Bref.  T.  II, 
L.  V,  P'  i66.  ;; 
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faire  marcher  ses  sujets  avec  lui,  et  distribuant     i36o. 
ses  soldats  en  quartiers  d'hiver  dans  les  Ueux 
ouverts  ;  car  presque  aucune  ville  ne  voulut  leur 
ouvrir  ses  portes,  (i) 

Les  barons  de  Bretagne,  qui  avoient  parlé  avec 
tant  de  fierté  à  leur  duc  pour  le  détacher  de  la 
cause  anglaise ,  Favoient  cependant  assuré  qu'ils 
n'oublioient  point  leur  attachement  à  sa  famille , 
ou  à  l'indépendance  de  leur  pays*  Ils  lui  avoient 
représenté  que  le  jeune  homme  qui  venoit  de 
monter  sur  le  trône ,  ne  pouvoit  avoir  ni  les 
mêmes  ressentimens  contre  lui  qu'avoit  eus  son 
père ,  ni  les  mêmes  vues  ambitieuses  ;  que  si  le 
duc  se  réconcilioit  avec  Charles  VI ,  il  retrou- 
veroit  dans  les  Bretons  une  affection  et  une  fidé- 
lité qui  neseroient  plus  partagées  ;  et  ils  obtinrent, 
au  commencement  de  l'année  i38i ,  son  agré-  i38i. 
ment  pour  traiter  en  son  nom.  Le  vicomte  de 
Rohan  et  les  sires  de  Dinan ,  de  Laval  et  de  Ro- 
chefort  s'étoient  rendus  à  Paris  (2).  Ces  barons , 
secondés  surtout  par  ïe  duc  de  Bourgogne ,  qui 
avoit  épousé  la  cousine  du  duc  de  Bretagne, 
obtinrent  un  traité  fort  avantageux  pour  ce  der- 
nier, qui  fut  signé  à  Paris  le  i5  janvier  i38i. 
Jean  de  Montfort  reconnoissoit  par  ce  traité  qu'il 
tenoit  la  Bretagne  de  Charles  VI  ;  il  s'engageoit 

(0  Frobsart,  c.  76,  p.  4o3. 

i'x)  Froîssart.  T.  VII ,  c.  77 ,  p.  4i  i 
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à  venir  à  Paris  lui  en  Cadre  hommage,  et  à  le  se- 
ccMider  dans  tontes  ses  guerres ,  même  contre  le 
roi  d' An^eterre  et  le  roi  de  Navarre .  En  retour , 
il  reconvroit  pleinement  ses  bonnes  grâces,  et 
toutes  les  places  et  seigneuries  qu'il  avoit  possé- 
dées dans  différentes  parties  du  royaume  loi 
étoient  restituées  (1).  Le  duc  accepta  ce  traité, 
et  le  signa  le  même  jour  :  tous  les  principaux  sei- 
gneurs de  ses  Etats  s'engagèrent  aussi  à  en  garan- 
tir l'exécution.  Le  duc  se  rendit  aussitôt  àVamies 
auprès  du  comte  de  Buckingham ,  pour  lui  faire 
comprendre  la  nécessité  où  il  se  trouvoit.  Le 
comte  y  qui  ne  recevoit  point  de  renforts  d'An- 
.  gleterre ,  et  qui  se  voy  oit  abandonné  par  le  duc  de 
Lancaster  son  frère,  après  avoir  témoigné  quelque 
ressentiment,  fin^lt  par  convenir  que  Montfort 
ne  pouvoit  résister  à  une  volonté  si  prononcée 
de  tousses  vassaux;  et,  le  11  avril,  il  s'embar- 
qua pour  ramener  son  armée  en  Angleterre, 
quittant ,  sans  amertume ,  le  duc  qui  abandon  - 
noit  son  parti,  (a) 

Tandis  que  la  Bretagne  étoit  pacifiée  par  le  re- 
noncement du  conseil  de  Charles  YI  aux  projets 
que  son  père  avoit  formés  contre  l'indépendance 

(1)  Lobineau,  Hift.  de  Bret.  L.  XIII»  p.  438.  —Preuve», 
Md.  p.  622.  —  Dara,  Hbt.  de  Bret.  T.  II ,  L.  V,  p.  168.  — 
Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I ,  c.  8 ,  p.  17. 

(a)  Froissart.  T.  VII ,  c.  83 ,  p.  427.— Thom.  WabiDgham, 
Hist.  Angl,  p.  343. 
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de  cette  province ,  les  troubles  reconunençoient      issi. 
dans  le  Languedoc ,  en  raison  du  retour  de  ce     - 
même  conseil  aux  mesures  les  plus  désastreuses 
du  règne  précédent. 

Lorsque  les  Languedociens  apprirent  que 
l'enfant  royal^  destituant  le  comte  de  Foix  ^  gou- 
verneur dont  ils  avoient  tout  lieu  de  se  louer, 

0 

les  avoit  donnés  à  son  oncle  le  duc  de  Berri ,  ce 
même  homme  dont  Fincapacité  aroit  été  recon-- 
aue  par  Charles  V,  dont  l'avidité  et  le  faste  in- 
sensé avoient  ruiné  le  Poitou  par  de^s  tailles , 
des  corvées ,  et  des  exactions  sans  exemple  (i) , 
ils  ne  (eurent  nullement  que  leur  loyauté  fôt 
engagée  à  recevoir  cette  décision  en&ntine 
ccnnme  une  émanation  de  la  volonté  souveraine. 
Leur  province  saignoit  encore  des  plaies  que 
Itd  avoit  infligées  le  duc  d'Anjou ,  dont  la  rapa- 
cité les  avoit  réduits  au  désespoir,  et  qui  avoit 
puni  ensuite  par  de  sanglantes  exécutions  les 
actes  de  rébellion  auxquels  sa  tyrannie  les  avoit 
forcés.  Avertis  que  c'étoit  lui  qui  avoit  désigné 
le  duc  de  Berri  pour  être  leur  gouverneur,  ils 
croyoient  que  ce  prince  avoit  voulu  se  venger 
de  sa  destitution,  accordée  peu  de  mois  aupara- 
vant par  Charles  V  à  leurs  instantes  prières ,  en 
leur  donnant  pour  gouverneur  un  prince  plus 
fastueux  encore ,  plus  avide ,  plus  incapable  et 

(i)  Anonyme  de  Saînt-Denis.  L.  I,  c.  12 ,  p.  a5. 
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i38i.  plus  cruel.  Ils  s'assemblèrent  à  Toulouse  dès  la 
fin  de  l'année  i38o ,  et  députèrent  au  roi  et  au 
duc  de  Berri ,  pour  déclarer  qu'ils  ne  consenti- 
roient  point  à  ce  qu'on  destituât  le  gouverneur 
que  le  feu  roi  leur  avoit  donné.  Ils  prièrent  en 
même  temps  le  comte  de  Foix  de  se  oharger 
de  la  protection  de  la  province ,  de  la  purger 
entre  autres  des  compagnies  de  Bretons  et  d'a- 
venturiers que  le  duc  d'Anjou  y  avoit  laissées. 
Us  lui  ofiîirent  aussi  un  subside  destiné  à  lev^ 
des  troupes  pour  cet  objet  et  pour  la  défense  de 
leurs  droits.  Le  comte  de  Foix  n'étoit  pas  seu- 
lement blessé  de  sa  destitution ,  il  étoit  encore 
alarmé  du  voisinage  du  duc  de  Berri ,  qui  avoit 
épousé  une  sœur  du  comte  d'Armagnac ,  et  qui 
étoit  ainsi  beau-frère  de  son  ennemi  héréditaire. 
Il  rassembla  donc  des  troupes ,  avec  lesquelles 
il  commença  par  attaquer  les  compagnies  de  bri- 
gands, et  les  ayant  défaits  à  Babastens ,  il  en  fit 
pendre  ou  noyer  dans  le  Tarn  quatre  cents,  (i) 
Le  duc  de  Berri  repoussa  avec  hauteur  les  dé- 
putés de  la  province ,  et  s'indigna  des  lettres  du 
comte  de  Foix  au  roi  :  il  résolut  de  réduire  le 
Languedoc  par  la  force  j  il  écrivit  au  comte 
d' A-magnac  de  préparer  toutes  ses  troupes  pour 
le  seconder,  et  afin  de  donner  à  son  expédition 
la  sanction  de  l'autorité  royale ,  d'une  manière 

(i)  Hisl.  gcn.  de  Languedoc.  L.  XXXIII^c.  i  et  2, p. 375. 
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plus  expresse  encore ,  il  décida  son  neveu  Char-  ^*^^*^' 
les  VI  à  marcher  lui-même  à  cette  guerre  ,  et  à 
priendre  à  Saint-Denis  l'oriflamme,  que  jus- 
qu'alors les  rois  n'avoient  jamais  déployée  contre 
des  Français.  La  cérémonie  se  fit  le  3  avril; 
Charles ,  âgé  ce  jour-là;  de  douze  ans  et  quatre 
mois ,  étoit  au  comble  de  la  joie  de  ce  qu'il  alloit 
monter  à  cheval ,  revêtir  une  armure  ,  et  mar- 
cher au  miUeu*des  soldats  ;  cependant  le  duc  de 
Bourgogne ,  alarmé  des  troubles  des  Pays-Bas , 
l'empêcha  de  partir  de  Paris*  (i) 

Le  duc  de  Berri  croyoit  pouvoir  compter  àur 
une  armée  de  quatre  mille  i&ommes  d'armes  et 
deux  mille  arbalétriers  ;  mais  avant  qu'il  arrivât 
sur  les  frontières  du  Languedoc ,  au  commen- 
cement de  mai,  il  avoit  dissipé  ou  il  s'étoit 
laissé  voler  tout  l'argent  qu'il  destinoit  à  cette, 
guerre  ;  il  assembla  au  Puy  les  États  d'Au- 
vergne, de  Gévaudan,  de  Vélay,  Vivarez  et 
Valentinois ,  et  il  obtint  d'eux ,  au  commence- 
ment de  juin,  quelques  subsides  :  mais  avant  que 
l'argent  fût  rassemblé,  une  partie  de  ses  troupes 
l'avoit  abandonné.  Il  vint  cependant  mettre  le 
siège  devant  Ré vel ,  dans  le  diocèse  de  Lavaur  ; 
le  16  juillet  le  comte  de  Foix  y  arriva ,  avec  une 
armée  supérieure  en  force ,  et  lui  présenta  la  ba- 

(1)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I ,  c.  12  ;  p.  otS.  —  Juvënal 
desUrsins,  pt  12. 
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1I81.      taille  :  les  lieatenans  da  duc  de  Berri  lui  con- 
seilloientde  ne  point  l'accepter,  mais  il  répondit 
fièrement  :  a  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  fils  de  France 
«  refiise  le  combat  à  ses  ennemis,  d  Toutefois , 
dès  le  commencement  de  la  mêlée ,  la  peur  fit 
taire  cet  orgueil  de  sa  naissance  royale  ;  il  s'en- 
fiiit  des  premiers  9  et  sa  troupe  découragée  per- 
dit trois  cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
U  se  retira  à  Carcassonne ,  mai»  les  aventuriers 
qu'il  aToit  amenés,  de  concert  avec  ceux  du 
comte  d'Armagnac,  continuèrentàravager  là  pro- 
vince. Les  riches  bourgeois  de  Béziers,  effirayés 
de  leur  résistance ,  avoient  promis  de  lui  livrer 
leur  ville  ;  le  petit  peuple^  au  contraire,  averti  de 
leur  complot,,  se  souleva ,  le  8  septembre,  et^ 
tua  plusieurs  ;  le  duc  fit  aussi  attaquer  Nîmes, 
et  un  de  ses  lieutenans  ayant  fait  une  soixan- 
taine de  prisonniers  aux  boui^eois  de   cette 
ville ,  il  se  les  fit  amener  et  leur  fit  verser  de 
l'huile  bouillante  sur  les  jambes.  Après  avoir 
'   joui  quelque  temps  de  leur  sou£Brance,  il  les  fit 
jeter  dans  des  puits.  Enfin  Clément  YII  envoya, 
au  mois  de  décembre,  le    cardinal  d'Amiens 
comme  médiateur  en  Languedoc;  le  comte  de 
Foix  renonça  à  une  lutte  trop  coûteuse  pour  lui  ; 
à  la  fin  de  décembre  il  céda  le  gouvernement 
du  Languedoc  au  duc  de  Berri ,  et  celui-ci ,  en- 
trant aussitôt  dans  Béziers ,  fit  pendre  quatre- 
vingts  ,  selon  les  uns ,  deux  cents  selon  d'autres, 
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des  bourgeois  qui  avoient  pris  part  à  la  sédition     i38i, 
du,  8  septembre,  (i) 

Cette  guerre  civile  auroit  livré  la  Guienne 
aux  Anglais,  si  ceux-ci  s'étoient  trouvés  en 
force  pour  l'attaquer  j  "mais  tout  ce  que  l'An- 
gleterre pouvoit  fournir  d'hommes  et  d'argent 
étoit  réservé  par  Lancaster  pour  la  conquête  de 
la  Gastille  :  il  n'y  avoit  point  d'armée  anglaise 
en  Aquitaine ,  on  y  voyoit  seulement  quelques 
garnisons  disséminées  dans  les  places  fortes,  aux- 
quelles on  n'envoyoit  ni  renfort ,  ni  solde ,  et 
qui  se  maintenoient  en  pillant  le  pays  d'alen- 
tour. Une  de  ces  troupes  les  plus  redoutées  oc- 
cupoit  un  château  nommé  la  Souterraine.  Les 
plaintes  des  seigneurs  du  voisinage  engagèrent 
le  maréchal  de  Sancerre  à  venir  l'assiéger.  Comme 
la  garnison  ne  pouvoit  attendre  aucun  secours 
d'aucune  part  elle  se  rendit  par  composition,  (a) 

Dans  le  même  temps ,  Paris  n'étoit  point  tran- 
quille. Le  duc  d'Anjou ,  après  avoir  cédé  aux  . 
demandes  du  peuple,  et  aboli  les  impôts  qui 
causoient  le  plus  de  mécontentement ,  cherchoit 
une  occasion  de  les  rétablir  ^  au  mois  de  janvier 
il  avoit  convoqué  à  Paris  les  états-généraux  de 
la  Langue  d'Oïl;  mais  les  députés  de  la  nation 

(i)  Froifi$art.  T.  IX ,  c^  la  ,  p.  3oi.  —  Hist.  de  Languedoc. 
L.  XXXIII ,  c.  4- 1 1  >  p-  377 ,  et  note  ag ,  p.  584* 

(1)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  F,  c.  16,  p.  32. — Juvénal 
desUrsins,  p.  17- 
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i38i.  avoient  fait  entendre  les  mêmes  plaintes  que  le 
peuple  ;  ils  avoient  surtout  insisté  pour  obtenu- 
la  publication  de  cette  ordonnance  que  Charles  V 
avoit  signée  le  jour  même  de  sa  mort,  et  dans  la- 
quelle ,  par  une  sorte  d'expiation ,  il  abolissoit 
tous  les  impôts  qu'il  avoit  précédemment  éta- 
blis sans  le  consentement  des  États.  Elle  fut  pu- 
bliée en  effet ,  et  les  États  furent  congédiés ,  sans 
qu'il  restât  de  traces  d'aucune  autre  de  leurs  opé- 
rations (i).  Jusqu'à  sept  fois  le  duc  d'Anjou  tint 
conseil  avec  les  principaux  habitans  de  Paris , 
sur  les  moyens  de  rétablir  les  impôts  qui  avoient 
été  abolis ,  et  toujours ,  ou  leur  opposition  le  dé- 
terminoit  à  de  nouvelles  confirmations  de  la 
grâce  qu'il  avoit  accordée  (2) ,  ou  si  les  riches 
bourgeois  se  laissoient  intimider  ou  séduire  par 
le  duc ,  le  courage  manquoit  aux  fermiers ,  pour 
se  charger  d'une  exaction  aussi  odieuse.  (3) 

Hugues  Aubryot ,  prévôt  de  Paris,  étoit  alors 
bien  vei^u  des  J)rinces,  et  surtout  du  duc  de 
Bourgogne  :  ses  immenses  richesses  l'avoimt 
fait  recevoir  à  la  cour,  et  sa  bourse  étoit  tou- 
jours ouverte  aux  ducs  et  aux  grands  qui  avoient 
besoin  d'argent  comptant.  Il  avoit  entrepris  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  pour  l'embellissanent  et 

(1)  Ordoiin.  de  France.  T.  VI,  p.  553.— Préface  des  Ordonn. 
T.  VI,  p.  II  et  17. 

(2)  Ordonn.  T.  VI,  p.  564- 

(3)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,  c.  i ,  p.  35. 
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l'assainissement  de  Paris  ;  il  avoit  construit  un  1 38  » 
quai  sur  la  Seine ,  desséché  les  rues  par  des  a6qué- 
ducs  souterrains ,  bâti  le  pont  Saint-Michel  et 
le  petit  pont  du  Châtelet  ;  mais  il  avoit  souvent 
parlé  des  prêtres  avec  irrévérence ,  et  ceux-ci 
attendoient  l'occasion  de  s'en  venger  :  la  protec- 
tion qu'Aubryot  avoit  accordée  aux  Juifs  après 
le  tumulte  de  l'année  précédente ,  leur  fournit 
le  prétexte  qu'ils  cherchoitnt.  Nous  avons  dit 
que  plusieurs  enfans ,  enlevés  de  force  aux  fa- 
mille^ juives,  avoient  ,été  portés  aux  églises  et 
baptisés  :  Aubryôt,  sur  la  demande  desparens,  les 
leur  fit  rendre.  Les  moines  représentèrent  au 
peuple  cette  action  comme  un  sacrilège  :  l'uni- 
versité accusa  le  prévôt  de  Paris ,  l'inquisition 
le  fit  âiettré  dans  ses  prisons ,  et  malgré  les  solU- 
citations  des  princes ,  il  fut  condamné  à  ime  pé- 
nitence pubhque ,  et  exposé ,  le  17  mai ,  sur  un 
échafaud  dressé  au  parvis  de  Notre-Dame.  Il 
fut  ensuite  enfermé  dans  les  cachots  de  l'in- 
quisition ,  pour  y  finir  ses  jours  au  pain  et  à 
l'eau.  (1) 

Les  étrangers  ne  s'apercevoient  point  encore 
de  la  dassoluUqn  où  topiboit  la  monarchie  fran- 
çaise :  au  contraire ,  tous  ces  grands  princes ,  qui 
avoient  chacua  une  cpur,  de  nombreux  servi- 
teurs, un  grand  faste,  de  vastes  projets»,  leur 

(1)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  i3y  p.  ^6^. 
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i38i.  faisoient  illusion;  ils  croy oient  voir  la  pmssanc^ 
française  se  multiplier.  L'alliance  de  la  France 
étoit  toujours  également  recherchée  ;  ©elle  qui 
unissoit  la  France  à  la  Castille  fot  renouvelée  le 
22  avril  i38i  :  on  considéroit  en  général  les 
traités  de  ce  genre  comme  expirant  avec  le  mo- 
narque qui  les  avoit  signés  ;  et  dans  l'un  et 
l'autre  royaume  il  y  avoit  un  nouveau  souve- 
rain (1).  Le  roi  Jesfti  de  Castille  se  décida  en 
même  temps ,  d'après  l'insistance  de  la  France ,  à 
se  déclarer  dans  le  schisme  pour  Clément  ¥11(2). 
D'autre  part  on  avoit  vu  arriver  en  France  une 
ambassade  du  roi  Louis  de  Hongrie ,  chargée 
d'inviter  le  nouveau  roi  àfeire  cesser  le  schisme^ 
en  retirant  à  Clément  VII  la  protection  que 
Charles  V  lui  avoit  accordée.  C'étoit  au  duc 
d'Anjou,  comme  président  du  conseil,  à  répon- 
dre ,  et  il  le  fit  avec  modération  et  par  de  belles 
paroles  ;  il  se  piquoit  d'éloquence ,  et  il  voulait 
user  de  ménagemens  avec  le  roi  de  Hongrie  (3). 
Cependant,  aucune  cause  ne  lui  tenoit  plus  à 
cœur  que  celle  de  Clément  VII.  C'étoit  à  lui 
qu'il  devoit  Fadoption  de  la  reine  Jeanne  de 
Naples ,  c'étoit  par  lui  c^u'il  se  flattoit  de  con- 
quérir son  royaume  ;  et  Clément ,  en  effet ,  qui 
sentoit  tout  le  besoin  qu^iî  avoit  d'im  poissant 

(I)  Rymer,  T.  Vil,  p.  i^5. 

(a)  Raynaldi  Antud,  eccles.  T.  XYII.^ann.  i58i ,  $.3o. 

(5)  Anonyme  de  SaÎDt-Deiiîs.  L. I,  c.  10,  p.  19. 
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protecteur ,  s'empressoit  de  céder  à  tous  ses  ca-  i38i. 
prices ,  lui  accordoit ,  pour  ses  créatures ,  toutes 
les  prélatures ,  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
que  le  duc  lui  demaudoit ,  en  même  temps  qu'il 
se  faisoit  à  sa  cour  un  commerce  scandaleux  des 
dignités  de  l'Église.  Le  pape  d'Ayiguon,  privé 
de  plus  de  la  moitié  des  revenus  dont  avoient 
)oui  ses  prédécesseurs  9  cherchoit  àBup{^er  par 
sa  vénalité  et  sa  rapacité  à  c^tte  diminution 
dans  ses  finances..  Aussi  les  plaintes  iles  fidèles 
étoient  universelles  y  et  déjà  l'université  de  Paris 
demandoit  la  convocation  d'un  concile.  Mais 
plus  le  peuple  et  le  clergé  avoient  à  se  plaindre , 
phiB  le  duc  d'Anjou  avoit  à  se  louer  de' Clé* 
ment  VII  :  ce  duc  s'emporta  contre  l'université 
de  Paris;  il  fit  jeter  dans  un  cachot  infect  le 
docteur  qui  avoit  été  chargé  de  lui  présenter  les 
vœux  de  ce  corps  illustre ,  et  il  menaça  de  punir 
comme  criminel  de  lèse-majesté,  quiconque 
parleroit  on  de  doutes  sur  la  légitimité  de  l'élec* 
tKHi  de  Glétn^it  YII ,  ou  de  la  convenance  de 
convoquer  un  concile,  (i) 

De  nouvelles  explosion^  de  l'impatience  et  de 
l'irritation  du  peuple  dans  diverses  parties  de 
l'Europe,  auroient  dû  aviprtir  les  gouvemans 
qu'il  étoit  temps  d'accorder  un  peu  plus  d'atten- 
tion à  ses  besoins.  Le  duc  de  Lancaster^  qui  ne 

(i)  Anoityroe  de  Saint-Denis.  L.  I,  c.  .i  i ,  p.  ai.  —  Javénal 
desUrsins^p.  lo.  « 
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,38i.  songeoit  qu'à  son  expédition  de  Castille,  étoit 
parti  pour  les  frontières  d'Ecosse  ,  afin  d'y  né- 
gocier une  trêve  avec  le  roi  Robert  Stuart  (i), 
tandis  qu'il  avoit  donné  à  son  £rère  le  comte 
de  Cambridge  le  soin  de  rassembler  à  Plymouth 
cinq  cents  lances  et  cinq  cents  archers,  et  de 
les  embarquer  pour  le  Portugal  (2).  En  même 
temps  on  levoit  avec  la  plus  extrême  rigueur 
une  capitation  dans  toute  l'Angleterre ,  au  nom 
de  Richard  II.  A  l'impatience  que  causoit  cet 
impôt ,  qu'on  savoit  destiné  à  une  guerre  à  la- 
quelle la  nation  ne  pouvoit  prendre  aucun  in- 
térêt, se  joignoit  la  fermentation  d'une  réforme 
à  la  fois  politique  et  reUgieuse.  Un  prêtre  nommé 
Jean  Bail  prêchoit  les  doctrines  de  WicklefiFaux 
campagnards  des  comtés  de  Kent,  Essex,  Sus- 
sex  et  Bedford,  qui  presque  tous  étoient  ser&, 
et  auxquels  il  annonçoit  l'égahté  primitive  des 
hommes  (3)  ;  dans  cet  état  des  esprits ,  les  col- 
lecteurs de  la  capitation  se  présentèrent,  requé- 
rant un  shelling  dé  chaque  homme  ou  de  chaque 
femme  mariée  ;  les  ] eunes  fiUea  étoient  exemptées 
de  la  taxe,  mais  le$  collecteurs  prétendirent 
avoir  droit  de  s'assurer  si  elles  étoient  vierges, 

(1)  Froîssart.  T.  YIII,  c.  io4,  p«  5. 

<a)  Froîssart,  c.  ip5,  p.  9.  —  Thom.  Walsingham,  Hist. 
Angl.  p.  a47* 

(3)  Froissart.  T.  VIII,  G*>io6,p.  i3.  ^Raynàldi  Annal 
eccles,  T.  XVII,  ann.  i38i ,  $.  38.  ; 
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et  commencèrent  une  visite  aussi   indécente     xssi. 
qu'injurieuse  (i).  Un  faiseur  de  tuiles ,  Wat  Ty- 
1èr,  du  comté  de  Kent,  indigné  de  l'outrage  que 
venoit  de  recevoir  sa  fille,  tua  le  collecteur,  et 
appela  ses  compatriotes,  tous  ceux  qui,  avec  lui,    ^ 
étoient  réduits  en  servitude,  à  briser  un  joug 
odieux.  Le  mercredi  X2  juin  i38i ,  soixante 
mille  paysaas  se  rassemblèrent  à  Blackheath; 
le  bas  peuple  de  Londres  se  décjara  pour  eux, 
les  bourgeois  n'osèrent  pas  résister  et  fermer 
leurs  portés;  les  insurgés  furent  maîtres  de  la 
capitale;  Cantorbéry,  Rochester,  et  les  autres 
villes  voisines  leur  ouvrirent  en  même  temps 
leurs  portes ,  et  le  roi  se  retira  à  la  Tour.  Beau- 
coup de  gentilshommes  avoient  été  forcés  pajp- 
les  paysans  de  marcher  avec  eux.  Richard  ÎI 
étoit  sur  le  pbint  d'être  assiégé  à  la  Tour,  où  il 
avoit  peu  de  vivres  et  peu  de  moyens  de  dé- 
fense. Il  consentit,  à  traiter;  il  s'approcha^ une 
première  fois  des  insurgés,  dans  son  bateau,  sur 
la  Tamise ,  mais  il  n'osa  point  mettre  pied  à 
terre  ;  alors  le  siège  de  la  Tour  commenta  ;  le 
d^ger  de  venoit.  pressant.  Le  roi  se  rendit  à 
Milesend  pour  avoir  une  conférence  ^vec  les  in- 
surgés :  pendant  qu'il  étoit  hors  de  la  Tour  elle 
fut  forcée  ;  l'archevêque  de  Cantorbéry  ,  chan- 
celier d'Angleterre  ,  avec  trois  autres  personnages 

(t)  K.Knj^hion,  Canon.  Leièest,  Hist.  u4ngL  ^p.oôrt?». 

Tome  xi.  ù2 
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i38i.      odieux  au  peuple,  y  furent  arrêtés  et  eurent k 
télé  tranchée,  (i) 

Le  i5  juin,  Richard  II,  toujcmr^  piu^ efirayé, 
accorda  aux  insurgés  une  ordoniiaiM)e  qui  aho- 
lissoit  la  servitude  persotuieUe^  et  se  rendit  à 
Smithfield  pour  avoir  uqe  nouvelle  eonfiétrence 
avec  1^8  che&  de  l'insi:»rrection.  Oa  assure  qne 
dans  cette  occasion  y  Wat  Tyler  le-  provoqua 
avec  arrogance ,  et  que  Richard  donna  des  preu- 
ves d'un  courage,  dWe  modératioisk. et  d'une 
présence  d'esprit  que ,  d'après  sa  conduite  habî*- 
tuelle,  on  devoit  peu  s'attendre  à  trouver  en  lui. 
Cette  histoire  ne  nous  est  connue  que  pm  des 
écrivains  dévoués  au  roi  et  aux  nobles ,  qui  ne 
désignent  jamais  les  insurgés  que  par  des  épi- 
tllètes  injurieuses.  Aussi  l'on  peut  révoquer  m 
doute  les  circonstances  de  leur  récit.  Une  seuk 
chose  est  certaine ,  o'e^t  que  pendant  la  ooa£^ 
vence ,  des  gens  dévouées  au  roi  dérobèrent  Wat 
Tyler  à  la  vue  des  insui^és,  qa'îl  avoit  laissés  en 
arrière  :  que  tout  à  coup  il  fut  tué  sous  les  yeux 
de  Richard,  sans  que  la  foule  s'en  aperçût  ;  que 
sept  à  huit  mille  hommes  lie  bonnes  tix)upes  e»- 
touràrent  en  même  temps  Scnithfield  ;  qu'alocs 
Richard  changea  de  langage  et  se  fit  rendire  Les 
bannières  et  les  copies  de  l'ordonnance  qu'il 

(I)  Froissart.  T.VIII,  c.  107,  p.  i8et  c.  1 12,  p.  37. — Thom. 
Walsiuigham ,  Hist,  AngL  p.  ^49  —  Vpodigma  JYeusiHœ. 
p.  535.  —  Rnyghton ,  p.  2635. 
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avoit  accordées  aux  insurgés^  que  ceux-ci  prir- 
rent  la  fuite ,  et  que  les,  têtes  de  trois  de  leurs 
chefs ,  Wat  Tyler,  Jacques  Straw  et  John  Bail , 
furent  exposées  par  ses  ordres  sur  le  pont  de 
L<»idre9.  (i) 

L'insurrection  de  Wat  Tyler  ne  dura  que 
huit  jours ,  mais  eUe  suffit  poflr  désorganiser  en*- 
tiérement  le  gouvernement  anglais.  Le  duc  de 
Lanoaster  é  toit  alors  sur  les  frontières  d'Ecosse , 
et  après  une  négociation  difficile ,  il  avoit  conchi 
âv^c  les  Écossais  une  trêve  de  trois  ans;  mais 
ses  rivaux  avoient  profité  de  son  absence  pouu 
le  perdre  en  même  temps  dans  l'es{N?it  du  roi  et 
dans  celui  du  peuple.  Il  avoit  été  proclamé  traî- 
tre y  et  l'ordre  avoit  été  donné  de  lui  fermer 
toutes  les  villes. où  il  se  présenteroit  :  bientôt 
il  fut  forcé  d'aller  demander  à  Edimbourg  un 
asile  à  ceux  mêmes  avec  lesquels  il  avoit  trai*^ 
té  (2) ,  tandis  que  son  firère  le  comte  de  Cam^ 
bridge  étoit  déjà  parti  avec  sa  flotte  pour  le  Por- 
tugal ,  et  engageoit  l'Angleterre  dans  une  guerre 
nouvelle  contre  le  rai  de  Castille  (3).  De  ^son 
cMé  j  Richard  H  parcouroit  les  cotntés^  matries 
et  châtellenies.  de  son  royaume  y  pour  demander 


lasc. 


(f)  L'ordonnaii/Qe  de  grâce  est  cU  oh  it^mer.  T.  Vil,  {v  3  Ml 
et  sa  révocation,  p.  3i5. — Froissart,  c.  ii5,  p.  49-  —  Thom. 
Walsingham  ,  Hist,  Angl.  p.  îSa.  7-  Knyghton ^  p»  aCJy. 

{1)  Froissart,  c.  116,  p.  Sq. 

(3)  Froissart,  c.  120,  p.  75.' 
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i38i.  d^  ^^^^  ^^  ^^^  qu'on  lui  livrât  tous  ceux  qui 
avoient  pris  part  à  l'insurrectioû ,  et  les  faire 
pendre  aussitôt;  plus  de  quinze  cents  malheu- 
reux périrent  ainsi  par  la  main  du  bourreau  (i). 
Dans  les  comtés  d'Essex,  de  Norfolck ,  de^Sur-- 
rey ,  les  insurgés  essayèrent  de  se  défendre  dans 
les  bois  ,  et  là  ,  les*troupes  que  le  roi  avdit  ras- 
semblées en  firent  un  massacre  hbrrible ,  après 
quoi  le  grand^juge  Trésilian  faisoit  pendre  les 
prisonniers  que  les  soldats  avoient  arrêtés.  On 
en  vit  un  jour  jusqu'à  dix-neuf  pendus  àla^méme 
potçnce.  (2) 

Dans  le  même  temps  l'insurrection  de  Flan- 
dre reprenoit  de  nouvelles  forces  ;  les  Gantois 
n'étoient  nullement  découragés  par  la  mort  de 
Jean  Hyons  et  de  Jean  Pruneau.  De  nouveaux 
capitaines ,  Rasce  de  Harselle ,  gentilhomme  de 
la  maison  de  Liedekerke ,  Jean  deLaunoy ,  Jean 
BouUe  et  Pierre  Dubois  avoient  déjà  montré 
qu'ils  ne  cédoient  à  leurs  préjdécesseurs  ni  en 
courage  ni  en  habileté.  D'autre  part,  les  habi- 
tans  dfeBruges,  jaloux  de  ce  que  les  Gantois  vou- 
loient  s^attribuer  la  direction  de  toute  la  Flandre, 
commençoient  à  se  partager  entre  le  parti  du 
comte  et  celui  de  la  liberté.  Les  riches  mar- 
chands,^dont  le  commerce  étoit  interrompu  par 

t 

(i)  Proissart,  c.  118,  [y.  66. 

(2)  Thoro.  Walsiogfaam ,  Hist.  /4ngl.  p.  268. 
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les  trouble^ ,  se  déclar oient  tous  pour  le  comte ,  issi. 
taudis  que  le  menu  peuple  étôit  fidèle  à  la' dé- 
fense de  ses  privilèges.  Le  comte  Louis ,  averti 
de  ce3  dispositions ,  9e  présenta  devant '&*uge&^ 
dans  l'été  de  i38o,  avec  le  comte  de  Namur  et  iSSo. 
des  forces  assez  considérables  ;  il  y  fut  reçu  par 
la  magistrature  :  bientôt  cinq  cents  des  habitans 
de  Bruges,  les  plus  zélés  pour  la  liberté  furent 
mis  en  prison ,  et  chaque  jour  le  comte  faisoit 
trancher  la  tête  à  quelques  uns  d'entre  eux ,  )us* 
qu'à  ce  qu'ils  eussent  tous  péri,  (i)       ;  » 

Cependant  le  comte  vouloit  réduire  Ypres  j 
les  Gantois  en  étant  avertis  résolurent  brave- 
ment de  marcher  au  secours  de  leurs  coiifédérés: 
et  après  avoir  envoyé  dans  cette  ville  un  pre»- 
i^er  renfort,  commandé  par  Jean  vBdulle,  ils 
proposèrent  que  les  milices  des  .'deux  villes,  se 
réimissent  à  Râusselaer, .  pour,  livrer .  bataille  au 
comte.  Jean  Boulle ,  en  conduisant  la  division 
partie  d'Ypres,  tomba ,. le  lundi  27  août  i38o, 
dans  une  embuscade  qui  lui  étoit  dressée  par  le 
bâtard  de  Flandre,  et  il  y  perdit  beaucoup  de 
monde  (a).  Les  Gantois  furieux,  croyant  qu'ils 
ne  pouvoient  être  battus  que  par  la  trahison  de 
leurs  che& ,  massacrèrent  Jean  Boulle,  qui  s'étoit 

(i)  Froissdrt.  T.  VII,  c.  86,  p.  438.  —- Meyer,  APwal 
Fland.  L.XÎIÎ,  f.  174. 

(1)  Froissart.  T.  VU,  c.  87,  p.  44i-  —  M^er^  Annal. 
J^ltmd.  L*XIII.  f.  175,  recto. 
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i38ô.  r^igié  à  Gourtrai(i).  Les  habitans  d'Ypres ,  au 
contraire,  perdantconrage,  envoyèreatimplorer 
lepardcn  du  comte  ^  et  lui  livrèrent  leur  vUle  ; 
le  comte  y  séjouma  tarots  a^naines,  pendant  les- 
quelles 3  fit  couper  la  tâte  à  [dus  de  sept  cents 
foulons  j  tisserands  et  autres  xirtisans  de  la 
ville.  (») 

Courtrai  se  soumit  ensuite  au  comte,  qui  se 
contenta  d'y  faire  arrêter  un  grand  nombre  d'o- 
tages,  et  de  les  iaire  conduire  à  LiUe  et  à  Douai. 
Il  parcourut  le  reste  de  la  province  )  partout  le 
peuple  trembloit  devant  lui  et  Im  ofbéissoit.  Le 
^9  août  il  arriva  devlmt  Gand  y  dont  il  ente^prit 
ansaitôt  le  siège.  Tdus  les  seignem:^ ,  tons  les  che* 
^mdiecs  des  Pays-Bas ,  étoient  acootirus  à  son  ar- 
mée ;  jaioiax  de  la  richesse  et  dé  rarrogance  des 
bourgeois  de  Gand ,  ils  iregardoieiit  cette  guerre 
comme  leur  aEfaire  personnelle*  D'âutte  part,  les 
bourgeois  des  villes  de  Bruxelles ,  de  Liège ,  «t 
des  Pays-Bas ,  ne  sentoiait  pas  moins  vivement 
qu'il  s'agissoit  de  leur  liberté  à  tous  ;  ces  villes 
envoyèrent  assurer  les  Gantais  de  leur  amitié , 
de  leur  intérêt ,  mais  elles  étoient  trop  éloignées 
pour  leur  faire  passer  des  secours  plus  réds.  (3) 

(i)  Froîssart,  c.  88,  p.  44^*  • 

iî)  FrQÎ^9«rl,  c.  î8g,  p.  446  ^  Jkf^eft  L.Sili,  t  1^5, 
verso.  i  . .        .      . 

.<3).Froî$$ajrt.  T.  VU,  c,  ge,  p.  448/— •Mtfjr^r.  L.  Xllf , 
f.  175,  verso. — Oudegherst,  Ghron.  deFiand.idj  ^7^,  f.  5ôr. 
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Les  Gantois,  il  est.  vrai,  ne  sentoieat  point  ^^go. 
encore  le  bescHn  d'une  assistance  étrangère  :  leur 
ville  j  INine  de%  «plu9  peuplées  et  des  plus  bdli- 
queuses  ^^e  l'Europe^,  coinptoit,  à  ce  qu'assure 
Froiâsart ,  quatre-vingt  niille  habitans  de  quins&e 
à  9oi^ante  ans ,  ou  en  âge  de  porter  les  armes  ^ 
€0  qui  suppose  une  population  de  quatre  cent 
mille  àmes«  Le  comte  avoit  placé  son  camp  à  la 
gdikche  de  l'Ëseaut,  du  eôté  du. midi,  mais  il 
n'arok  osé  s'approcher  des  murs ,  ni  à  la  droite 
de  cette  rivière,  ni  au  nord  de  la  ville ,  et  cé~ 
p^idwt  ses  quartiers,  séparés  par  la  Lys,  pou- 
voi^t  enoore  être  attaqués  isolément  (i).  Sur- 
tout, il  lui  étoit  difficile  de  secourir  à  temps  les 
garnisons  qu'il  avoit  laissées  dans  les  petites 
v^les  à  la  droite  de  l'Escaut*  Les  Gantois  en  pro- 
fitèrent; ils  attaquèrent  et  jHirent  d'assaut  suc- 
ees^vement  Alost ,  Dendermoride  et  Gramont , 
qu'ils  pillèrent ,  et  dont  ils  1ran^porlèa*ent  les  ma- 
ga^sins  dans  leur  ville  (^)k  Le  comte,  perdant 
sHotHB  Tespérance  de  les  réduire ,  s^na  le  1.1  no - 
veoibl^. un  traité  de  paix  avec  les  Flamands, 
qui  fut  à  peine  observé  pendant  quelques  se-- 
maines ,  et  il  revint  à  Bru^s  pour  y  passer  l'hi* 
vw,  (3) 

(i)  FroissartjC.  91,  p*  4^o. 

(a)  Froîssart,  c.  ga,  p.  452t.  —  Mejer.  L.  XIII,  f.  176. 
(3)  Froissai't,  c.  ô^*  p.  ^5^. -^  ]9îeyer.  L.  XII!,  t  176, 
veFSO. 
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i38i.  ^^  bourgeois  de  Bruges  furent  cause  ,  au 

mois  de  février  i38i ,  du  renouveUeraent  des 
hostilités ,  en  faisant  saisir  les  biens  des  Gantois 
pour  recouvrer  des  indemnités  qu'ils  préten- 
doient  leur  être  dues.  Au  mois  de  mars ,  le  comte 
Louis  vint  de  nouveau  ravager  la  campagne  au- 
tour de  Gand.  On  assuroit  que  son  armée  étoit 
forte  de  vingt  mille  hommes ,  et  qu'on  y  comp- 
toit  quinze  cents  lances  de  chevaliers  ou  d'é- 
cuyers  de  Flandre  ^  de  Hamaut ,  de  Brabant  et 
d'Artois.  Deux  capitaines  de  Gand^  Rasce  de 
Harselle,  de  la  maison  de  Liedekerke ,  et  Jean  de 
Launoy  vinrent,  le  i3  mai ,  offrir  au  comte  la 
bataille  à  Nivelle.  Ils  n'avoient  sous  leurs  or- 
dres que  six  mille  honunes;  mais  un  autre  ca- 
pitaine, Pierre  Dubois,  avec  un  corps  aussi 
nombreux  que  le  leur ,  étoit  en  marche  pour  les 
rejoindre,  et  n'étoit  séparé  d'eua:  que  par  un 
étang.  Si  les  Gantois  s'étoient  enfermés  dans  Ni- 
velle jusqu'à  ce  que  Dubois  les  eût  rejoints,  ils 
auroient  été  en  état  de  tenir  tête  au  comte.  Har- 
selle  et  Launoy,  par  une  fatale  intrépidité ,  en- 
gagèrent au  contraire  la  bataille,  dès  qu'ils  se 
trouvèrent  à  portée  de  l'ennemi.  Quoiqu'ils  fus- 
sent à  peine  un  contre  quatre,  ils  soutinrent  l'ef- 
fort des  gentilshommes ,  avec  une  bravoure  qui 
mit  long-temps  le  comte  en  danger.  Forcés  en- 
fin de  céder  au  nombre  et  à  la  cavalerie^  ils  se 
retirèrent  dans  le  couvent  de  Nivelle ,  où  ils 
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continuèrent  à  se  défendre  avec  la  même  obsti-  issi. 
nation.  Mais  le  comte  et  les  chevaliers  ne  se 
proposoient  pas  sealement  de  vaincre,  Us  vou- 
loient  exterminer  leurs  adversaires;  ils  rassem- 
blèrent en  hâte  des  combustibles  autour  du  cou- 
vent; ils  y  mirent  le  feu;  ils  repoussèrent  toutes 
les  propositions  des  assiégés,  qui  o&oient  de  se 
r^idre;  ils  n'opposèrent  que  des  dérisions  à  leurs 
cris  de  douleur  et  de  désespoir,  et  ils  rejetèrent 
dans  les  flammes  ceux  qui  cherchoient  à  s'éthap* 
per;  de  six  mille  hommes  que  commandoient 
Rasce  de  Hcoraelle  et  Jean  de  Launoy ,  à  peine 
trois  cents  s'échappèrent  au  lieu  de  s'enfermer 
dans  le  couvent.  Tout  le  reste ,  avec  les  deux 
chefs' de  l'expédition,  périt  dans  les  flammes  de 
JVivelle.  (i) 

Après  la  bataille,  le  comte  de  Flandre  détacha 
le  sire  d'£nghien  \  avec  un  corps  de  cavalerie , 
pour  chercher  à  arrêter  Pierre  Dubois ,  qui  se 
retiroit  vers  Gand  ;  mais  ce  brave  capitaine  ne  se 
laisâa  ni  déconcerter  ni  entamer,  et  il  ramena 
sa  troupe  dans  la  ville ,  où  il  eut  quelque  peine 
à  calmer,  par  sa  présence  ,  la  fermentation  du 
peuple,  qui  lui  reprochoit  injustement  de  n'avoir 
point  pris  part  à  la  bataillé".  D'autre  part  le  comte 
ne  voulut  pas  ,  malgré  sa  victoire ,  courir  la 

(I)  Froissart.  T.  VU,  c.  gi ,  p.  458.  -^ Mefer,  L.  XIII, 
f.  177,  verso.*— Oudegberst,  Ghron.  de  Fiand.  c.  177,  f.  3oi, 
verso.  ' 
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chance  d'un,  second  combat ,  et  il  licencia  son 
armée.  (1) 

Quelques  négociatiom  pour  la  paii:  furent  en^ 
tamées  extëuiJke  par  l'entrentise  d'Albert,  ôomte 
de  Haipaut;  mats  le  comte  de  Flandre  les  rom- 
pit^ en  déclarant  qu'il  n'entendroit  à  aucun  traité 
a'il  ibe  'pou  V^Ât  prenne  à  Gasd  autant  d'otages 
qu'il  voudroit  :  tout  le  reste  de  la  Flandre  ét<nt 
rantiré  sous  son .  obéissance  ;  les  Gantois  ne  te^ 
aoitol  plus  de  gariiison  qu'à  Grandâiont.  Le 
comte  .fit  attaquer  cette  place  par  son  couain 
Gaultier  d'Ën^bien  y  jeune  homme  à  peine  âgé 
de  vingt  ans  ^distingué  par  sa  bravoure,  mais 
plus  encore  par  sa  cruauté.  Grandmont  fut  pris 
d'as«aut,  le  7  juiUet,  à  midi;  et  cette  ville,  qui 
contenoit  plus  de  cinq  mille  habitans^  fut  aban- 
dcamée  à  un  effirayable  massacre  :  le  oômbro  des 
femmes,  dos  mifims,  des  vieillards,  qui  furent 
égorgés ,  des  nlalades.qui  furent  brûlés  dans  leur 
lit,  l'emportoit  de  beaucoup  sur  celui  des  com- 
battana.  Le  comte  embrasaa  £nghien>  à  son  re- 
tour :  «  Courage,  lui  dit- il  ;  c'est  ainsi  qu'on 
<£  marche  à  la  gloire.  ^  (a)  Enghien  nemarchoit 
que  vers  son  tombeau  :  les  Flamands  n'avoi^it 
d'autre  désir  qu^  de  punir  tant  de  férocité  ;  le 
18  juillet,  ils  l'attirèrent  dans  une  embuscade, 

(1)  Frois9fu:t,  c.  98,  p.  467. 

(a)  Froissart.  T.  VIII,  ç.  1Q2,  p.  95.r-Meyer,  L.  XIII, 
f.  178,  verso. 
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OU  il  tiut  massacré  avec  tous  ses  coftipagnons.  (  i )      i38i. 

Le  comte  y  après  cet  événement ,  licencia  son 
armée*  :  les  cpmbats  ne  cessèrent  pas  cependant  ; 
la  campagne  antoar  de  GmÀ  étoit  rmnée ,  et 
pour  nourrir  cette  grande  ville ,  il  falloit  aller 
obiarciier  des  vivres  au  Idtm  :  pluiôeùrâ  eiscpédi*- 
tions  iîirœt  conduites  dans  ce  but  par  les  capi*^ 
taines  gantois.  Le  a5  octobre,  ilséchouèreùt  dans 
l'«ttaqae  de.Deinze;  au  mois  de  novembre,  ils 
furent  plus  heureux  à  l'attaque  d'Ostbutg ,  d'oii 
ils  rapporterait  asses  de  vivres  (à).  Cependant 
ils  avoient  perdu  plusieurs  de  leunsi  capitaines , 
avec  des  milliers  de  leurs  plus  braved  soldats  : 
Pierre  Dubois  commençok  à  craindre  que  le  dé- 
couragement ne  gagnât  la  masse  des  bourgeois. 
Pour  relever  leurs  espérances  ^  et  pôUr  donfrer 
plus  d'unité  et  plus  de  vigueur  au  gouverné- 
uieut)  U  proposa  aux  blaoïcs  chaperons  de  nom-^ 
mer  pour  la  gu^e:un  capitaine-général,  et  il 
désigna  à  leurs  su&ages  Philippe  d'Arteveld^ 
fils  de  ce  Jacques  que  nous  avons  vu ,  vers  l'an- 
CB&e  i337^  se  mettre  à  k  tête  du  parti  dé  la  li- 
berté ,  et  qui  avoit  gouveUâé,  pendant  dept  éhs^] 
k  Flandre,  de  concert  avec  Edouard  ÏII ,  en  dé-^ 

ployant  autant  de  couri^e  que  de  talidut  (3).  Jus^ 

• .         » 

(i)  Froissait.  T.  VIII,  c.  ia3,  p.  85.  —  MereP.  L.  XIII,    . 
f.  i}9,  v^rso.  ..        j 

(a)  Mej'créL.  XIII,  f.  179,  v,      • 
(3)  Fbyez  cî-devaut.  T.  X,  c  1 1  et  snîv.,  pi  iïo.  * 
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x38i.  qu'alors  Philippe  avoit  pris  peu  de  part  aux 
affaires  ;  il  vivoit  avec  sa  mère  dans  une  fortune 
aisée ,  sans  rechercher  le  pouvoir  ni  la  célébrité. 
Mais  quand  sa  patrie ,  reconnoissante  des  ser- 
vices qu'elle  avoit  reçus  de  son  père,  le  désigna 
par  ses  suffrages  à  l'autorité  suprême ,  et  se  con- 
fia à  lui ,  il  n'hésita  point  à  se  mettre  en  avant, 
qudque  critique  que  fût  la  circonstance ,  et  il 
prouva  bientôt  que  ses  talens  égaloient  le  grand 
nom  que  lui  avoit  laissé  son  père.  (1) 

Philippe  d' Arteveld  commença  par  étabhrdans 
la  ville  une  justice^évère ,  pour  mettre  un  terme 
aux  violences  et  aux  querelles  journalières;  Il 
déclara  qu'il  ne  permettroit  aucune  hostilité 
entre  particuliers ,  jusqu'à  ce  que  la  paix  fut  ré- 
tablie avec  le  comte;  qu'il  pumroit  de  mort  les 
homicides  ;  qu'il  puniroit ,  par  quarante  jours  de 
prison  au  pain  et  à  l'eau ,  ceux  qui  passoient  leur 
temps  dans  les  cabarets  à  batailler,  à  jurer,  à 
jouer  ;  qu'il  appelleroit  indifféremm^it  au  con- 
seil commun  tous  les  citoy^QLS  riches  ou  pauvres, 
et  que  tous  les  mois  il  leur  soumettrxHt  les^^comptes 
de. la  république;  enfin  ilj ordonna. que  tout  ci- 
toyen dq  Qand  pointât  une  manche  blanche,  sur 
laquelle  étpj.t  écrit  :  Dieu  nous  aide.  (2) 

Les  attaques  à  force  ouverte  contre  Gand 

(i)  Froi8sart.T.  VlltC.  loi ,  102,  p.  ijj.—Meyer,  L.XIDy 
f.  i8oy  recto.  —  Oudegberat,c.  178,  f.  3o2,  verso. 
(7)  Meyer,  L.  XIII ,(,  180,  yersp. 
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ayant  eu  peu  de  succès ,  le  comte  essaya  ce  que      ,3g,, 
pourroif  faire  la  faînine.  Le  duc  de  firabant  et 
le  régent  de  Hàinaut  lui  promirent  qu'ils  empê- 
cheroient  leurs  sujets  de  fournir  des  vivres  aux 
Gantois  ;  mais  les  Hollandais  ni  les  Liégeois  ne 
voulurent  jamais  prendre  d'engagement  sem- 
blable. Cependant  tous  les  princes  voisins  of- 
frirentleurmédiation,  ètaumoisdefévrieriSSa,  ~  i38a. 
une  conférence  fut  tenue  à  Harlebecque ,  près  de 
Courtrai ,  où  les  Gantois  envoyèrent  douze  de 
leurs  pluis notables  bourgeois  (1).  Ceux-ci,  beau- 
coup plus  occupés  de  sauver  leurs  richesses  et 
leurs  vies  que  les  droits  dç  leurs  concitoyens, 
consentirent  à  signer  un  traité  par  lequel  le  comte 
pardonnoit  aux  Gantois ,  pourvu  que  -ces  der-^ 
niers  lui  livrassent  deux  cents  de  leurs  chefs ,  à 
son  choix,  qu'il  traiter  oit  selon  son  bon  plaisir. 
Mais  quand  les  députés  rapportèrent  à  l'asseln  - 
blée  du  peuple  ces  honteuses  conditions ,  Arte- 
veld  et  Dubois ,  qui  sentoient  bien  qu'ils  seroient 
les  premiers  livrés  au  supplice ,  s'écrièrent  : 
ce  Qu'à  très  grande  vitupération  viendroit  Ja  ville 
ce  de  Gand ,  et  que  mieux  vaudroit  qu'elle  fôt 
ce  renversée  ce  dessous  dessus,  que  ils  eussent 
c  guerroyé  de  telle  manière ,  pour  venir  à  telle 
ce  fin  et  conclusion.  y>  La  querelle  s'échaufiant ,  et 
les  commissaires  étant  personnellement  accusés 

(I)  Froiâsart.  T.  VIII,  c.  ïa4,  p.  Jè%, --^  Meyer,  L.  XIII, 
f.  180,  verso. 
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i33a.  d'avoir  tralû  ia  viUe,  Pierre  Dubois  &appa  de  sa 
dague  Ghisbert  Grutte ,  l'un  d'eux  ;  Arteveld  en 
même  temps  frappa  Simon  Bétbe:  tous  deux 
tombèrent  morts  ;  leurs  cx>mpagnons  s^enfeirent , 
et  les  bourgeois  déclarèrent  tout  d'une  voix  qu'ib 
ne  sacrifieroient  point  le»  chefs  qui  s'étoient  vail- 
lamment exposés  pour  eux.  (i) 

Cependant  les  récoltes  des  années  i38o  et 
i38i  avoient  été  détruites  ;  et,  malgré  les  eflForts 
du  commerce  pour  approvisionner  la  viBe,  la 
famine  commençoit  à  se  ^re  sentir.  Dbu^e  milte 
des  plus  pauvres  citoyesis ,  conduits  par  François 
Ackermann ,  sortirent  de  Flandre  pour  aHer  de- 
mander, pour  eux-mêmes  et  leurs  compatriotes,' 
les  secours  de  la  charité  à  Bruxelles ,  à  Louvain, 
à  Liège.  On  les  nourrit  plaidant  trois  semaines 
dans  les  faubourgs  de  la  première  de  ces  villes  ; 
ils  ftirent  aussi  bien  traités  à  Louvain  :  les  Lié* 
g€x>i&  firent  plue  encore  ;  ils  les  renvoyèrent  à 
Gmid ,  avec  six  cents  chariots  chargés  de  blé  et 
de  ferine.  (fi) 

En  même  temps  la  dittchesse  de  fitobant ,  le 
duc  Albert  de  Bavière,  régent,  du  Hainant,  et 
l'évêque  de  Liège,  engagèrent  lecomte  de  Flandre 

(i)  Fms^art.  T.  Vm,  c.  laa,  p.  g4-  -^  Mt^er,  Jnnal^ 
Fland,  L.  XIII,  f.  i8o,  verso.  —  Oudegherst,  Cbron.  <i« 
Fland.  c.  178,  f;  3oa,  verso. 

(2)  Froismri,  c.  f4B,  p.  k6ft.  -^  M^et^cr.  L.  Xlil,  l  '^'^ 
recto. 
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à  ouvrir  à  Tournai  iine  nouvelle  conféreftce .  Phî-  i  ag^. 
lippe  (FArleveld  s'y  rendit  lui-Hiême ,  dans  les 
derniers  jours  d^avril,  av«c  on^e  bourgeois  :  il 
a  voit  ordre  de  consentir  à  tout ,  excepté  âû  sup- 
plice d'aucun  Gantois  ;  maie  si  le  comte  demain- 
doit  Pexil  des  cfaefd  à  perpétuité^,  Artèveld  s*^oit 
offert  ks'y  somnettre  lepremie^i  Le  comte- ce- 
pendant ,  qui  sa  voit  combien  jles  Gantois  souf- 
froi^ildéjà,  faiite  de  vivres,  nevouloit  mettre 
aucune  borne  à  sa  vengeance.  Après  avoir  fait 
attendi?e  les  députés  plusieurs  jours ,  pour  que 
la  faimne  les  pressât  davantage,  il  leur  fit  dire 
que  la  seule  condition  de  paix  qu'il  voulût  leur 
accorder,  c'étoit  que  tous  les  Gantois,  de  l'âge 
de  quinze  ans  à  celui  de  soixante ,  se  présen- 
tassent à  lui ,  en  chemise ,  la  corde  au  cou ,  sur 
le  chemin  dé  Bruges ,  c<  s'en  remettant  à  sa  pure 
ce  volonté ,  du  mourir  ou  du  pardonner.  »  (i) 
Au  momejit  où  il  rendoit  cette  réponse  farouche, 
il'venoitdeperdresamére,  Marguerite<îeFl?ance, 
comtesse  d'Artois  et  de  Boulogne,  morte  le 
i3  avril,  et  dont  le  corps  fut  porté  à  Saiiit- 
Dems.  (s^) 

Le  comte  n'avoit  pas  même  le  désir  que  les 
G^mtois  acceptassent  cette  capitulation  ;  aussi  ne 

(1)  Froissait,  c.  i5o,  p.  177.  —  Meyer.  l-.  Xllf ,  f.  18a, 
verso. 

(1)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L,  II ,  c.  7 ,  p,  44-  —  Meyer, 
L.  XIII,  f.  182,  verso.  N 
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j3ji5^  demanda-t-il  jamais  quelle  réponse  ils  avoient 
faite»  Les  bourgeois  de  Gand ,  au  contraire ,  sui- 
voient  Philippe  d' Arteveld ,  comme  il  rentroit 
la  tête  basse ,  et  le  pressoient  de  leur  dire  la  ré- 
ponse du  comte,  «  Dieu  nous  aidera ,  répondit-il^ 
(c  enfin  ;  retournez  en  vos  hôtels  aujourd'hui ,  et 
((  demain  à  neuf  heures ,  venez  au  marché  des 
<(  denrées.  »  (i) 

Le  lendemain  Arteveld  déclara  aux  Gantois 
quel  avoit  été  le  résultat  de  la  conférence.  Il  ne 
dissimula  point  quelles  espérances  de  compassion 
les  médiateurs  avoient  laissées  à  ceux  qui  se  sou- 
mettroient  :  il  n'exagéra  rien;  il  se  déclara  prêt 
à  marcher  avec  les  autres  au-devant  du  comte, 
quoique  bien  sûr  qu'il  y  laisseroit  sa  tête  j  enfin 
il  annonça  aux  Gantois  que  c'étoit  à  eux  à  choi- 
sir entre  trois  partis ,  les  seuls  qui  s'ofiFrissent  à 
eux  :  attendre  dans  les  églises  la  mort  en  chré- 
tiens, après  s'être  confessés  et  avoir  communié; 
se  soumettre  au  comte,  aux  conditions  qu'il  avoit 
dictées ,  ou  former  enfin  un  corps  d'élite ,  pour 
aller  lui  demander  la  bataille  à  Bruges.  Les  Gan- 
tois ayant  tout  d'une  voix  embrassé  ce  dernier 
parti ,  Philippe  d' Arteveld ,  qui  avoit  fait  soi- 
gneusement fermer  les  portes  de  la  ville  pour 
que  personne  n'en  portât  la  nouvelle  au  comte, 
fit  choisir ,  de  maison  en  maison ,  par  les  conné- 

(i)  Froissart,  c.  iSî,  p.  i8q^ 
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tables  des  paroisses,  cinq  mille  dés  plus  vaillans  i38a. 
citoyens  ;  et  le  jeudi  i*'  mai  ^  après  midi ,  il  sor- 
tit ,  à  lem*  tête ,  de  la  ville ,  avec  déus  cents  chars 
portant  lem*  artillerie,  cinq  chars  portant  du 
pain  cuit  et  deux  tonneaux  de  vin  :  c'étoit  le 
reste  des  vivres  qui  se  trouvoient  à  Gand.  Comme 
ils  passoientles  portes ,  ceux  qu'ils  laissoient  der- 
rière eux  leur  disoient  :  ce  Bonnes  gens,  vous 
«  voyez  bien  à  votre  départ  quelle  chose .  vous 
«  laissez  derrière  ;  n'ayez  nulle  espérar^ce  de  re- 
c<  tourner,  si  ce  n'est  à  votre  honneur  j  car  vous 
ce  ne  trouverez  rien,  et  leixàt  que  ouïrons  nou- 
«  velles ,  si  vous  êtes  morts  ou  déconfits ,  nous 
«  bouterons  le  feu  en  la  ville ,  et  nous  détruirons 
ce  nous-mêmes,  ainsi  que  gens  désespérés*  »  (i) 
Les  Gantois  suivirent  le  vendredi  la  route  de 
Gand  à  Bruges ,  vivant  de  ce  que  le  pays  leur 
foumissoit.  Le  soir,  ils  vinrent  camper  à  une 
lîene  de  Bruges  :  le  sanitedi  matin  3  mai ,  ils  se 
mirent  en  bataille.  Ils  déjeunèrent  avec  les  vivres 
qu'ils  avoient  apportés ,  les  partageant  également 
entre  eux  tous ,  de  sorte  que ,  ce  dernier  repas 
fini,  il  ne  leur  réstoitplus  rien.  Arteveld ,  per- 
suadé que  le  comte  viendroit  les  attaquer ,  ne 
voulut  point  quitter  la  place  qu'il  avoit. choisie, 
et  où  il  étoit  fortifié  par  un  marais.  Il  occupa 
donc  les  Gantois  en  faisant  dire  la  messe  en  sept 

(i)  Froissart,  c.  i54»P'  190. 
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,38^;  endtYÛts  diflSérens ,  en  les  faisant  communier^  en 
leur  faisant  adresser  des  sermons  par  les  moines 
qui  suivoient  Farmée ,  et  enjBn  en  les  haranguant 
lui-même  avec  une^oquence  fière  et  patrio- 
tique, (i) 

Arteveld  aroit  raison  de  s'assurer  qu'il  ne  tar- 
d^oit  pas  à  être  attaqué.  Le  samedi  3  mai,  jour 
de  l'invention  de  la  Sainte-Croix ,  étoit  un  jour 
de  grande  fête  à  Bruges.  Le  peuple ,  dé)à  échauffé 
par  les  processions  qui  l'avoient  occupé  toute  la 
matinée  -,  se  regarda  comme  insulté  par  les  Gan* 
tois  qui  venoient  trotibler  la  fête.  Il  demandai 
grands  cris  le  combat.  Le  comte  Louis  arvoit  avec 
lui  à  Bruges  ^  entre  chevaUers  et  écuyers ,  envi- 
ron huit  cents  lances.  Il  crut  le  moment  vem 
de  finir  la  guerre;  il  annonça  qu'il  Uvreroit  ba- 
taille ,  et  fit  sortir  les  miUces  de  Bruges ,  les  sd- 
Tant  avec  sa  cavalerie.  On  assuroit  que  ces 
milices  montoient  à  quarante  mille  hommes, 
calcul  sans  doute  fi>rt  exagéré  :  d'ailleurs  il  s'en 
fidloit  beaucoup  que  ces  mihces  eussent  l'ardenr 
belliqueuse ,  ou  l'habitude  des  combats  quV 
voient  acquise  les  Gantois.  En  arrivant  sur  le 
champ  de  bataille ,  elles  se  trouvèrent  avoir  dans 
les  yeux  le  soleil  prêt  à  se  coucher.  Les  Gantois 
avoient  couvert  leur  front  de  ribaudequins ,  mar 
chines  de  guerre  qui  leur  étoient  propres  :  c'é- 

(i)  Froissart,  c.   i55,  p.  196.  —  Meyer.  L.  Xm,  f.  i85, 
recto.  —  Barante,  Ducs  de  Bourg.  T.  I,  p.  t58. 
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toitsûl  de  petits  cafiotis  portés  sur  des  brouettes  i38a. 
à  bras^  bardées  de  fer.  Aussitôt  qu'ils  virent  les 
Brugeois ,  ils  ùômmencèreut  leur  feu ,  et  *e  pré- 
cipitèrent sur  eus: ,  éu  criant  :  Gàûd  !  (îand  !  Ils 
abattôieût  tout  ce  qui  se  trottvoit  sur  leur  pas-^ 
aage;  mèda  ils  ne  se  détournoieiit  ni  à  droite  ni  à 
gauche  pour  poursuif  re  leurs  eûnemis.  Lès  mi- 
lice* éê  Bruges  étounéès ,  s'ouvrirent  et  lès  lais- 
sèrent passer.  Mais  bieùtôt  partagées  en  deux , 
ne  sachant  où  se  rallier ,  leur  désordre  augmetita 
leur  terreur ,  et  elles  s'enfiiirent  à  la  débandade 
sur  là  i'OUtè  de  Bruges ,  renversant  la  cavalerie 
qui  étoit  derrière  elles ,  et  qui  n'eut  pas  même  le 
temps  de  prendre  part  au  combat.  Enfin  elleé 
arrivèr^ttt  en  complété  déroute  jusqu'aux  portes 
de  Bruges ,  pressées  par  k  phalange  serrée  des 
Cràntois ,  qui  inarchoient  droit  devant  eux ,  tou- 
jours frappant ,  faisant  feu  de  leurs  ribaude- 
quins,  et  criant  :  Gand  !  Gand  !  (i) 

Le  comté ,  qui  avoit  vu  la  déroute ,  étoit  ren- 
tré des  premiers  à  Bruges  ;  il  avoit  appelé  au  pa- 
lais les  che&  des  métiers,  pour  mettre  la  ville  en 
état  de  défense.  Mais ,  comme  ensuite  il  se  ren- 
dôit  à  la  place  du  marché ,  précédé  par  beau- 
coup de  faiots,  il  apprit  avec  terreur  que  les 

(i)  FroissarU  T*  VIII,  c«  i55,  p.  199.  —  Meyer,  Annal. 
Fland.  L.  XIII,  f.  i83,  verso. — Oudegherst,  Chron.  de 
Fland.  c.  178 ,  f.  303 ,  recto  —  Barante  ,  Ducs  de  Bourg.  T  I , 
p.  i&È, 
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i36a.  •  Gantois  en  étoient  déjà  maîtres  ;  qu'un  grand 
nombre  des  habitans  de  Bruges  s'étoient  joints  à 
eux ,  qu'ils  s'étoient  emparés  de  toutes  les  portes^ 
et  qu'ils  le  cherchoient  partout  pour  l'arrêter. 
Il  n'eut  plus  grande  hâte  que  d'éteindre  les  laâ- 
ternes  qu'on  portoit  devant  lui ,  de  disperser  sou 
cortège  et  de  s'enfuir  de  ruelle  en  ruelle ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  recueilli  par  une  vieille  femnïe, 
qui  le  cacha  sous  le  Ut  de  ses  enfans  ^  dans  un  so- 
lier ,  où  l'on  montoit  par  une  petite  échelle  au- 
dessus  de  sa  cabane,  (i) 

Fendant  toute  la  journée  du  dimanche ,  le 
comte  fiit  caché  dans  cette  misérable  chaumière. 
Le  soir ,  il  réussit  à  sortir  de  Bruges  y  et  il  conti- 
nua toute  la  nuit  à  suivre  à  pied,  déguisé,  le 
chemin  de  Lille,  avec  un  de  ses  écuyers  qu'il 
avoit  eu  le  bonheur  de  retrouver.  Ce  ne  fut  que 
le  lendemain  qu'il  put  enfin  se  procurer  un  che- 
val. Pendant  ce  temps,  les  Gantois ,  maîtres  de 
Bruges ,  av  oient  poursuivi  quelque  temps ,  dans 
leurs  maisons ,  les  gens  des  quatre  métiers  qcu 
a  voient  embrassé  le  parti  du  comte.  Il  y  en  eut 
plusie  urs  centaines  de  tués  dans  la  première  nuit  ^ 
mais ,  dès  le  dimanche  matin  ,gPhilippe  d'Arte- 
veld  et  Dubois  firent  proclamer  à  son  de  trompe, 
dans  les  rues ,  qu'il  étoit  enjoint  aux  Gantois  de 
traiter  les  Brugeois  en  amis ,  de  ne  leur  faire 

(a)  Froissart ,  c.  167 ,  p.  ao5. 
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aucune  violence ,  et  de  leur  payer  toiit  ce  qu'ils  lâg». 
leur  prendroient.'  En  même  temps  ils  avoient  fait 
partir  François  Ackermann,  avec  un  corps  d'é- 
lite ,  pour  Dam  et  pour  FÉcJuse ,  et  ife  avoient  ^ 
dirigé  vers  Gand ,  par  des  bateaux  sur  la  Liève , 
les  immenses  chargemens  de  vin  et  de  blé  qui  se 
trouvoient  dans  ces  deux  villes,  (i) 

La  bataille  de  Bruges  parut  décider  du  sort  de 
la  Flandre;  psùrtout  les  bourgeois  et  les  artisans 
avoient  fait  des  vœux  secrets  pour  les  Gantois , 
même  lorsqu'ils  étoient  forcés  de  les  combattre. 
A  Bruges  même ,  le  parti  de  la  liberté  étoit  con- 
sidérable ,  quoiqu'une  jalousie  de  commerce  eût 
engagé  la  municipalité  et  quatre  corps  de  mé- 
tiers dans  le  parti  du  comte.  Cette  ville  en  fut 
sévèrement  punie  :  ses  murailles  et  deux  de  ses 
portes  furent  abattues ,  pour  que  les  Gantois 
pussent  y  entrer  en  tout  temps ,  et  cinq  cents 
otages  9  pris  dans  les  familles  attachées  au  comte  y 
fiirent  emmenés  à  Gand.  Mais  Tpres,  Gassel, 
Berghes ,  Bourbourg ,  Fumes ,  Poperinghen ,  et 
enfin  Courtraî,  se  soumirent  volontairement  à 
PhiKppe  d'Arteveld ,  qui  prit  le  titre  de  Regard 
ou  Régent  de  Flandre.  Le  palais  du  comte  à 
Bruges ,  et  son  château  à  Maie ,  furent  dépouillés 
de  toutes  les  richesses  qu'il  y  avoit  laissées.  Le 
trésor ,  la  vaisselle ,  les  équipages  furent  appor- 

(i)  FroUsart.  T.  Vlil»  c.  i58-  iSg,  p.  308-31 3.  —  Mejrer. 
L.  XlIIy  f.  184.  —  Thom.  WaUÎDgh&iD ,  SUi,  AngLy  p.  187. 
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i38a.  tés  à  Gaad  :  dcîux  cents  ch^rs  y  çoavoyoiçot 
ehaq^ci  jour  le  butin,  fruit  de  la  victoire;  le» 
viyr09  y  étoient  de  nouveau  plus  ahoadsinç  que 
daçs  aucune  viUe  de  FWndrci.  Tous  ceu^  qui 
avpicpt  suivi  ArteveW  et  Dubois  étoieat  reveous 
-  jriçt^  de.  c^te  expédition  victorieuse  ^  et  tous 
les  citoyens  de  Qmà  y  Iqs  vieillards ,  les  femmes» 
les  eu&Qs ,  comme  les  combattons ,  n'app^oient 
cm  deux  capitaines  quQ  leurs  sauveursu  (i) 

C^pendaut ,  ui  la  i^évolution  d'Angleterre  >  m 
ç^s  de  Flandre  uq  servoiçut  djç  leçou  *« 
priuc^s  firauçais.  Ils  ue  songeoient  point  qp'il» 
gouvernpiea^t  uu  peuple  opprimé  »  dépouîBé, 
pQUSs^  à  bout  9  dont  la  patience  pouvoit  ei^  ^ 
la^e^.  Ils  ne  se  siouaioiiwt  d'aucun  intérêt  pu^ 
bUc,  ni  de  la  défeuse  de  l'JEltat  au-dehors,  ni  d^sa 
bouue  adn^inîstration  au  ^dedans.  Ils  voutoiaot 
de  l'argent  pour  Ij^U^^r  dans  des  équipages  s{deQ- 
dides  y  et  pour  dooin^  des  fêtes  de  cour;,  leoi^ 
idées  ^r  le  gouvepcnemeut  n'alloi^oA  pa»  au- 
delà  y  seulemeiït  ravidité^  du  due  d' Ai^joi^  étoit 
ençoi:e  aiguisée  par  ses  projets  sur  ]N^aples#  Il 
avoit  appris^  que  Cbarleusf  de  ï)imnw  y  aj^rivé  ^ 
Hongrie,  avec  une  ti:4s  petite  armée ,  n'uvoit 
trpuvé  d'v^ppoâÂtion  nwUe  part  eu  Italie  î  que  k 
paj)ç  Urb^p  VI  l'avoit  çouromié  à  Rome  sous  le 

(i)  Froissart,  c.  iGo,  p.  ai6.  — Meyer,  L.  XIII,  f.  i84» 
verte i  iSS,  r«cto»i— Ojti^hcvst ,  QiiDOii.  de  FÎBni.»<.  ft7B> 
f.  3o5,  ra^o.  -hlkraile,  D«cs  de  B^iu^.  T.  I,  p.  i6d. 
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nom  de  Charles  III  ;  que  le  quatrième  mari  de  i383r 
Jeamie ,  Othon  de  Brunswick ,  s'ét<Ht  trouvé 
sans  argent  et  saïuiscddats  pour  s'opposer  $xi  oon^ 
qoérant;  que  le  peuple  deNapless'étoit  soulevé 
le  16  îuilkt  i38i,  et  avoit  ouvert  à  Gharles.III 
les  portes  de  la  capitale;  qu'enfin ^  le  ao  août 
la  reme  Jeanne ,  réfugiée  au  ChâteaU'<-N^u£  ^ 
avoit  été,  forcée  d'ouvrir  les  portes  de  dette  Hoïh 
temsé  )  et  de  se  livrar  à  Charles  UI  ^  qui  la  re« 
tenoit  en  prison,  (x) 

Jusqu'alors  le  duc  d'Anjou ,  adopté  par  Jeanne 
depuis  plus  d'une  amiée^  et  désigné  comme  l'hé- 
ritier de  sa  monarchie^  n'avoit  ùit  aucun  mou*^ 
vement  pour  venir  à  son  secours.  C'étoît  bien 
dans  la  vue  de  son  expédition  de  Napleâ  qi/îi 
avoit  échangé  ses  droits  à  ia  r^getice  contre  les 
trésors  de  son  frère;  maïs  depuis.^  soit  qu'il, no 
pÂt  s'arracher  aux  plaisirs  de  Paris,  oii  qu'il  ai- 
mât mieux  attendre  de  pouvoir  {^rendre  le  titre 
de  roi  y  avant  de  se  montrer  à  Naples,  il  avoit 
semblé  oublier  entièrement  sa  bienfaitidce»  I) 
n'eut  pas  long*tempà  à  jÉbtendre  l'ouverture  dq 
son  héritage.  Charles  III  fà  étouflSer  Jeanne^  le 
la  mai  iSiSs^  dans  te  château  de  Mueo^  ouil  4a 
tenoit  prisonnière.  Ce  no  fut  qu'aprds  que  Louis 
d'Anjou  eut  eu  le  temps  ^e  necev^oir  la  nouvelle 
de  ce  tteurtve  qoiik  se  mit  enfia  en  mouveme&t 
pour  l'Italie. 

(1)  Hut.  des  RépQi»^  Itel.  1*.  VJF/ci'Sa^  p;'  t^B. 
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s3«a.  L'intérêt  de  la  France  auroit  demandé  qu'au 
beu  de  dissiper  son  argent  et  ^e^  soldats  poor  cette 
expédition  aventareuse ,  le  duc  d'Anjou  les  em- 
ployât à  chasser  du  Limousin ,  du  Quercy,  da 
Poitou,  les  garnisons  anglaises ,  éparses  dans  les 
forteresses,  qui,  abandonnées  par  Bic)iardII,etne 
recevant  plus  d^  Angleterre ,  ni  soldat^)  ni  Tirres, 
ni  renforts ,  se  recrutoient  de  brigands  iN:  ne  "vi- 
Yoient  que  de  pillage.  De  grandes  provinces, 
constamment  ruinées  par  leurs  excursions,  au- 
roient  ainsi  recouvré ,  avec  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité ,  le  moyen  de  payer  leurs  contributions.  II 
n'y  avoit  pas  même  lieu  de  craindre  qu'un  effort 
vigoureux  pour  purger  le  pays  de  ce  brigandage, 
attirât  de  nouveau  les  armées  anglaises  sur  le 
continent.  L'Angleterre  étoit  aussi  désorganisée 
que  la  France.  Le  jeune  Richard  II ,  parvenu  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et  plein  de  confiance  en 

'  lui-môme,  conunoiçoit  à  prendre  une  part  plus 

directe  au  gouvernement.  Cependant  il  ne  se 
faisoit  remarquer  que  par  sa  légèreté ,  son  goût 
pour  les  plairârs  et  sa  prodigalité  envers  d'in- 
dignes favoris,  tandis  qu'il  repoussoit  avec  une 
jalousie  extrême  les  conseils  de  ceux  qui  avoient 
une  longue  habitude  des  affidres  (i).  La  fermen- 
tation des  ordres  inférieurs  n'étoit  point  calmée  ; 
ceux  mêmes  qui  avoient  été  efifeayés  des  vio- 

(i)  Rapin  Thojrns.  T.  III,  L.  Z»  p.  ^97. 
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leaces  de  Wat  Tyler,  n'abandonnoient  pas.le  *»M 
projet  d'assurer  la  liberté  générale,  et  le  parle- 
ment recommençoit  à  opposer  de  la  résistance  à 
l'autorité  (i).  D'un  autre  côté,  la  réforme  de 
Wickleff  s'étendoit  ;  quoique  .  dénoncée  '  sans 
cesse  par  les  ecclésiastiques ,  elle  étoit  protégée 
par  l'esprit  national ,  qui  repoussoit  l'autorité  sa- 
cerdotale comme  toute  autre  autorité.  Le  grand 
juge  Tresilian,  l'un  des  favoris  du  roi,  ne  con- 
noissoit  d'autre  moyen  que  les  supplices  pour 
contenir  l'esprit  public  ;  ceux-ci  se  multiplioient 
d'une  manière  efi&>oyable;  et  tandis  que  Richard  II 
étoit  ainsi  en  lutte  avec  son  peuple,  il  ne  pour- 
voit songer  à. porter  la  guerre  sur  le  continent. 

Mais  le.duc  d'Anjou,  loin  de  tirer  parti  de  ce 
que  le  gouvernement  anglais  avoit  complètement 
abandonné  ses  possessions  en  France ,  ne  s'oc- 
cupa que  d'obtenir  de  lui  de  suspendre  les  hosti- 
lités. Des  commissaires  nommés  à  la  fin  de  l'an- 
née i38i  (a),  s'abouchèrent «n  Picardie,  sur  les 
confins  des  deux  dominations  ;  ils  convinrent 
d'abord  d'une  trêve  qui  dèvoit  durer  jusqu'au 
i"  de  juin  (3);  mais,  comme  la  trêve  auroit  r^ 
duit  les  garnisons  anglaises  éparses  en  France  à 
ne  pouvoir  se  maintenir  faute  de  vivres  et  d'ar- 
gent,  par  une  nouvelle  convention  il  futaœordé 

(i)  Thom.  Walsingham ,  VUt,  Angl,,  p.  aSi. 
(a)  Rymer.  T.  VII ,  p.  5Zg. 
(3)  Rymer.  T.  VII ,  p,  347. 
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iHU.  seulement  qae  le»  deux  roia  nefaroient  poîiit 
marcher  d'armée  l'un  contre  Faiilre  y  mais  que 
la  petite  guerre  et  les  brigandages  de  garnuon 
ocoitinueroient  comme  par  le  paisse,  (i) 

La  Bretagne ,  ou  les  deux  nations  avoient  A 
long'-temps  combattu  y  étoit  alors  en  paix.  Le  doc 
Jeaû  de  Montfort  étoit  venu  à  Compiègne^  où  il 
avoit  rendu  hoimnage  à  Charles  YI  y  le  27  sep- 
tembre 1 38i  (a).  Il  s'étbit  réconcilié  y  par  un  acte 
ibrmel  y  au  connétable  de  Clisson ,  quoique  tous 
deux  mcmtrassent  par  la  suite  combien  ils  con- 
servaient de  ressentiment  au  fond  de  leur  cœur. 
Le  duc  avoit  rompu  de  bonne  foi  avec  les  An- 
glais ,  qpi  y  dans  toute  la  Bretagne ,  lae  possé- 
doient  plus  que  Brert  ;  et  Bichard  II  y  quoique 
trèa  indté  contre  Jean  de  Mooat&rt,  s'était  con- 
tante^ pour  se  venger  de  kti,  de  retenir  à 
Londres,  pendait  uoe  année,  sa  propre  sœnr^ 
qui  étoit  femone  du  duc  ^  et  de  saisir  sod  comté 
de  Bichmjpnd  y.  en  Angtetexce  ;  mais  il  n'«T<»t 
point  fait  passer  de  troupes  en  Bretagne,  et  il 
fivôit  môme  acceqpité  une  trêve  particulière  pour 
Brest.  (3) 

Ainsi ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  paix  arto 
l'Angleterre^  quoiqu'il  n'y  eut  même  propre- 
ment  point  de  trêve ,  le  gouvernement  firançtts 

(1)  Rjmer,  T.  VU,p.55i. 

(2)  Lobineau  ,  Hist.  de  Bret.  U.«XI]|  »  è;  a5,  p.  44^. 

(3)  Lobîn'eaa,  Hist.  de  Bret.  L.  XW,  b.  5o^  p.  44^. 
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paroissoit  ne  sentir  auoune  inquiétude  wr  ce  ^^ 
que  pourroient  faire  les  Anglais,  et  il  se  dispenaoit 
de  faire ,  à  leur  occasion ,  aucune  dépense  pour 
la  défenâe  du  royaume»  Toutefois  le  duo  d'Anjou 
ne  a^en  montroit  que  plus  avide  à  poressar  U  levée 
de  nouveaux  impôts*  Toua  les  notables  qu'il  avolt 
consultés  k  plusieurs  irepriaes,  tous  les  bour* 
geoia  de  Paris  qu'il  hroit  essayé  detéduire,  s'y 
étoient  constamment  refusés*  Il  avoit  texùA  d'a- 
bord, à  Rouen^  d'établir  un  droit  sur  I/es  cornes- 
tiUes^  mais  il  avdt  excité,  ainsi  une  sédition  fu- 
rieuse, dans  laquelle  les  nouveava  percepteurs 
avoâbent  étémasaacrés  (i).  Peu aprèail  mit  à femua 
une  aida  du  douûème  denier,,  qu'il  éd:abKt  de  sa 
propare  autorité ,  sur  les  comestibles  vendus  dans 

Paris;  la  ferme  fut  adjugée  à  Y&[kohèF^x  ^^^ii^  ^^ 
Qour  du  Cbàtelet^  mai»  personne  n'osolt  aunoncer 
au  poiAple  la  nouvelle  impoavtioQ ,  et  cep^i^ant 
ime  parookmation  de  l'ordoiiinance  paroissoit  ué- 
cesaaire,  pour  commenceir  la  perc^tion.  Enfin 
un  houm;^  k  qbeval,  une  trompette  à  la  main  y 
rasseiablaiafoalepou^  lui  annoncer  qu^cua  ^tivoit 
volé  la  vaiaseUe  du  roi,  etoSriar  une  récompense 
à  cduiqui  la  rappotteroit»  ComM^  déjà  les>  cu- 
rieux qui  l'avoif^nt  ^tau3?é  ae  ^retiraient,  il  paitit 
au  galop  ^à  criant  qu>e  le  lendemain  oQimn»enee- 

(i)  AooDynie  d«  Saint-Deois.  L.  Il ,  c.  i ,  p.  36.  —  Juvénal 
des  Ursins ,  p.  18.  —  FrQ^ssairt.  T.  VIH».  C»  iî^8>.p^.  io3u. 
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i38s.      roit  la  perception  du  douzième  denier  sur  les 
vivres,  (i) 

On  comprend  à  peine  comment  les  percep- 
teurs osèrent  tenter  d'exécuter  ce  que  le  trom- 
pette de  la  ville  avoit  tant  redouté  de  dire.  Cette 
proclamation  bizarre  s'étoit  faite  le  28  février  ;  le 
1*'  mars,  les  percepteurs  se  montrèrent  aux 
halles;  ils*  demandèrent  d'abord  rimp6t  sur  un 
peu  de  cresson  que  venoit  de  vendre  une  vieille 
femme.  A  l'instant  les  assistans  se  jetèrent  sur 
celui  qui  avoit  fait  cette  demande ,  le  renver- 
sèrent et  le  rouèrent  de  coups;  le  cri  aux  armes 
pour  la  liberté  et  la  patrie  se  fît  entendre  dans 
toutes  les  rues.  Dès  le  commencement  du  tu- 
multe ,  l'évéque ,  le  prévôt  de  Paris ,  plusieurs 
conseillers  du  roi ,  et  divers  riches  bourgeois  sor- 
tirent de  la  ville ,  pour  n'être  pas  confondus  avec 
les  séditieux.  D'autres,  au  contraire,  les  sui- 
voient  pour  tâcher  de  les  calmer.  Ceux-ci,  ce- 
pendant forcèrent  l'Arsenal  et  l'Hôtel-de-Ville  ; 
ils  y  trouvèrent  une  grande  quantité  de  mailla 
de  plomb ,  seule  arme ,  à  ce  qu'il  paroît ,  dont  le 
duc  d'Anjou  eût  négligé  de  se  saisir^;  ils  s'en  em- 
parèrent ,  et  de  là  les  séditieux  furent  désignés 
par  le  nom  de  maiUotUns.  La  plupart  des  nou- 
veaux percepteurs  périrent  sous  ces  maillets. 
Les  insurgés  forcèrent  ensuite  l'abbaye  Saint- 
Ci)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,  c.  r ,  p.  37. 
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lé 

Grermain-des-Prés ,  le  Châtelet,  l'Évéché,  et  ils  i3dsi. 
mirent  en  Uberté  le.  prisonniers  qu'ils  y  trou- 
vèrent.  Ils  tirèrent  entre  autres  de  son  cachot 
Hugues  Aubryot ,  l'ancien  prévôt  de  Paris  y  et 
ils  lui  proposèrent  de  le  faire  leur  capitaine;  mais 
dès  la  première  nuit,  Aubryot  s'enfuit  en  Bour- 
gogne y  SSL  patrie,  (i) 

Au  moment  de  cette  sédition,  le  jeune  roi  étoit 
à  Meaux  avec  ses  oncles.  Le  duc  d'Anjou  étoit 
implacable,  tant  qu'il  ne  se  trouvoit  pas  en  face 
du  danger.  Il  résolut  de  punir  sévèrement  les 
villes  rebelles ,  mais  de  commencer  par  Rouen , 
qui  étoit  la  plus  foible.  La  maison  des  princes  et 
les  chevaliers  de  la  cour  sufi^oient  seuls  à  for- 
mer une  petite  armée;  il  la  conduisit  à  Rouen: 
avec  le  roi ,  tout  joyeux  de  se  trouver  pour  la, 
première  fois  à  une  expédition  militaire.  Le  tu- 
multe de  Rouen  n'avoit  duré  qu'un  jour,  après 
lequel  tout  étoit  rentré  dans  l'ordre ,  et  les  bour- 
geois ne  songeoient  point  à  fûre  résistance.  Le 
duc  d'Anjou  cependant  fit  abattre  un  pan  de  > 
mur,  afin  que  le  jeune  roi  eût  le  plaisir  d'entrer 
dans  la  ville  par  la  brèche ,  entouré  des  princes , 
et  suivi  de  sa  petite  armée.  Il  fit  ensuite  désar- 
mer les  bourgeois  ;  il  fit  pendre  tous  ceux  qui 
avoient  marqué  dans  la  sédition ,  et  il  rétablit  les 
impôts  sur  les  boissons ,  les  draps  et  autres  mar- 

(i)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,c.  i,  p.38.  —  Juvénal 
de»  Ursins ,  p.  17.  —  Froissart.  T.  "VHI ,  c.  127  ,  p.  97.» 
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i36!i.      chandises ,  auxquels  le  peuple  avoit  voulu  se 
refiiÂer.  (i) 

Les  princes  se  rapprochèrent  ensuite  de  Paris, 
pour  traiter  de  même  cette  grande  ville.  L'Uni- 
versité se  hâta  d'envoyer  au  roi  une  députatioû 
pour  lui  demander  grâce;  une  autre  députatiott 
des  bons  bourgeois  se  rendit  dans  le  même  but 
auprès  de  lui  au  bois  de  Yincennes.  Les  princes 
craignoient  Paris^  et  sentoient  la  nécessité  d'user 
de  quelque  ménagement  envers  la  capitale.  L'a* 
vocat  général  des  Marets  rapporta  leur  réponse 
qu'on  lui  avoit  fait  faire  par  la  bouche  même  dû 
roi*  Il  accordoit  le  pardon  à  la  ville,  les  cheô 
des  métiers  seroient  seuls  punis ,  et  les  impôts  les 
plus  odieux  demeur croient  supprimés.  Pendant 
ce  temps  le  prévôt  avoit  fait  faire  de  nombreuses 
arrestations ,  et  il  alloit  faire  pendre  ceux  qu'il 
appeloit  les  chefs  de  la  sédition  ;  mais  les  apprêts 
de  leur  suppUce  réveillèrent  le  peuple  de  sa  stu- 
peur; les  maillottins  reparurent,  et  s'emparèrent 
de  la  place  où  le  prévôt  vouloit  faire  fidre  les 
exécutions.  Celui-ci ,  effrayé  par  leurs  menaces, 
promit  de  tout  suspendre  pour  recourir  de  nou- 
veau à  la  clémence  du  roi  ;  mais  dans  la  nuit  qui 
suivit,  il  fit  jeter  k  la  rivière,  cousus  dans  des 
sacs,  tous  les  malheureux  qu'il  avoit  fait  ar- 
rêt», (a) 

(1)  Anouyniede  Saint  Denis.  L.  II,e.  3,  p.  5$. 
(a)  Ibûi,  fC.  4  «  P*  4<^*  -^  Jttvéïuil  des  UrsiitSy  p.  ao. 
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Le  duc  de  Berri  n'étoit  point  devant  Paris  i38a. 
avec  ses  deux  frères  et  le  jeune  roi.  Il  n'avoit 
pas  quitté  le  Languedoc ,  où  il  excitoit ,  de  son 
côté ,  par  une  conduite  non  moins  violentaet  non 
moisâ  avide,  de  semblables  soulévem^id.  Iln^oit 
assemUé  à  Béziers^  à  la  fin  «de  février^  Usa  États 
des  trois  sénéchaussées,  et  il  avoit  obtenu  d'eux 
un  subside  d'un  franc  et  demi  par  &u  ;  mais  ce 
fouage,  qu'il  avoit  dédaigné  d'abord,  étoit  plus 
encore  que  la  province  ne  pouvoit  payer  j  le  peu- 
ple résista ,  le  duc  de  Berri  eut  recours  aux  armes 
et  aux  supplices.  Il  prit  de  force  Redorte,  Asillan, 
Bessan  et  d'autres  gros  bourgs  qu'il  brûla  et  dont 
il  fit  pendre  les  habitans.  La  moitié  des  villages  de 
la  province  étoient  déserts  ;  la  culture  des  champs 
étoit  abandonnée  ;  les  paysans,  auxquelsles  coUeo* 
teurs  des  taxes  ne  laissoient  pas  même  l'étroit  né* 
caessaire ,  se  réfrigièrent  dans  les  bois ,  et  résolurent 
enfin  de  se  venger  sur  la  société  qui  les  opprimoit, 
sur  I  es  serviteurs  du  duc  de  Berri ,  sur  les  nobles  et 
sur  les  riches  :  ils  se  formèrent  en  bandes  armées 
qu'on  désigna  par  le  nom  de  tuchinSy  et  sortant 
de  leurs  repaires,  ils  firent  une  guerre  impi- 
toyable aux  premières  classes  de  la  société ,  se- 
condés ,  à  ce  qu'on  assuroit ,  par  l'ordre  inférieur  i 
de  la  bourgeoisie  dans  toutes  les  villes,  (i) 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIII,  c.  i^  et  i5,  p-  583. — 
fnta  démentis  m,  in  Fitis  Rom,  Pont.  Murât,  T.  III, 
P.  II,  p.  74 1. 
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i3Sa.  ^^^  fermentation  si  générale  dans  le  royaume 

décida  le  duc  d'Anjou  à  convoquer  àCompiègne, 
pour  la  mi-avril ,  les  États  généraux  de  la 
Langue  d'Oïl.  Le  roi ,  qui  étoit  entré  dans  sa 
quatorzième  année ,  présida  l'assemblée ,  qui  ne 
^dura  qu'un  jour.  Arnaud  de  Corbie,  premier 
président  du  parlanent  de  Paris ,  fut  chargé  de 
demander  les  subsides. 

Il  exposa  aux  députés  que  comme  la  guerre 
avec  les  Anglais,  qui  avoit  motivé  les  charges 
imposées  parle  feu  roi,  duroit  toujours, il  étoit  né- 
cessaire ,  pour  y  faire  face ,  d'avoir  recours  aux 
mêmes  moyens  qu'il  avoit  employés ,  et  de  réta* 
blir  les  impôts  abolis.  Les  députés  s'excusèrent 
en  disant  que  leurs  constituans  les  avoient  char- 
gés seulement  d'écouter  les  demandes  de  la  cou- 
ronne; mais  ne  leur  avoient  point  donné  l'auto- 
rité de  décider;  l'assemblée  se  sépara  donc  sans 
rien  conclure  ;  mais  plusieurs  de  ses  membres 
déclarèrent  aux  princes  que  la  France  ne  se  ré- 
signeroit  point  à  supporter  de  nouveau  des 
charges  si  oppressives,  (i)  - 

Le  duc  d'Anjou,  cependant,  avoit  &it  an- 
noncer aux  Parisiens  qu'il  rameneroit  le  roi  à 
«     Paris ,  pourvu  que  les  bourgeois  rendissent  leurs 
armes ,  et  cessassent ,  pendant  la  nuit ,  de  tendre 

(I)  Anonyme  de  Seml*Denis.  L.  II ,  c.  5^  P-  i'-  —  Javénai 
desUnins»  p.  90.  — Secousse,  Préface  des  Ordonn.  T.  VI» 
p.  27. 


DES   FRANÇAIS.  3Gq 

» 

des  chaînes  au  travers  des  rues.  Une  assemblée  »3ea. 
fïit  convoquée  j* pour  enteiidrfe  ces  propositions', 
au  Parloir  aux  boiirgeois,  devant  le  CMteleft 
de  Paris.' Les  plus  riche»,  ceux  qui  avôiettt  le 
plus  k  perdre ,  se  seroient  volontiers  prêtés  à  de 
grandes  doncesteions  ;  liiiais  le  grand  Aombt^  ré^ 
jeta  avec  indignation  une  dematide  qui  les  âuroît 
laissés  à  la  merci  de  ceux  qu'ils  avoieiit  ofiFensés. 
lie  duc  d' Anjou,  pendant  ce  temps,  avôit  fait 
approcher  des  troupes  et  commencer  leshostili^ 
tés.  Il  annonça  â^  ses  soldats  qu'il  abandonnoit  à 
leur  di€rc!*étii>n  tôùteis  les  maisôiis,  lestnéublës, 
les  récoltes  de  l£  banlieue  de  Paris  ;  mais  que , 
ju&qu'à  nouvel  ordre,  ils  dévoient  s'afostenir  dès 

r  •  "  •  -  • 

meuirtres^etdéPincendîel  Le  dommage  commis 
par  ces  brigands  enrégimentés  fut  immense  ;  tous 
les  paysans  de  la  campagne  s'enfuyoient  à  Psfris , 
pour  se  mettre  à  l'abri  dés  outi'agesdes  gens  de 
guerre.  Les  riches  bou'rgeois ,  doût  toutes  les 
maisons  des  champs  étoient  dévastées,  soupi- 
roiènt  après  \à  pais?.  Enfin  l'évéqufe  de' Paris, 
Fabbé  de  Saint-Benîs^,'Ehgiierrand'  de  Coucy , 
ie  pi'ésideiit  dû  parlèitient  et  ï'àvocat'-géhéràl, 
après  plusieurs'  conférences ,  réilssiretit  à  faii*e 
accepter  au  duc  d'Anjou  cent  mille  francs  que 
paieroitla  ville ,  auiiéu  des  subsides  qu'il  avoit 
demandés.  A  cette  condition ,  le  roi  et  les  princes 
rentrèrent  à  Paris  avant  la  fin  d'^vriji.  /(i) 

(i)  Anonyme  d«' Saînt-Denis.  L.  II,  e:  6,  P- 4^-  —  Ju- 
TOME  XI.  '24 
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i399.  .  ^  I^  dpc  4'AdJ^W  étoit  en  effet  pressé  de  coq- 
qIiv'P;  le, moment  qu'il.avpit  £pcé  pppr  partit 
p0m;Jle^rQyatUni,e4e  l^^ples  étoit  arriva,  pt,  iiur 
i|il^^1;emqnt  ap^è^  Ja  p«K>i&P«ti<Ha  4e  Pari^ ,  il  se 
rtjit  çATQUte  pow  Aviga,oii,  où  il  avoit  donné 
rçp4^Tyou9  à  son  ô*èrç  Ifi  duc  de  Berri .  (i). 
S<^  tiram  éf  oiU  magni^q^ue  ;  wid^  il  njS:  ^  coin- 
P9a(>it  encoure  que  d^  chevaliers  et  d^  ge^itik- 
homme9-  Il  CQOjdui^Qit.  i^v^  Itii.,  sur  plu^^iw 
centaines  de  naulets  chargés^  l^  trjé^or  4e  Char- 
ly y  9, 9g  garderpbe ,  sa  vaisselle  y  et  cette  kn- 
ui^Q^e  quantité  4'p|fet9  {Mré^i^ux  dont  il  s'étoit 
sfdsi  ^  |SK)it  à  la  mprt  de;  ao^  fy^e  ;  ^oit  depu^  i  et 
4pnjt^il  dépouillqit  la  France  (a).  C'étoit  à  Ari- 
gpoo  qu'il  devQit  trouver  l'armée  giji ,  di^jà  4çr 
pui^  plusiqqrs;  mois.,-§'9^einli)lpit  par  ses  ordres 
diansîe  lyijldi,  et  qw,  pçf  ^vaççie,  avoit  ^tt^qi^é 
1^  iProvei^ce,  héritage  4e  ]if»  rçi^e  Jeanne^  J^ies 
Proy.ei^çau:^  ayoienJ^eTji  Açpa«Wû  dç  jcqnnoitriçle 
difp  4' Anjou ,  logrsqu  u^^toit  gç.uvçmeur  du  Lan- 
guedoc^ et  que ,  s^jprQfrocatipn  ^  il  ^yoit  9S^ 
TarasQpn  et  ravagé  laPpo'v^eaçe  :  leur  haine  pour 
Ifii  les  avoit  déci4éf  en  ff^vfur  de  Çharle»  ^ 
.|)urazzo  (3).  D'autre  pajrt^  cette  4écision  mépie 

▼énal  des  Ursins,    p.   ai.  —  frois^art.    T.  VIIÏ,  c,  128, 
p.   100.  '        ^  - 

(i)  Hist.  géiiér.  de  Languedoc.  L»  XXXltl ,  cl  i4»  P-  3^^- 
(q)  Anonyme  de  Saiat'Denis.  L^  II,  cf. -8,  p.  44- 
C3)  Bouche ,  Hist.  4t  Provçpcf.T.  ^,  p^4<^4<4-  ' 
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aJtaj^moit  Clément  VJI>  qui  r/^ardoit  le  parti  de     133a. 
Dura22o  cQtnme  intiiï^eriierâ:  lié  à  celni  d'Ur- 
bain VJ.  Amé  VI  y  comte  de  Savoie,  et  le  comtfe 
de  Genève ,  frère  de  Clément  VII  j  s'engagàrcaii: 
9.  suivre  le  duc  d'Anjou  dans  le  royaume  -de 
Naples.  Le  pr-emier  se  fit  payer  cinq  cent  mille 
florins ,  pouj:  mille  lances  qu'il  s'engageoit  à  con- 
duire à  cette  expédition  p^idant  une  année.  Les 
trésors  qu'on  connoiçsoit  au  duc  d'Anjou  avoieM 
ajliré  spus  ses- étendards  une  foule  d'aventuriers , 
et  soe  armée  se  trouvaf orte  de  neuf  mille  hommes 
^Vmes  (1).  Clément  VII  donna ,  le  3q  mai ,  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  au  due  d'Arijoii, 
qui  prit  dès-lors  le  titre  de  roi  et  le  nom  de 
Lotus  I*".  Le  pape  l'exhorta  à  employer  sa  bril'- 
Jiante  arméQ ,  non  seulejnent  \  chasser  du  trône 
Charles  III ,  qu'il  qualifioit  d^usurpateur ,  mais 
^i^oré  à  éteindre  le  schisme ,  en  expulsant  Ur- 
bain VI  de  la  capitale  de  la  chrétienté.  (2) 
'  Le  parti  de  Durazzo  ,^1  Pi'ovènce ,  avoit  tenu 
tête  plusieurs  mois  aux  lietitenans  du  duc  d' An- 
yoia;  mais  il  ne  résista  pltis  quand  Louis  entra 
dans  cejcomté  avec  sa  redoutable  armée.  Cepen- 
dant le  nouveau  roi  abandonna-  à  se&  soldats  le 
pillage  de  cette  riche  province ,  comme  pour 

(0  Froissart.  T.  VIIJ,  e.  lag  ,  p.  104*  ^Guiehenon ,  Hîst. 
géaéalog..  jde Savoie.  T.  I,  p.  4^«  '    • 

(a)  RekynMdi  énnàL  eccl\  i3dû ,  §  2.-^Fità  démentis  FIf 
in  Murai,  T.  III ,  P.  Il ,  p.  740. 
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leur,  donner  un  avant- goût  des  jouissances  qu'il 
leur  promettoit  en  Italie  (1).  Il  passa  ensuiti»  les 
Alpes  de  Savoie  au  mois  de  juin,  et  il  entra  en 
Lombardie.  Les  Yisconti ,  et  tous  les  autres  sei- 
gneurs dont  il  traversoit  les  terres ,  le  Teçurent 
en  ami  :  aucun  ne  vouloit,  pour  une  querelle 
étrangère ,  provoquer  une  aussi  redoutable  ar- 
mée. Dès  le  milieu  de  juin ,  une  flotte  de  vingt- 
deux  galères^  qu'il  avoit  fait  armer  à  Marseille, 
parut  sur  le  rivage  de  Naples ,  tandis  qu'il  n'en- 
tra lui-même  quele  1 7  juillet  dans  les  Abbruzzes, 
avec  l'armée  de  terre.  Il  y  fut  joint  par  Jacques 
Caldora ,  condottiere  fameux ,  àla  tête  dies  Na- 
politains mécontens ,  qui  formèrent  le  parti  dès- 
lors  connu  sous  le  nom  ^angepin.  Charles  III 
n'essaya  point  de  leur  tenir  tête  en  rase  cam- 
pagne. Il  se  contenta  de  garnir  ses  forteresses, 
et  il  résolut  de  lasser  et  de  ruiner  le  duc  d'Anjou 
par  la  petite  guerre ,  persuadé  que  le  climat  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre  seroit  plus  funeste  aux 
Français  que  le  fer  de  leur^  habitans ,  et  que  le 
trésor  de  son  rival ,  quoiqu'on  assurât  qu'il  cob- 
tenoit  deux  millions  de  florins  au  moment  de  son 
départ,  seroit  bientôt  épuisé.  li'événement  ne 
trompa  point  son  attente,  (a) 

(1)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,  c.  8 ,  p.  44. 

(a)  Froissart.  T.  VIII,  c.  i3$,  p.  124.  —  Raynaldi  Àm. 
titcL  i38a.  J.  2  et  4.  —  riV«  Clementis  Pïl.  T.  II,  P.  H. 
Mer,  liai.  p.  740* 
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CHAPITRE  XVII. 

Lte  duc  de  Bourgogne  conduit  Charles  VI  contre 
les  Flamands.  —  Destruction  de  V armée  de  ces 
dgrniers  à  Rosebecque.  —  Charles  revient  à 
Paris. . —  //  châtie  et  ruine  la  bourgeoisie  des 
principales  villes  de  France.  —  Croisade  de 
réçéque  de  Nonpich  en  Flandre.  —  Trêve  y 
mort  du  comte  de  Flandre. — 1 382-1 383. 

■La  guerre  avoit  commeDcé  entre  la  grande  masse 
de  .la  nation  française ,  la  masse  active ,  indus- 
trieuse et  opprimée,  et  la  classe  de  ceux  qui 
Toppiimoient ,  ou  qui  profitoient  de  son  oppres- 
sion. Mais  s'il  est  permis  d'appliquer  à  ce  grand 
bouleversement  de  l'ordre  social ,  une  expression 
qui  ne  s'applique  avec  propriété  qu'aux  batailles, 
le  combat  s'étoit  engagé  dans  l'ordre  oblique. 
On  pourroit  dire  qu'en  Flandre  l'aile  droite  de  la 
force  nationale  en  étoit  déjà  venue  aux  mains , 
tandis  que  le  centre,  à  Paris  et  à  Rouen,  que  l'aile 
gaucîie,  en  Languedoc,  ne  faisoient  encore  que 
des  dispositions  menaçantes,  qui  forçoient  ses 
adversaires  à  se  tenir  partout  sur  leurs  gardes ,  et 
en  nombre  ,  pour  résister. 

En  Flandre  les  villes  étoient  populeuses ,  rap- 
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i38!i.  prochées;  de  grandes  et  riches  manufactures 
avoient  accoutumé  les  hommes  à  s'associer,  à 
agir  en  commun;  les  droits  des  bourgeois  avoient 
été  depuis  long-temps  reconnus  ;  leurs  corpora- 
tions avpient  acquis  ime  certaine  habitude  des 
afiPaires;  leurs  magistratures  étoient  indépen- 
dantes; les  campagnes  elles-mêmes,  semées  d'éta- 
blissemens  de  commerce ,  avoient  obtenif  les 
franchises  des  commerçans ,  et  l'agriculture  avoit 
dès-lors  été  pratiquée  avec  une  intelligence, 
avec  une  patience  et  une  prévoyance  qui  exci- 
tent encore  aujourd'hui  notre  admiration ,  et  qui 
servent  de  modèles  aux  meilleurs  agronomes; 
aussi  c'ètoit  la  nation  tout  entière ,  une  natioà 
industrieuse  et  valeureuse  ,  quoique  encore 
ignorante ,  qui  repoussoit  l'oppression  et  le  bri- 
gandage, auxquels  partout  ailleurs  la  masse 
entière  de  la  race  humaine  étoit  Uvrée,  Souvent, 
dans  cette  crise  violente,  elle  se  montra  injuste- 
ment soupçonneuse,  quelquefois  elle  fiit  cruelle , 
mais  presque  toujours  elle  grandit  avec  le  danger  ; 
<ît  elle  supporta  les  revers  avec  une  constance 
qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs. 

Dans  la  France  centrale  les  rois  s'étoient  op- 
posés de  toutes  leurs  forces  à  l'affranchissement 
des  communes  (i)  ;  ils  avoient  confisqué  une  par- 
Ci)  Oa  a  cru  politique  d6  dire  leconlraire,  de  représenter 
les-^rois  comme  armant  les  CQmmunes  pour  les  opposer  aux 
nobles  ;  on  s'est  flatté ,  en  les  louant,  de  ce  qu'ils  n'avoicnt  pas 
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lie  des  chartes  que  les  bourgeois  avoient  con-  i3ga; 
quise^  Içs  armes  à  la  rhain  sur  Loois-le-Grôs  «t 
quelques  évéques^  bu  quHls  aroiént  adbetées 
d'eux;  il^avoient  rendu  les  autres  compfétemîent 
iiltisbirés;  Les  ti'Hes  qui  ^avoient  'fait  uè  effort 
généreux  pour  la  liberté  au  douzième  siècle, 
liâon^  SoissoiKS,  Senlii,  fteaùrÀis,  Meaux^  €àm- 
pi^è,  étoi^ut  déis(>rinâis  dépeupié^ ,  Taiiîées^ 
et  iï  n^t  pres(|iie  jamais  queistiôu  d'elles  au 
qûatprzièiife  siècle ,  si  ce  n'est  pour  sig^^mler  èéurs 
lu^heurs  ;  cependàilt  Paris,  auquellesFoi^  airoiéiit 
obstinément  refiisé  les  dMitsfle  coàimtme ,  s'fr- 
toit  ^enrichi  comme  centre  du  gouvernement  ;  U 
population  s'y  étmt  fort'  acéruèy  et  là  force  mai 
térièlle' dek'  bourgeoisie  lui'aVoit  assuîré  une 
liberté  de  fait  ;  qtie  légouTemement  h'osbit  pas 
lui  disputer.  Kouen^dans  un  degré  ioférieur^aroit 
obtenu  des  avantages  si^mblables  y  quelques  autres 
villes  avoiént  de  même  grandi;  comme  on  ^oit 
grandir  en  Turquie,  Gônstantind^le ,  le  Caire  et 
d'.autres  cités';  en  raison  xKème  &e  l'oppression 
des  caflipag»^  $t  d^es  petite^  viUes.  Dans  un  pays 
bairbare,  l'homme  indépeàdant  peut  toujours 
esfpérer  de  'se  cacher  dans  la  fijàle  /  parfce  que  la 

«  ■  ' »  '  ■  .  »       ;  ".■        •■    »  I       ■  * 

'  ...  • 

fait ,  ée  lès  engager  à  le  faire  ài'fliiretiîr  :  que  l'en  compie  ce* 
pendai/t  lei  yiUeft  a£ffan'chte6  par  les  roi»,  celles  afirànchies 
par  les  grands  vassaux ,  et  celles  qui  ne  durent  leur  liberté  qu*à 
elles-mêmes ,  et  Ton  sera  honteux  d'avoir  été  si  long-tem^ps. 
dupe  d'un  mensonge.'  w 
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i38a.  police  y  est  sans  intelligence  et  sans  activité. 
Faute  d^un  gouvernement  municipal  que  les  rois 
leur  avoient  refosé,  les  Paris^eas  a'étoient  soumis 
volontairement  à  un  gouvemement  que  leur 
avoit  donné  le  commence,  celui  du  prévôt  des 
marchands ,  et  de  ses  échevins  ;  on  avoit  aussi 
toléré  leurs  assemblées  du  Parloir  aux  bourgeois, 
et  sans  charte ,  sans  garantie ,  ils  étoient  par- 
venus' à  se  donner  assez  d'indépendance.  Mais 
la  dépopulation  et  la  ruine  des  autres  villes  de 
l'Ile-de-Fraoce ,  les  laissoient  dans  un  dangereux 
isolement.  Les  Parisiens  ne  pouvoient  point 
former  de  ligue  avec  leurs  voisins,  comipeles 
bourgeois  des  villes  de  Flandre ,  ou  plus  ancien- 
nement ceux  de  Lombardie.  Ils  dévoient  tout 
attendre  d'eux-mêmes ,  et  chez  eux  ils  étoient 
encore  désunis  par  la  présence  de  la  cour  et  de 
tous  les  fonctionnaires  publics.  ' 

Les  campâmes  ne  pouvoient  offrir  aucune 
ressource  aux  Parisiens  :  lé  droit  de  prise  qu'exer- 
çoient  les  maîtres  d'hôtel  du  roi  et  de  tous  les 
princes ,  les  pillages  des  gens  de  guerre ,  traver- 
sant sans  cesse  les  alentours  de  la  capitale ,  les 
ravages  des  Anglais ,  avoient  réduit  les  paysans 
à  cet  état  de  misère  et  de  soufirance  qui  abrutit 
l'homme  5  qui  étouffe  en  lui  tout  courage,  toute 
pensée  généreuse,  qui  ne  lui  permet  d'autre 
occupation  que  d'éviter  autant  qu'il  peut  la  dou- 
leur et  le  danger  présent ,  sans  sçnger  au  lende- 
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main.  Les  autres  villes  de  la  France  centrale  qui  i3da. 
avoient  acquis  quelque  importance  ^  se  sentoient 
de  la  même  manière  isolées ,  et  par  leur  distance 
les  unes  des  autres,  et  par  l'état  d'oppression  et 
d'abrutissement  des  campagnards  qui  les  entou- 
roient. 

Le  Languedoc  et  tout  le  midi  de  la  France 
ayoit  conservé  dès  les  temps  des  Visigoths ,  dès 
ceux  mén^  des  colonies  romaines ,  une  organisa- 
tion municipale  dans  les  villes ,  plus  régulière , 
plus  républicaine,  et  les  magistrats  populaires, 
comme  le  corps^de  la  bourgeoiàie ,  étoient  accou- 
tumés à  déployer  tout  leur  courage  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté.  Plusieurs  villes  très  riches, 
très  populeuses,  savoientencoreinspirer  aux  gou- 
verneurs de  la  province  assez  de  respect  et  de 
crainte ,  pour  qu'on  ménageât  leurs  privilèges  : 
mais,  d'autre  part,  depuis  la  guerre  terrible  des 
Albigeois ,  le  Languedoc  avoit  été  exposé  à  des 
causes  nombreuses  de  raine  :  rapproché  de  l'A- 
quitaiae ,  souvent  ravagé  par  les  Anglais ,  plus 
souvent  pillé  par  les  compagnies  d'aventuriers , 
il  avoit  souffert  bien  davantage  ^ncore  de  la  ra- 
pacité ,  de  l'ineptie ,  de  la  cruauté  de  ses  gouvw- 
neurs  ;  Toulouse ,  Nîmes ,  Béziers ,  Montpellier, 
Carcassonne,  avoient  conservé  à  peu  près  leur 
population  et  leur  puissance;  mais  les  villes  plus 
petites,  qui  auroiênt  dû  faire  le  lien  entre  les 
grandes ,  étoient  tour  à  tour  ruinées  par  la  guerre 
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isaa.  ^^  écrasées  par  quelque  acte  de  tyrannie  :  l'isole- 
ment des  grandes  villes ,  leur  impossibilité  de  se 
secourir  Fune  l'autre,  devenoient  chaque  jour 
plus  irrémédiables ,  parce  qtié  lés  élémfens  d'mïé 
ligue  mahquoiehf  toujours  plus.  En  ftiémé  tempà 
l'oppression  des  campagnes  avoit  été  poussée  à 
un  point  qui  avoit  enfin  forcé  leur  révolté  ;  mais 
le  soulèvement  des  Tuchins  étoit  l'aôile  du  der- 
nier désespoir  d'hommes  abrutis,  auKqueb  on 
ne  permettoit  pas  même  le  repos  de  la  setvitilde; 
ce'a'étoit  pas  l'élan  généreux  de  citoyens  qui  as- 
pirent à  la  liberté.  En  ajoutant  à  la  ruine  et  k  la 
désolation  des  campagnes ,  ils  appàùvrissoient 
les  ^lles ,  et  les  isoloient  toujours  plus  ;  ils  rie 
popvoient  leur  ofiFrir  leur  alliance  :  la  misère  lés 
avoit  rendus  trop  féroces  et  trop  stu]^ides,  pour 
qu'on  pût  fonder,  d'accord  avec  eux,  aucun 
ordre  civil. 

Les  ducs  et  le  conseil  de  régence ,  qui  gouver- 
noient  la  France ,  paroissoient  bien  sentir  que  la 
guerre  entre  eux  et  la  nation  étoit  engagée  sur 
tous  les  points  à  la  fois  ;  que  la  lutte  avec  les 
communes  de  Flandre  n'étoit  qu'un  acte  détaché 
dans  ce  grand  drame ,  et  comme  ils  avoientpour 
eux  tous  les  gens  en  placé,  qu'ils nourrissoient  delà 
substance  du  peuple  ;  to^  les  gentilshommes  et 
chevaliers ,  qu'animoit  contre  les  bourgeois  une 
haine  forcenée  ;  tous  les  soldats  enfin ,  qui ,  las 
du  misérable  pillage  deis  campagnes ,  soupifoient 
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après  cettii  des  villes,  ils  ne  reffasoieiït  pas  le  iSSj. 
combat.  Le  départ  du  duc  d'Anjou  pour  l'Italie, 
le  séjotir  du dup  de  Berri  en  Languedoc,  les  ha- 
fdtudes  de  retenue  et  de  déférence  du  duc  de 
Bourbon ,  avoient  laissé  sans  partage  la  direction 
du  conseil  de  régence  au  duc  de  Bourgogne ,  et 
celui-ci ,  outre  l'intérêt  général  qu'il  prenoit  à  la 
répression  des  communes,  étoit  encore  excité  a 
s'occuper  des  àfiPaires  de  Flandre ,  parce  que  là 
souveraineté  de  son  beau-père  et  le  riche  héri- 
tage de  sa  femme  s'y  trouvoient  compromis. 

Toute  la  Flandre  que  les  gens  du  pays  nom- 
moient  flamingante ,  toute  celle  qui  parloit  un 
dialecte  de  l'allemand  étoit  soulevée,  maië  la 
Flandre  française  n'avoit  pas  pris  part  à  cette 
insurrection.  Lé  comte  Louis  étoit  arrivé  à  Lille, 
et  il  avoit  cherché  a  y  rassembler  autour  de  lui 
tous  les  chevaliers  et  gentilshommes  de  ses  di- 
verses seigneuries ,  tous  ceux  qui  s'intéressoient 
au  maintien  du  pouvoir  absolu,  et  qui  regar- 
doient  comme  une  honte ,  pour  la  noblesse  et 
gentillesse  du  pays ,  que  les  gens  de  bas  étage 
exerçassent  quelque  autorité.  Il  y  reçut  bientôt 
la  nouvelle  que  dans  toutes  les  villes  des  Pays- 
Bas,  et  surtout  dans  celles  qui,  à  cause  de  leur 
esprit  d'indépendance,  avoient  quelque  différend 
avec  leurs  seignem*s,  comme  à  Louvaîn,  à 
Bruxelles  et  à  Liège ,  la  joie  du  peuple  pour  la 
victoire  de  Bruges  avoit  été  aiissi  vive  que  si 
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i382.  les  bourgeois  de  ces  villes  l'a  voient  etix-mémes 
remportée.  Les  nobles,  au  contraire ,  effrayés  et 
découragés  ,  ne  se  présentoient  point  pour  re- 
commencer le  combat  :  il  eut  quelque  peine  à 
rassembler  cent  cinquante  lances,  et  trois  cents 
arbalétriers,  qu'il  envoya,  sous  les  ordr^tô  de 
Daniel  de  Halle wyn,  à  Oudenarde.  Cette  ville, 
souvent  maltraitée  par  les  Gantois ,  et  toute  dé- 
vouée à  la  noblesse,  étoit,  avec  Dendermonde , 
la  seule  de  la  Flandre  allemande  ,qui  lui  fût  de- 
meurée fidèle  j  Philippe  d'Arteyeld  en  entreprit 
le  siège  le  9  juin  iSSa.  (i) 

Par  la  mort  de  sa  mère ,  le  comte  de  Flandre 
étoit  entré  en  possession  du  comté  d'Artois.  Il 
vint  à  Arras ,  puis  à  Hesdin ,  pour  y  rassembler 
de  nouvelles  troupes ,  tandis  que  les  Gantois  as- 
siégeoient  Oudenarde  ;  en  même  temps  il  eut  à 
Bapaume  une  entrevue  avec  son  gendre,  le  dUc 
de  Bourgogne.  Ne  se  flattant  plus  de  recouvrer 
le  repos,'quHl  aimoit  par-dessus  tout,  il  ne  soupi- 
.  roit  qu'aprèsla  vengeance,  et  comme  les  caractères 
foibles  et  pusillanimes,  il  la  vouloit  excessive. 
Il  trouva  à  Bapaume  les  otages  qu'3  s'étoit  fait 
donner  par  là  ville  de  Courtrai ,  il  leur  fit  trancher 
la  tête  à  tousj  il  donna  ordre  qu'on  lui  amenât 
aussi  ceux  d' Ypres ,  qu'on  gardoit  à  Douai ,  et 


(i)  Proissart.  T.  VIIÏ ,  c.  i6i ,  p.  aai.  —  Meyer,  jiwud. 
Fland,  L.  XIII ,  f.  i85 ,  verso. 
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qu'il  craignoitqueles  Gantois  ne  délivrassent  (i).  "38a. 
Mais  le  sang  des  otages  ne  lui  suffisoit  point ,  il 
vouloit  que  son  gendre  décidât  Charles  VI  à  con- 
duire en  Flandre  une  puissante  armée  française , 
pour  dompter  et  détruire  les  Gantois.  Sur  ces  en- 
trefaites onze  cents  Gantois,  partis  de  l'armée  as- 
semblée devant  Oudenarde ,  vinrent  brûler  les 
moulins  et  les  maisons  de  campagne  autour  de 
Lille,  entrèrent  ensuite  en  Tournaisis,  quoique 
cette  petite  province  relevât  immédiatement  du 
roi ,  et  y  brûlèrent  la  ville  de  Sechlin.  Cet  acte 
d'hostilité  servit  à  donner  un  nouveau  poids  aux 
instances  du  comte  (2).  Le  duc  lui  répondit  : 
<c  Monseigneur,  par  la  foi  que  je  dois  à  vous  et  au 
«  roi,  je  n'entendrai  jamais  à  autre  chose,  si  serez 
^  «  réjoui  de  vos  meschéances,  ou  nous  perdrons 
«  tout  le  demeurant  ;  car  ce  n'est  pas  chose  due , 
«  que  telle  ribaudaille  comme  ils  sont  orres  en 
<c  Flandre ,  laisser  gouverner  un  pays  ;  et  toute 
c(  chevalerie  et  gentillesse  en  pourroit  être  dé- 
cc  truite  et  honnie ,  et  par  conséquent  sainte  chré- 
cc  tienté.  »  Il  paroît  cependant  qu'il  lui  conseilla 
en  même  temps  de  chercher  à  adoucir  les  esprits, 
car  le  comte  remit  en  liberté  deux  cents  otages 
des  différentes  parties  de  Flandre,  qu'il  s'étoit 
fait  amener  de  Douai ,  et  auxquels  il  avoit  jus- 
Ci)  Meyer,  AnnaL  FUuid,  L.  XIII ,  f.  i85 ,  verso. 
(a)  Froiêsart.  T.  VIII ,  c.  16a,  p.  M7,  —  Meyer,  Ann.  FI. 
Lr.  XIII ,  p.  186 ,  recto. 
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i38a.  qu'alors  été  résolu  de  faire  trancher  la  tète,  (i) 
Il  n'étoit  pas  difficile  de  déterminer  le  roi  à  en- 
treprendre cette  guerrfe  :  Charles  VI  n'avoit  pas 
encore  quatorze  ans ,  et  la  joie  de  revêtir  une 
armure  y  de  se  montrer  à  la  tête  des  soldats , 
d'agir  en  homme  enfin ,  ne  lui  permettoit  pas 
même  d'hésiter.  Il  s'impatientoit  de  la  lenteur 
qu'où  mettoit  à  se  décider,  et  les  courtisans  ré* 
pétoient ,  comme  des  preuves  de  son  ardeur  mi- 
litaire et  de  ses  nobles  dispositions,  tous  les 
propos  par  lesqi^els  il  manifestoit  son  désir  d'en- 
trer en  campagne  (2).  Mais  le  dpc  de  Bourgogne, 
pour  une  affaire  aussi  importante ,  jugeoit  con- 
venable de  consulter  aussi  son  firère  le  duc  de 
Berri.  Celjoi-pi  quitta  le  Languedoc  vers  la  fin 
d'août,  et  se  rendit  à  Parispar  la  route  de  Valence 
et  de  Vienne  (3).  Un  conseil  fut  alo^s  as^ejjablé, 
auquel  on  invita  les  principaux  prélats  et  barons 
du  royaume  ;  Arnaud  de  Corbie ,  président  du 
parlement,  fit,  au  nom  des  princes,.la  proposition 
de  la  guerre  de  Flandre.  Les  trois  ducs  de  Bour- 
gogne ,  de  Berri  et  de  Bourbon ,  ayant  déclaré 
que  tous  les  gentilshommes  leur  paroissoient 
avoir  un  même  intérêt  à  réprime^  l'insolence  des 
bourgeois  flamands  ,,  et  que  1^  roi  étoit  tjenu  à 

.  I 

(I)  Froissart ,  c.  t63  ,  p<  33i. 

(a)  Froissart,  c.  i63,  p.  a33.  — Anonyme  de  Saint-Denis. 
L.  I,c.  3,  p,  8.  — Barante,  Dues  de  Bourg.  T.  I,  p.  171* 
(5)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIII,  c.  i^,  p.  383. 
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protéger  QQirtriB  la  révolte  de  sjbs  sujets  le  pre-  ,3gi 
xaifiJP  des  comte;^  p^irs  de  Frarice,  aucun  conseiller 
n'eut  garde  de  les  contredire.  L'ordre  fut  expédié 
à  tous  1^  vassaux  de  la  couronne  de  se  trouver 
à  Arras  pour  la  ini-octobre ,  prêts  à  entrer  en 
cainpague.  Pour  calmer  l'impatience  du  jeune 
roi ,  le  duc  de  Bourgogne ,  avant  ipéme  l'arrivée 
4^  duc  de  Berri,  lui  avoit  fiât  prendre  l'ori- 
fla^mne  à  Saint-Denis,  le  18  août,  avec  toutes  les 
céré^^nie^,  relig^fsuses  destinées  originairen^ent 
à  rappelef  que  le  roi  de  Fpance  étoit  le  premier 
vassal  4^;  l'abbaye.  (1) 

.. Toutes. le§  vfllc^  de  Flandre  avoient  envoyé 
leurs  mî|ice3  au  siège  d'Oudenarde  :  l'armée  étoit 
^Tièa,  nombreuse  ;  mais  Philippe  d' Arteveld  n'en- 
tendoit  point  L'attaque  des  places,  et  il  n'avoit 
a^çuA  succès.  .11  sentoit  le  besoin  de  cavalerje, 
d'ingénieurs ,  d'un^ppui  étranger  ;  et ,  à  l'exenjple 
de  son  père,  iljreçherclja  celui  ^e  l'Angleterre. 
P/çfi^  fléputés,  munis  de  pleins  pouvoirs  de  Gaud , 
4'Ypfes  et  de  Bruges,  en  date  du  14  octobre 
%3tS2,y  se  prése;itè]?ent  ^j Richard  II ,  et  lui  ofr 
frirent  de  le  reconnoître  pour  roi  de  France  (a). 
Jh  firent  valoir  l'immense  avantage  que  donne- 
roit  aux  Anglais ,  pow  envahir  la  France ,  un 
pays  maritime  aussi  rapproché  de  Paris ,  un  pays 

(i)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II ,  c.  lo,  p.  49-  —  Juvépal 
des  Urain^,  p.  a4. 
"  (7)  Ryjner.  T.  VW,  p.  367, 
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i38s.  abondant  en  toutes  choses,  et  qui  tenoit  déjà 
sous  les  armes  cent  mille  hommes  de  milices  prêts 
à  les  seconder.  Comme  première  assistance  dans 
son  pressant  besoin ,  Arteveld  demandoit  la  res- 
titution de  deux  cent  mille  écus  que  son  père 
Jacques  d' Arteveld ,  au  nom  des  villes  de  Flan- 
dre, avoit  prêtés  quarante  ans  auparavant  au 
roi  Edouard  III ,  pour  les  sièges  de  Tournai  et 
de  Calais  (i).  Mais  ceux  qui  demandoient  de 
l'argent  aux  oncles  du  roi  d'Angleterre ,  avoient 
aussi  peu  de  chance  d'en  être  bien  accueillis  que 
ceux  qui  en  auroient  demandé  aux  oncles  du  roi 
de  France.  La  légitimité  de  la  créance  n'étoit  pas 
contestée;  l'importance  pour  l'Angleterre  de 
venir  au  secours  de  la  Flandre  nel'étoit  pas  non 
plus  ;  cependant  l'on  traita  d'inconvenante  et  de 
ridicule  la  demande  d'une  restitution ,  et  l'on  fit 
mille  difficultés  aux  députés  dé  Flandre  sur  le» 
pouvoirs  dont  ils  étoient  chargés,  (a) 
'  Ce  n'étoit  qu'à  la  dernière  extrémité  qu' Arte- 
veld avoit  sollicité  l'alliance  des  ennemis  de  la 
France  :  il  avoit  d'abord  adressé  à  Charles  VI 
des  lettres ,  dans  lesquelles  il  l'invoquoit  comme 
seigneur  suzerain  du  cointe  et  de  ses  peuples ,  et 
.Mule  pressoit  de  mettre  la  paix  entre  eux ,  et  de 

(i)  Froissarty  c.  i68,  p.  n^g.  —  Meyer,  L.  XIII,  f.  i86, 
▼erso. 

(a)  Froissart.  T.  VIII,  c.  i68,  p.  iSo.-^Meyer,  L.  XITI, 
f.  i86,  verso.  —  Walsingham ,  Hist,  Angl.  p.  391. 
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fidre  observer  les  anciennes  chartes.  Mais  son  t36a. 
messager,  qui  avoit  trouvé  la  cour  à  Senlis,  fut 
jeté  en  prison;  ses  lettres ,  lues  publiquement , 
furent  un  objet  de  dérision  pour  la  noblesse ,  et 
l'on  ne  lui  fit  point  de  réponse.  Cependant^ 
<;omme  l'armée  française  étoit  déjà  en  mouve- 
ment ,  les  ducs ,  avertis  de  l'ambassade  que  les 
Flamands  avoient  fait  partir  pour  l'Angleterre , 
et  désirant  empêcher  une  àlhance  qui  pouvoit 
^tré  dangereiase ,  envoyèrent  à  Tournai ,  le  16  oc- 
tobre ,  les  érêques  de  Beauvais ,  d'Auxerre  et 
de  Laon.,  avec  commission  de  rouvrir  les  négo- 
ciations avec  Arteveld  :  celui-ci  reconnut  aisé- 
ment qu'on  ne  songeoit  qu'à  le  tromper,  ^t  ré- 
pondit, le  20  octobre,  que,  forcé,  comme  il 
l'avoit  été ,  de  recourir  aux  Anglais ,  il  ne  pou- 
voit plus  désormais  traiter  sans  eux.  (1) 

Vers  la  fin  d'octobre,  Charles  VI,  avec  ses 
trois  oncles,  arriva  à  Péronne»  Le  comte  de 
Flandre ,  qui  l'y  avoit  devancé ,  lui  fit  hommage 
pour  son  comté  d'Artois ,  et  le  suppHa  en  même 
temps  de  l'aider  à  châtier  ses  sujets  rebelles.  Il 
avôit  eu  soin  de  feire  publier  dans  l'Artois  ce  ufte 
^-défense au  plat  pays,  que  nul,  sur  peine  de 
a  perdre  corps  et  avoir  ^  ne  retraïst,  ni  né  mîjt 
((  hors  de  son  hôtel ,  en  for tei*esse  ni  en  bonne 
«  ville,  chose  qu'il  eût;  car  il  vouloit  que  les 

(1)  f  roigsart ,  c.  170  ,  p.  256.  —  Meyer.  L.  XIII ,  f   187 . 
reeto. 
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i38a.  ^^  g^^^  d'armes  fussent  aidés  et  servis  de  ce  qui 
<(  étoit  au  plat  pays.  »  En  effet,  les  troupes  arri- 
voient  en  foule  dans  l'Artois ,  même  des  parties 
les  plus  éloignées  du  royaume  ;  aucun  magaân 
n'avoit  été  préparé  pour  elles ,  et  elles  ne  sub- 
sistoient  que  de  ce  qu'elles  enleroient ,  sam 
payer,  aux  malheureux  paysans,  (i) 

Arrivés  à  Séchlin ,  le  3  novembre,  sur  la  route 
de  Lens  à  Lille,  les  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise délibérèrent  sur  le  chemin  qu'ils  dévoient 
prendre.  Ils  étoient  avertis  que  Philippe  d'Arte- 
veld  avoit  fait  abattre  tous  les  ponts  sur  la  Lys , 
à  la  réserve  de  ceux  de  Comines  et  de  Wames- 
ton ,  dont  il  avoit  confié  la  défense  à  deux  de  ses 
meilleurs  capitaines,  Pierre  Dubois  et  Pierre 
Winter.  Le  connétable  Olivier  de  CUsson  propo- 
soit  de  tourner  à  gauche ,  pour  passer  la  Lys , 
près  de  sa  source ,  à  Aite  j  le  sire  de  Coucy  de 
tourner  au  contraire  à  droite ,  de  passer  l'Ëscaat 
à  Tournai ,  et  d'arriver  ainsi  en  face  d'Oude- 
narde.  Cependant  la  saison  étoit  déjà  avancée, 
et  les  pluies  abondantes  r^adoient  Tun  et  l'autre 
chemin  difficiles  ;  l'avis  de  marcher  plutôt  droit 
en  avant ,  par  la  ligne  la  plus  courte,  et  de  for- 
cer le  passage  au  pont  de  Comines ,  finit  par 
réunir  tous  les  snifrages.  (a) 


\ 


(i)  Froissart,  c.  174,  p.  ^71. 

(1)  Froissart,  c.  177 /p.  aSo.  ^  Barante,  Hiit.  des  Ducs  de 
Bourg.  T.  I,  p.  181. 
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L'armée  recommença ,  ^n  efifet ,  à  marcher  \     i3«a. 
et  ^  le  9  novembre ,  le  comxétable  de  France  y  avec 
Favant-garde ,  se  trouva  sur  la  rive  de  la  Lys 
vis-à-vis  de  Comines.  Pierre  Dubois ,  avec  six;  ou 
sept  mille  Flamands ,  étoit  dans  Comines ,  déter- 
miné à  opposer  une  vigoureuse  résistance  :  le 
pont  n'étoit  point  coupé  ;  les  Flamands  s'étoient    ^ 
contentés  d'enlever  le  plancher  qui  le  couvroit  ^ 
en  laissant  les  solives  quil'avoient porté  :  la  ri- 
vière n'étoit  nulle  part  guéable ,  et  quand  les  ohe* 
vaux  l'auroient  passée  à  la  nage ,  ils  n'auroient 
pu  prendre  pied  sur  la.  rive  opposé^ ,  qui  étoit 
trop  escarpée.  Le  connétable,  après  avoir  fait 
reconnoître  le  terrain,   ne   savoit   quel   parti 
prendre;  mais  le  sire  de  Sempy,  qtii  connois* 
soit  bien  le  pays ,  avoit  fait  conduire  de  Lille  un 
petit  bateau ,  avec  des  pieux  et  des  cordes,  qu'il 
fixa  dans  la  rivière ,  au-dessous  de  Comine&ii, 
dans  un  heu  couvert  par  un  bosquet  d'aunes.  Il 
ne  pou  voit  entij^er  que  neuf  personnes  à  la  fois 
dans  son  bateau;  mais  il  continua,  pendant  toute 
la  journée  du  lo,  à  faire  passer,  saôs  être  déf- 
couvert ,  des  chevaliers  d'élite.  Son  exemple  fut 
suivi ,  et  quelques  autres  batelets  furent  eacore 
amenés  dap^  la  rivière ,  et  employés  à  transporter 
des  soldats  aguerris.  A  la  fin  de  la  journée,  quafgpe 
cents  hommes  d'armes ,  tous  gentilshommes,  tous 
choisis  parnii  les  plus  bràvès  de  l'armée,  sç.trour 
vèrent  sur  la  gauche  de  la  Lys,  avec  le  maréchal 
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iSSi.  Louis  de  Sancerre  à  leur  tête.  Pierre  Dubois  les 
découvrit  comme  la  nuit  approchoit  ;  toutefois, 
craignant  quelque  surprise  y  il  n'alla  point  aussi- 
tôt, comme  il  auroit  dû,  les  rejeter  dans  la  ri- 
vière ;  il  aima  mieux  les  laisser  pa£Ber  sans  mu- 
nitions ,  sans  abri  j  dans  la  boue ,  une  longue 
nuit  de  novembre ,  se  proposant  de  lés  attaquer  à 
l'aube  du  jour.  Mais  dès  ses  premiers  rayons, 
il  fut  attaqué  lui-même  par  le  connétable Clisson, 
dont  les  soldats ,  plaçant  des  planches  devant  eux, 
s'avançoient  sur  les  solives  du  pont,  qui  étoient 
encore  sur  pied.  Sancerre  en  même  temps ,  avec 
sa  troupe ,  le  prenoit  à  dos  :  les  Flamands  se  trou- 
blèrent ;  ils  furent  mis  en  déroute ,  et  le  passage 
de  la  Lys  fut  forcé,  (i) 

^Dès  que  les  oncles  du  roi ,  qui  étoient  demeu- 
rés avec  lui  au  couvent  de  Marquette ,  près  de 
Lille ,  apprirent  que  les  Français  étoient  maîtres 
du  passage  de  Comines ,  et  que  leur  avant-garde 
étoit  déjà  sur  la  gauche  de  la  Lys,  ils  se  mirent  en 
mouvement  pour  la  suivre.  Le  même  jour,  mardi 
1 1  novembre ,  le  roi  passa  la  Lys  avec  le  gros  de 
l'armée  ;  et  les  Bretons ,  Normands  et  Bourgui- 
gnons qu'il  conduisoit  avec. lui,  se  répandirent 
aussitôt  dans  les  villages  environnans  pour  pilier. 
Menin  fut  la  première  ville  saccagée  par  les 

.  (i)  Froissarl.  T.  Vni,c.  180-184,  p.  aga-Sio.  — -Wi^»*- 
X.  .XIII,  f.  188,  recto.  —  Anonyme  de  Sain t- Denis.  L.  IIi 
c.  10 1  p*  55.  ' 
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Fra4çais.  «  Les  premiers  pillards ,  dit.Froissart ,  ,3gj, 
<:<  ne  faisoient  compte  de  draps  entiers,  de  pennes, 
<c  ni  de  tels  joyaux,  fors  de  l'or  et  de  l'argent 
a  qu'ils  trauvoient  ;  mais  ceux  qui  vinrent  de- 
ce  puis ,  rançonnèrent  tout  au  net  le  pays ,  ni 
ce  rien  n'y  laissèrent;  car  tout  leur  venoit  bien  à 
<c  point.  »  (1) 

Le  mercredi  matin ,  le  roi ,  avec  son  corps  de 
bataille ,  vint  loger  sur  le  mont  d' Ypres ,  tandis 
que  son  arrière-garde  passoit  à  Comines.  Les 
habitans  d'Ypres ,  troublés  de  se  voir  les  pre- 
miers exposés  au  danger ,  et  n'ayant  point  autant 
de  résolution  que  ceux  de  Gand ,  commencèrent 
à  délibérer  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Les  plus 
riches  se  montrèrent  les  plus  timides  ;  ils  décla- 
rèrent qu'il  falloit  capituler,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  exposer  leurs  personnes  et  leurs  for- 
tunes, dans  l'attente  du  secours  que  Philippe 
d' Arteveld  avoit  promis  de  leur  amener  lui- 
même  incessamment  :  les  patriotes ,  d'autre  part, 
vouloient  défendre  leurs  murailles;  quelques 
jours  de  résolution ,  disoient-ils ,  suffiroient  pour 
sauver  la  patrie  ;  mais  les  premiers ,  en  mettant 
en  mouvement  les  femmes,  et  les  hommes  plus 
timides ,  excitèrent  une  sédition ,  dans  laquelle 
ils  tuèrent  Pierre  Wanselaer ,  le  capitaine  qu' Ar- 
teveld'leur  avoit  donné,  et  ils  ouvrirent  leurs 

(i)  Froissart,  c.  i85  ,  p.  21a. 
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»^*  portes  au  roi ,  sous  condition  qu'il  se  con- 
tenteroit  d'une  contribution  extraordinaire  de 
4^,000  francs/  (1) 

Toute  la  province  perdit  courage  en  appre- 
nant la  défection  d'Ypres  ;  les  chàlellenies  de  la 
Flandre  maritime ,  Cassel ,  Bergues ,  Bourboutg, 
Gravelines,  Furnes,  Dunkerque,  ?operingue, 
Totirnhout ,  se  soulevèrent ,  arrêtèrent  les  com- 
mandans  qu^Arteveld  leur  avoit  donnés ,  et  les 
envoyèrent  au  roi,  ou  à  son  conseil ,  oflfrant  en 
làéme  temps  60,000  francs  pour  se  racheter» 
te  roi ,  ni  ceux  qui  commandoient  en  son  nom, 
hè  consultoient  jamais  le  comte  de  Flandre;  ib 
lié  lui  permettoient  d'exercer  aucune  autorité 
dans  son  pays  ;  ik  n'auroient  pas  même  souffert 
qu'il  intercédât  pour  ses  sujets ,  s'il  y  avoit  été 
disposé,  Charles  VI  accepta ,  comme  droiturkr 
^igneur ,  \dL  soumission  de  la  Flandre  maritime  : 
il  prit  les  60,000  francs ,  en  retour  de  la  pro- 
messe d'épargner  les  personnes  et  les  maisons 
des  habitans  ;  mais  il  réserva  au  pillage  de  l'arr 
mée  lés  vivres ,  le  bétail ,  et  tout  le  resté  de  ce 
qu'on  trouveroit  sur  les  champs ,  et  il  fit  couper 
la  tête  à  tous  les  capitaines  qui  lui  avoient  été 
àmeiiés  prisoimiers.  Cependant  des  chars  et  des 
millets  portoient,  sans  discontinuer,  aux  mar- 
chés de  Lille ,  de  Tournai ,  de  Douai  et  d'Arras  ? 

(I)  Froissart,  c.  186,  p.  'Sit^.-^  Meyer.  L.  XIII,  f.  '^^» 
verso.  —  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  Il,  c.  i4;  p.  55. 
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lés  draps ,  les  nappes ,  les  coutils  des  fabriques  du     '^^' 
pays ,  et  la  vaissdle  que  les  soldats  recueilloi^t 
en  pillant  la  Flandre,  (i) 

Malgré  ces  revers,  Philippe  d'Arteveld  ne 
perdit  point  courage  ;  il  av oit  appris  que  le^  com- 
missaires quil  avoit  envoyés  en  Angleterre ,  au 
lieu  d'une  aide  effective,  ne  lui  apportoient  qu'un 
projet  de  traité  qu'il  devoit  signer  avant  de  pou- 
voir obtenir  aucun  secours  (a).  Il  sentit  donc 
qu'il  ne  devoit  s'en  fier  qu'à  lui-même  et  à  son 
pays.  Dès  qu'il  fut  infiprmé  du  passage  des  Fran- 
çais à  Comines ,  il  quitta  le  camp  devant  Oude- 
narde ,  pour  venir  à  Gand ,  et  rassembler  tout  le 
reste  des  milices  de  cette  ville ,  de  sa  châtellenie , 
et  de  celle  de  Bruges.  Peut-être  auroit-il  mieux 
&it  de  contenir  cette  armée  dans  un  camp  for- 
tifié ,  et  de  lasser  la  patience  des  Français ,  qui 
n'auroieat  pu  supporter  long-^temps  encore  les 
pluies  continuelles  auxquelles  ils  étoient  expo- 
sés ,  les  boues  de  la  Flandre ,  et  le  firoid  de  la  fin 
de  novembre;  mais,  d'autre  part,  il  ne  pouVoit 
pas  compter  sur  la  constance  de  la  ville  de  Bruges, 
qu'il  avoit  lui-même  démantelée ,  ou  sur  la  pa- 
tience de  ses  milices ,  qui  répugnoient  à  quitter 
leurs  foyers ,  si  ce  n'étoit  pas  pour  se  battre , 
et  qui  avoient  la  rage  dans  le  ccçur  ^i  voyant 

(i)  Froissart,  c.  188,  p.  3a i.  —  Meyer,  L.  XIIT,  f.  189^ 
(a)  Froissart,  c.  189^  p.  3a5. 
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i3ib.  ^^  désolation  de  leur  pays.  Il  ayoit  éprouTé  déjà 
plusieurs  défections  ;  il  risquoit  d'en  éprouver 
d'autres ,  s'il  ne  raffermissoit  pas  son  parti  par  un 
succès  éclatant.  L'arméefrançaisesortied'Tpres, 
étoit  venue  prendre  position  entre  Rosebecqne 
et  Rousselaer.  Le  mercredi  soir,  s6  novembre , 
il  vint  loger  en  &ce  d'elle  y  entre  le  Mont-d'Or 
et  Rosebecque  ;  il  avoit  laissé  un  corps  d'armée 
devant  Oudenarde ,  pour  en  continuer  le  siège  : 
cependant  il  avoit  encore  sous  les  armes  environ 
cinquante  mille  hommes ,  armés ,  pour  la  plu- 
part ,  de  maillets  et  de  piques  de  fer,  et  portant 
pour  armes  défensives  des  chapeaux  de  fer ,  des 
hoquetons  et  des  gants  de  cuir  de  baleine.  Les 
milices  de  chaque  châtellenie  étoient  revêtues 
d'un  uniforme  différent  ;  c'étoient  des  cottes  fais- 
cées  de  deux  couleurs.  Le  jeudi  37  novembre, 
environ  une  heure  avant  la  pointe  du  jour,  Arte- 
veld  les  rangea  en  bataille ,  derrière  un  fossé  large 
et  nouvellement  relevé ,  le  dos  appuyé  à  un  petit 
bois  de  ronces  et  de  genêts.  (1) 

L'armée  française  n'étoit  pas  moins  nombreuse 
que  celle  des  Flamands ,  et  elle  étoit  bien  plus 
redoutable  par  les  armes,  qu'elle  portoit.  Comme 
elle  étoit  presque  toute  composée  de  noblesse  et 
de  gendarmerie  qui  avoit  mis  pied  à  terre  pour 

combattre ,  ses  lances  étoient  plus  longues ,  les 

« 

(î)  Froissarl,  c,  igS,  p.  333.  ^  Meyer.  L.  XIII,  t  189» 
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cuirasses  et  les  cottes  de  mailles  des  soldats  les  issa. 
couyroient  plus  complètement.  Le  connétable 
Clisson ,  après  avoir  reconnu  l'ennemi ,  fit  de  son 
avant-garde  l'aile  droite,  de  son  arrière-garde  Faile 
gauche ,  et  il  fit  déployer  l'oriflamme  devant  le 
corps  de  bataillef,  où  étoient  les  oncles  du  roi, 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  (i) 

Cependant  les  Flamands ,  qui  étoient  rangés  en 
bataille  dès  une  heure  avant  le  jour ,  se  sentoient 
transis  par  une  brume  épaisse ,  qui  leur  permet- 
toit  à  peine  de  voir  à  vingt  pas  en  avant.  Ils  de- 
tnandoient  à  grands  cris  qu'on  les  menât  à  l'en- 
nemi ,  plutôt  que  de  les  laisser  se  morfondre  plus 
long-temps.  Arteveld  avoit  fort  bien  choisi  son 
champ  de  bataille  pour  attendre  l'attaque  ;  mais 
il  n'étoit  point  assez  maîti*e  de  ses  compatriotes 
pour  résister  à  leur  impatience  :  il  consentit  donc 
à  changer  toutes  ses  dispositions;  se  fiant  au 
même  ordre  de  bataille  qui  lui  avoit  si  bien  réussi 
à  Bruges ,  il  ne  forma  de  toute  son  armée  qu'une 
seule  phalange  carrée ,  qu'il  rendit  plus  compacte 
encore ,  en  engageant  chaque  soldat  à  se  Uer  à  son 
voisin ,  et  leur  recommandant  de  marcher  tou- 
jours d'un  pas  égal ,  la  pique  basse ,  sans  se  dé- 
tourner ni  à  droite  ni  à  gauche.  Il  prit  place 
lui-même  à. l'une  des  ailes,  au  milieu  de  ses 
braves  Gantois ,  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 

(i)  Froissart,  c.  194»  P*  ^^^' 
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,33,,  fiance ,  et  dont  il  avoit  aeuf  mille  dans  son  ar- 
mée :  puis  cette  masse  compacte  marcha  en  avant 
d'un  pas  égal  et  ferme ,  sans  proférer  un  seul 
mot.  (i) 

Au  moment  où  les  Flamands  atteignirent  les 
Français ,  l'artillerie  qui  couvroit  tout  leur  front 
fit  une  décharge  qui  renversa  un  assez  grand 
nombre  de  soldats ,  et  la  phalange  des  Flamands , 
venant  fondre  immédiatement  dans  cette  trouée , 
repoussa  la  ligne  française  de  plusieurs  pas  en 
arrière.  Ils  arrivèrent  avec  l'impétuosité  irré- 
sistible de  sangliers ,  portant  de  l'épaule  et  de  la 
poitrine  leurs  pieux  acérés.  Mais  leur  front  étoit 
beaucoup  moins  large  que  celui  des  Français; 
ils  ne  frappoient  ainsi  que  sur  le  centre ,  qu'ils 
enfoncèrent,  tandis  que  les  deux  ailes,  s'avan- 
Çant  de  droite  et  de  gauche ,  vinrent  donner 
contre  leurs  flancs.  Alors  Arteveld  put  recon- 
noître ,  mais  trop  tard ,  l'inconvénient  de  sa  ma- 
nœuvre ,  qui  avoit  réussi  contre  des  miUces  inex- 
périmentées, et  qui  ne  valoit  rien  contre  une 
armée  où  chaque  corps  avoit  des  chefs  habiles 
et  prompts  à  profiter  des  avantages  qu'on  leur 
ofiTroit.  Toute  l'armée  flamande,  ne  formant 
qu We  seule  masse ,  sans  aucun  espace  entre  les 
corps  réunis,  ne  pouvoit  se  défendre  sur  les 
cÀtés.  Les  longues  lances  des  chevaliers,  venant 

(0  Froissart,  c.  196,  p.  34o.  —  Meyer.t..  XIII; f.  190. 
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frapper  par  le  flanc  la  phalange  qui  se  trouvoit      '^•*- 
toute  découverte ,  les  files  de  droite  et  de  gauche 
fléchissoient  par  le  côté,  se  serroient  les  unes 
contre  les  autres ,  et  le  centre  de  ce  grand  corps 
de  bataille ,  pressé  de  part  et  d'autre ,  écrasé  par 
tout  le  poids  des  deux  ailes  françaises  et  de  ses 
propres  soldats ,  étoit  suffoqué ,  et  ne  pou  voit  plus 
faire  aucun  mouvement.  Des  milliers  d'hommes 
périrent  sans  avoir  reçu  aucune  blessure ,  seule- 
ment pour  avoir  été  foulés  jusqu'à  la  mort.  Au 
moment  où  la  mêlée  avoit  commencé  ^  le  soleil 
avoit  percé  les  brouillards  qui ,  le  matin ,  cou- 
vroient  la  terre  ;  ce  que  les  Français  regardèrent 
comme  un  miracle  opéré  par  le  déploiement  de 
l'oriflamme.  De  ce  moment,  jusqu'à  la  totale 
défaite  des  Flamands,  il  se  passa  à  peine  une 
heure  et  demie  :  la  colonne  qui  a^^^it  fondu  sur 
le  centre  de  l'armée  française  avec  tant  d'impé- 
tuosité n'étoit  plus  qu'une  cohue  où  chaque 
homme  ne    pouvoit   presque    remuer    aucun 
inembre ,  et  attendoit  la  mort ,  qu'il  né  pouvoit 
pas  donner.  Les  chevaliers,  qui  méprisoient et 
haÏ3âoient  la  canaille  insolente  contre  laquelle  ils 
venoient  de  combattre ,  ne  donnèrent  de  quar- 
tier à  personne  :  les  soldats  aventuriers ,  avides 
de  jpiller  ces  riches  bourgeois  flainands  dont  ils 
croydient  les  vétemens  cousus  d'or ,  se  glîssoieht 
par^dessous  les  piques,  pour  les  égorger  avec 
leurs  couteaux ,  sans  rencontrer  aucune  résis- 
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i38a.  tance;  jamais  on  n'a  voit  vu  dans  une  bataille 
un  massacre  plus  ef&oyabie.  Les  hérauts  d'armes 
rapportèrent  qu'ils  avoient  trouvé  sur  le  champ 
de  Rosebecque  vingt-six  mille  cadavres^  sam 
ceux  qui  furent  tués  dans  la  poursuite.  Les  neuf 
mille  Gantois  y  furent  tous  tués ,  et  au  milieu 
d'eux  on  trouva  le  corps  de  PhiUppe  d'Arte- 
veld  (1)  ;  le  jeune  roi ,  qui ,  six  jours  plus  tard, 
accompUssoit  sa  quatorzième  année ,  avoit  pro- 
mis 10  francs  de  récompense  à  celui  qui  le  dé- 
couvriroit.  Les  seigneurs  croyoient  donner  une 
éducation  héroïque  à  ce  jeune  homme  j  en  l'ac- 
coutumant à  ces  scènes  de  carnage.  Après  qu'il 
eut  contemplé  quelque  temps  le  corps  du  mar- 
tyr de  la  Uberté  flamande ,  il  le  fit  pendre  à  un 
arbre.  (2) 

La  Fland^  sembloit  domptée  par  la  mort  de 
Philippe  d' Arteveld  et  la  destruction  de  sa  puis- 
sante armée  ;  partout  où  cette  terrible  nouvelle 

(  I  )  Selon  Paulus  AEndlius  y.  Arteveld  ii*étoit  point  mort  quand 
on  le  releva  sur  le  champ  de  bataille  ^  mais  il  ne  permit  point 
qu*on  pansât  ses  blessures ,  déclarant  ne  pas  vouloir  survivre  à 
ses  concitoyens  morts  pour  la  liberté.  Pmdi  jEmilii  FèroH. 
p.  309. 

(a)  Froissart.  T.  VIII,  c.  196-198,  p.  344-354.  —  Meyer, 
Ann,  Fland,  L.  XIII,  f.  190  ,  recto  et  verso.  —  Oudegherst, 
Chron.de  Fland.  c.  178 ,  f.  3o3 ,  verso.  —  Anonyme  de  Saint- 
Denis.  L.  II,  c.  16,  p.  59.  — Juvénal  des  Ursins,  p.  5o. — 
Thom.  Walsîngham  ,  Hist,  Àlngl.  p.  igS.r-  Pauli  Mmilii Fer. 
p.  5o8-3o9. 
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se  répandoit,  toute  idée  de  résistance  cessoit/  issu. 
et  les  malheureux  habitans  ne  songeoient  plus 
qu'à  sauver  leur  vie  et  quelque  partie  de  leur 
fortune.  Le  sire  de  Harselle ,  qui  commandoit 
le  siège  d'Oudenarde ,  en  fut  averti  le  soir  même 
du  combat ,  vers  minuit  ;  et  dès  le  matin  sui- 
vant, vendredi  28  novembre,  il  leva  le  siège, 
ramena  son  armée  àGand,  et  abandonna  aux 
assiégés  la  plus  grande  partie  de  aes  tentes  et  de 
ses  équipages.  Bruges ,  où  Pierre  Dubois  s'étoit 
retiré  après  avoir  été  blessé  à  la  défense  du 
pont  de  Comines ,  étoit  dans  une  plus  grande 
alarme  encore.  Tous  les  bourgeois  s'empres- 
sèrent de  faire  partir  pour  la  Hollande  leur  ar- 
gent, leur  vaisselle,  et  toutes  leurs  marchan- 
dises les  plus  précieuses.  Pierre  Dubois ,  qui  ne 
se  fioit  point  à  eux ,  se  fit  rapporter  en  litière  de 
Bruges  a  Gand,  pour  rassurer  ses  compatriotes. 
Après  son  départ,  lesBrugeois  envoyèrent  une 
députation  au  roi  pour  essayer  de  traiter.  Le 
comte  de  Flandre,  qui  avoit  de  l'afiection  pour 
Bruges ,  ville  qui  s'étoit  tout  récemment  sacri- 
fiée pour  sa  cause ,  qui ,  de  plus ,  voyoit  bien 
que  l'armée  française  ne  tendoit  à  rien  moins 
qu'à  détruire  absolument  son  pays ,  intercéda 
auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  et  obtint  enfin 
pour  les  Brugeois  la  permission  de  se  racheter 
au  prix  de  120,000  francs  (1).  Les  gens  de  guerre 

(i)  Froîssart,  c.  200,  p.  36i. — Meyer.  L.  XIII,  f.  191 ,  r. 
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1 3Sa.  voyoient  avec  indignation  qu'on  leur  soustray oit 
ainsi  le  butin  qu'ils  avoient  compté  recueillir 
dans  une  ville  qu'ils  vouloient  piller  de  fond  en 
comble.  Pour  les  satisfaire ,  le  roi  leur  promit 
le  pillage  de  Courtrai  ;  il  avoit  trouvé  les  porter 
de  cette  ville  ouvertes,  et  il  y  étoit  entré  sans 
•  résistance  le  lendemain  de  la  bataille.  Mai3  quel- 
qu'un lui  dit  que  l'on  conservoit  dans  Féglise  de 
Courtrai  plus  de  cinq  cents  éperons  des  cheva- 
liers français  qui  avoient  péri  dans  la  bataille 
perdue  devant  cette  ville  par  Robert  d'Artois, 
le  11  Juillet  i3oa  (1).  Il  déclara  alors  qu'il  vou- 
loit  le  venger ,  et  que ,  quand  il  sortiroit  de  la 
ville ,  il  y  feroit  mettre  le  feu.,  (a) 

Ce  n'étoit  pas ,  eii  efiFet ,  le  duc  de  Bourgogne 
qui  devoit  porter  seul ,  avec  le  conseil  du  roi,  la 
responsabilité  de  ses  déterminations.  Quoique 
Charles  VI  n'«ût  que  quatorze  ans,  ses  volontés 
étoient  les  seules  lois  de  l'Etat ,  et  ses  caprices 
l'emportoient  souvent  sur  les  longues  délibéra- 
tions du  conseil.  Émancipé  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  douze  ans ,  il  avoit  dès4ors  été  présenté 
au  peuple  comme  revêtu  de  la  plénitude  de  la 
puissance  royale ,  et  les  courtisans  s'étoient  em- 
pressés de  lui  persuader  que  rien  ne  pouvoit  ré- 
sister à  ses  volontés,  qu'il  ne  devoit  voir  dans  ses  on- 

(i)  Foyêz  ci-devant.  T,  IX ,  c.  20 ,  p*  99. 
.  (a)  Froissart,  c.  aoo,  p.  357. 
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des  que  ses  premiers  serviteurs  et  non  ses  guides.  1 38ai 
Dans  les  affaires  qui  deiuandoient  des  connois- 
sances,  il  ne  refiisoit  pas  de  prendre  conseil; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  pou  voit  donner  un  ordre, 
il  le  faisoit  avec  cet  empressement  commun  aux 
esprits  foibles  de  montrer  leur  indépendance ,  et 
de  témoigner,  par  des  résolutions  violentes  ou 
cruelles,  qu'ils  ont  de  l'énergie,  de  la  volonté,  et  du 
pouvoir  pour  accomplir  ce  qu'ils  veulent.  L'usage 
de  la  toute-puissance  fut  pour  Charles  VI  la  plus 
fatale  des  éducations  ;  elle  fut  la  vraie  cause  de 
sa  folie  :  accoutumé  a  bouleverser  les  lois ,  les 
choses ,  et  la  destinée  de  tous  les  hommes  par  ses 
moindres  caprices,  il  s'enivra  d'orgueil,  il  re- 
jeta tout  frein ,  il  laissa  chacune  de  ses  fantaisies 
se  changer  en  passion.  La  bataille  de  Rosebecque 
acheva  d'exalter  sa  bonne  opinion  de  lui-même  ; 
chacun  ne  lui  parla  plus  que  de  la  gloire  qu'il 
avoit  acquise ,  de  la  résolution  et  de  l'énergie 
qu'il  avoit  développées ,  loin  du  danger,  cepen- 
dant ,  car  le  duc  de  Bourgogne  et  les  six  cheva- 
liers qui  avoient  été  chargés  du  soin  de  sa  per- 
sonne ne  lui  permirent  jamais  de  s'approcher 
de  la  mêlée  (x).  «Le  duc  de  Bourgogne  lui  re- 
«  montra,  pour  le  consoler,  qu'il  ne  méritoit  pas 
«  moins  d'honneur  d'avoir  prêté  ses  yeux  à  cet 


(1)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,  c.  16,  p.  60,  etc.  17, 
p.  Su*  —  JaVénfil  dès  Ursin» ,  p.  5o. 
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1389.  a  exploit ,  que  s'il  avoit  mêlé  ses  mains  dans  le 
<c  carnage ,  et  que  les  lois  de  la  guerre  ne  dou- 
ce noient  pas  moins  de  gloire  à  celui  qui  avoit 
ce  donné  les  ordres  de  la  bataille  qu'à  ceux  qui 
<c  avoient  combattu  pour  la  gagner  j  (i)  »  l'ac- 
coutumant ainsi  à  s'enorgueillir  de  ce  qu'il  avoit 
vu  couler  des  torrents  de  sang ,  sans  ressentir  de 
compassion.  La  noblesse ,  qui  détestoit  la  bour- 
geoisie ,  qui  auroit  volontiers  coopéré  a  sa  com- 
plète extermination,  poussoit  encore  le  jeune 
roi  à  montrer  toujours  plus  de  rigueur.  Enivré 
de.  sang  sur  ce  champ  de  bataille  que  couvroient 
vingt- six  mille  cadavres ,  il  n'ambitionna  plus 
d'autre  gloire  que  celle  de  punir  les  peuples. 

Toutefois  ni  ses  généraux  ni  lui-même  ne  dé- 
veloppèrent l'activité  avec  laquelle  il  faut  profiter 
d'une  victoire  j  ils  laissèrent  échapper  l'occasion 
de  réduire  la  ville  de  Gand.  Au  moment  où  la 
première  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosebecque 
y  avoit  été  apportée,  cette  grande  cité  étoit 
tombée  dans  la  dernière  consternation.  Personne 
ne  se  présentoit  pour  remplir  la  place  de  Philippe 
d'Arteveld,  et  donner  des  ordres  :  parmi  les  bom> 
geois ,  les  uns  songeoient  déjà  à  s'enfuir,  en  em- 
portant ce  qu'ils  pourroient  de  leurs  richesses  j 
d'autres  parloient  d'envoyer  une  députation  au 
roi,  pour  se  soumettre  à  lui  sans  condition.  Sijr 

(i)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  U,  c.  17,  p.  6a. 
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ces  entrefaites  Dubois  fut  apporté  de  Bruges  à      1382. 
Gand ,  blessé  et  en  litière  ;  il  fut  effrayé  de  voir 
en  entrant  les  portes  ouvertes ,  et  sans  gardes. 
Cependant,  toutfoible  qu'il  étoit,  il  parla  aux 
bourgeois  avec  tant  de  fermeté ,  de  la  puissance 
de  Gand ,  de  la  gloire  que  leur  patrie  acquerroit 
par  sa  constance ,  de  la  confiance  qu'à  bon  droit 
ils  pouvoient  prendre ,  non  point  dans  les  autres 
Flamands,  mais  en  eux-mêmes,  que  des  mesures 
furent  aussitôt  prises  pour  mettre  la  ville  en  état 
de  défense,  et  comme  cinq  ou  six  jours  se  pas- 
sèrent sans  qu'aucun  coureur  français  arrivât 
jusque  devant  leurs  murs ,  les  Gantois,  revenus 
de  leur  premier  effroi,  ne  songèrent  plus  qu'à  ven- 
ger leurs  concitoyens,  ou  à  vendre  leurs  vies  plus 
chèreriient  qu'eux.  (1) 

Cependant  la  saison  étoit  déjà  trop  avancée 
pour  que  les  Français  pussent  continuer  la  guerre  : 
depuis  que  le  roi  étoit  entré  à  Courtrai,  il  n'avoit 
pas  cessé  de  pleuvoir,  toutes  les  rivières  se  dé- 
bordoient;  des  boues  profondes  rendoient  tous 
les  chemins  presque  impraticables  ;  les  chevaux 
bivouaquant  dans  l'eau,  périssoient  par  milhers  ; 
les  gentilshommes  enfin  étoiènt  eux-mêmes  dé- 
goûtés de  là  guerre  et  empressés  de  rapporter 
dans  leurs  châteaux  les  effets  qu'ils  avoient  pillés. 

(0  Froissart.  T.  VIII,  c.  ao2 ,  p.  365.  — Meyer^  Armai, 
Fland,  L.  XIII,  f.  191 ,  verso. 
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1 382«      Cfaiaries  YI  s'obstinoit  seul  à  vouLoir  châtier  les 
Gantois ,  mais  on  lui  fit  comprendre  qu'il  y  au- 
rpit  plus  d'honneur  et  plus  de  profit  à  châtier  les 
Parisiens,  qui  ne  s'étoieut  pas  montrés  in(^ps  re- 
belles à  l'autorité  royale  3  que  dans  la  mauvaise 
saison  il  étoit  bien  pbxs  commode  de  fairjg  la 
guerre  chez  soi  et  à  ses  propres  sujets,  .s^ns 
sortir  de  son  palais ,  que  de  la  porter  ches^)':4traii- 
ger,  et  que  l'armée  qu'il  avoit  rasseoil^ée  lui 
suffiroit ,  tout  en  prenant  ses  quartiers  d'hiver, 
pour  enseigner  au:^  villes  de  France  à  ne  jamais 
plus  mépriser  les  commandemiens  royaux.  Pour 
l'exciter  davantage  encore ,  on  lui  dispit  ç^ue  les 
ParisiejQs  avoient  résolu  de  r^er  .le  château  de 
Beauté  ,  près  y^ce^nes,  le  Xiouvre,  et  toutes 
les  fortes  maisons  autour  de  P^ris ,  et  qu'ils  n'a- 
voient  suspendu  l'exécution  de. ce  projet,  que 
jusqu'après  la  victoire  qu'ils  se  flattoient  de  voir 
remporter  par  lesGantois ;  qu'à  Reims,  à  Châ- 
Ipns ,  à  Orléans,  à  Blois  et  .à  Beauvais,  la  bour- 
geoisie u'attendoit  aussi  qu'un,signal  pour  massa- 
crer toute  la  noblesse  (1).  En  conséquence, 
Charles  YI  donna  l'ordre  dp  Ucencier  tous  les 
capitçdnes  qpi  venoient  d'Auvçrgne,  de  Dau- 
phiné y  de  Savoie ,  de  Bourgogne,  et  des  autres 
provinaes.éloign;ées;  maisil  déclara  qu'il^g^arde- 
roit  auprès  de  lui  les  Bretons ,  qui  plus  que  les 

(i)  Froissart,  c.  187,  p.  Sig. 
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autres  s'étoient  montrés  impitoyables  ^Flandre ,  '^Sa. 
les  Normands ,  et  les  gens  de  guerre  de  Piëardie 
et  de  l'Ile-de-France,  pour  châtier  sa  capitale,  (i) 
Le  comte  de  Flandre,  averti  que  Charles  VI 
avoit  renouvelé  Tordre  de  brûler  et  de  détruire 
la  ville  de  Courtrai,  au  moment  où  il  en  sortiroit, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  demander  grâce. 
Ijû  roi  répondit fellement,  qu'il  n^en  feroit  rien; 
le  comte  depuis  n'osa  relever  le  jtnot^  mais  S0  dé^ 
partit  du  roi  y  et  ^^en  aUa  en  son  hAteL  Le  pillage 
commença  ai]^itôt,le  1,2  décembre,  dw3  tou3 
les  édifices  privés  et  pubUcs  :  le  duc  de  Boui:- 
gogne  pe  s'oubUa  ppint  dans  ce  désasti:e  ;  Fhor- 
loge  de  Courtrai,  élevée  au-dessus  des  hall^,  pa£h 
soit  pour  une  dçs  merveilles  du  inonde ,  Iç  dvc  la 
fit,  démonter,  charger  sur  des  chariots  et  envpyer 
à  Dijon  ;  ensuite  le  reste  de  la  se^teI)c^  teririble 
du  roi  de  quatorze  ans  s!accompUt ,  et  son  exécu- 
tion avoit  quelque  chose  de  plus  odieux  encore, 
parce  que  les  Français  avoient  logé  plus  de 
quinze  jours  à  Courtrai ,  et  dontracté  avec  les^ 
bourgeois  qui  les  nourrûssoient  une  sorte  d'hos- 
pitalité. Ils  se  jetèrent  sur  eux,  les  chargèrent 
de  Hens ,  et  après  avoir  choisi  entre  eux  les  plus 
beaux  des  enfaus  des  deux  s^ixes ,  qui  pouvoient, 
ou  être  vendus  avec  profit  comme  esclaves ,  ou 
satis£i»ire  leurs  brutales  passions,  ils  massacrèrent 

(1)  Froissart ,  ç.  ao3,  p.  367. 
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i3»!i.  tout  le  reste ,  et  mettant  le  feu  en  cent  •endroits 
à  la  fois ,  ils  s'éloignèrent  de  la  ville ,  qui  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  (i) 

Le  roi  conduisit  d'abord  son  armée  à  Tournai , 
ou  il  vouloit  passer  les  fêtes  de  Noël.  Comme 
cette  ville  relevoit  immédiatement  de  la  cou- 
ronne,  il  commença  par  faire  publier  l'ordre 
de  ménager  les  habitans,  et  de  ne  leur  rien 
prendre  sans  payer.  Il  interdit  en  n^ême  temps 
aux  gendarmes  de  sortir  de  la  ville ,  pour  piller 
la  frontière  très  rapprochée  du  Hainaut.  Mais 
le  Tournaisis,  presque  enclavé  dans  la  Flandre, 
avoit  obtenu  des  rois  des  privilèges  presque 
égaux  à  ceux  des  Flamands  ;  la  richesse ,  l'atta- 
chement aux  libertés  du  pays  et  l'indépendance 
d'opinions  y  avoient  fait  les  mêmes  progrès. 
"Charles  VI  fut  averti  que  parmi  ces  riches  bour- 
geois plusieurs  avoient  embrassé  dans  le  schisme 
le  parti  tf  Urbain  VI,  etnon  celui  de  Clément  VII; 
il  les  abandonna  au  comte  de  Saint-Pol  pour  les 
corriger,  et  cdiui-ci,  faisant  arrêter  tous  les  urba- 
nistes ,  et  les  menaçant  de  la  torture  ou  de  la 
mort ,  tira  d'eux  d'énormes  rançons.  (2) 

Pendant  que  Charles  VI  étoit  à  Tournai ,  il 
reçut  des  ambassadeurs  des  Gantois,  qui  ofiroient 

(1)  Froissart,  c.  ao3,p.  370.  —  Anonyme  de  Saint-Denis. 
L.  II;  c.  18,  p.  65, —  Juvénai  des  Ursins ,  p.  3a.  —  Meyer, 
f.  191 ,  et  19a ,  recto.  —  Oudegherst ,  c.  178 ,  f.  3o3 ,  verso. 

(a)  Froissart,  c.  2i3,  p.  372.  —  Meyer ^  f.  19a ,  verso. 
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de  se  soumettre  à  lui  en  toute  souveraineté ,  sous  *38a. 
condition  seulement  qu'il  ne  les  rendroit  pas  au 
comte  de  Flandre.  Il  refusa,  et  les  avertit  de  se 
préparer  à  la  guerre  pour  l'année  prochaine; 
d'autre  part  il  vôuloit  engager  le  comte  de 
Flandre  à  se  déclarer  pour  Clément  VII ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  celui-ci  put  obtenir  un 
délai  jusqu'à  Pâques ,  pour  examiner  la  question, 
avant  de  se  décider.  Charles  nomma  en  même 
temps  le  sire  de  Ghistelles  regard  ou  régent  de 
Flandre,  son  cousin  Jean  de  Ghistelles  capi- 
taine de  Bruges,  le  sire  de  Sempy  capitaine 
d'Ypres ,  et  il  envoya  de  même  des  capitaines  et 
des  garnisons  dans  le  reste  des  villes  de  Flandre. 
Après  les  fêtes  de  Noël  il  vint  avec  ses  oncles 
de  Tournai  à  Arras,  où  il  termina  l'année ,  et  où 
ses  capitaines  eurent  assez  de  peine  à  empêcher 
les  Bretons  de  piller  la  ville ,  en  compensation  de 
leurs  soldes ,  qu'ils  prétendoient  leur  être  dues 
dépuis  long-temps,  (i) 

On  assure  que  dans  le  pillage  de  Courtrai ,  les 
Français  avoient  trouvé  plusieurs  lettres  de 
bourgeois  de  Paris ,  qui  donnoient  à  connoître 
combien  dans  cette  ville  on  faisoit  de  vœux  pour 
les  succès  des  Flamands ,  et  à  quel  point  la  bour- 
geoisie, dans  toute  la  France,  considéroit  la 
guerre  comme  allumée ,  non  point  entre  deus; 

(0  Froissart,  c.  !ii3,  P' 374< 
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,382.  naiioDÀ ,  mais  entre  la  nôbteâse  et  té  peuple  (i). 
Ces  lettrés,  qui  n'indiquent  après  tout  que  les  seo- 
timens  de  quelques  particuliers  obscurs,  aug- 
mentèrent cependant  )e  ressentiment  des  gentik- 
hommes ,  et  la  fantaisie  du  roi  de  faire  un  grand 
exemple  à  Paris.  Tout  le  parjrs  était  rempli  de 
soldats ,  des  frontières  de  Flandre  jusqu'à  Saiat- 

i383.  Denis  ;  le  roi  hû-méme ,  au  mois  de  janvier  i383, 
s'achemina  d' Arras  vers  Péronne ,  où  le  comte 
de  Flandre  prit  congé  de  lui  pour  s'en  retourner 
à  Lille.  Charles  VI  Continua  ensuite  sa  route  par 
Noyon ,  Compiègne ,  SenHs  et  Meaux ,  où  il  sé- 
journa quelque  temps,  aussi- bietl  qu'à  Saint- 
Denis  ,  tandis  que  sesr  coureurs  avoient  ordre  de 
lui  faire  préparer  sori  logeiùent  au  Louvre ,  et 
celui  de  ses  oncles  dahâ  leurs  divers  palais.  (2) 
Le  9  février  le  garde  de  Fcttiflamiîie ,  Pierre 
de  Villiers,  rapportât  ce  drapeati  à  l'église  de 
Sadnt^Denis ,  déclaràtit  en  même  temps  que  c'é- 
toit  au  miracle  opéré  par  cette  bannière  qtLè  les 
Français  dévoient  la  tietoite  de  RosebecqUe.  Le 
lendemain ,  10  février,  le  roi  vint  dans  la  même 
église  i  accomplir  son  rcetl  et  tendre  grâce  dé  ses 
succès.  Le  même  jour  le  prévôt  des  marchands, 
et  les  pHncipaux  habitans  de  Paris  àe  présentè- 
réïrt  à  hli  y  l'assurant  que  la  ville  l'attendoît  avec 

(î)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,  c.  iS,p.  65. 
(a)  Froissart,  c.  ai4,  p-  375. 
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une  parfaite  soumission,  jyéte  à  lui  obéir  en  i383. 
toute  chose  (i).  Les  hâbitsms  de  Paris  n'igno- 
roient  point  quelles  menaces  le  jeune  roi  avoit 
profifepées  contre  emc  ,  ou  quel  zèle  mettoient  les 
gentilshommes  à  exciter  sa  colère  contre  les 
bourgeois,  et  k  préparer  à  la  Tille  un  châtinient 
exemplaire.  Ils  ne  se  sentoient  pmnt  en  état  d'op- 
poser une  résistance  efficace,  ils  n'en  avoit  point 
formé  le  projet,  mais  ils  crurent  que  fa  pompe 
d'unér  réception  miUtaire  flatter  oit  le  jeune 
ChsnrleS',  et  que  peut-être ,  en  lui  dormant  une 
plu»  haute  idée  de  la  puissance  dfe  Paris,  elle  lui 
infi^etoit  plus  de  modération.  Toute  lar  mifice 
se  mit  sous  les  salines,  et  soirtant  du  edté  de 
Montmartre  elle  se  rangea  ei^  bataille  entre 
Faris  et  Saint-Ladre.  H  y  avoit  fô^,  à  ceiju'assure 
Froissart ,  plus  de  vingt  nulle  hommes  armés  de 
ixiaMlets,  un  corps  d'arbalétriers,  un  autre  âe 
paveschiens,  ou  soldats  portant  le  bouclier  et 
l'épée ,  enfin  œie  arûiée  complète ,  et  prête  à 
livrer  bateille.  Le  connétable,  qui  précédait  le 
roi',*  avec  les  sires  d'Albret,  db  Goucy,  de  la 
TréUnouiUe ,  et  de  Vieftne ,  feignit  de  voir  dkns 
cet  appareil  militaire  un  j^rojel  de  oombatti^e  le 
roi,  et  il  envoya  aux  Parisienis  des  hérauts 
d'armes ,  pour  demander  une  coctférence  paci^" 
fique.  Les  bourgeois  protestèrent  en  réponse 

(i)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  II,  c.  19,  p.  66. 
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i383.  qu'ils  n'avoient  d'aujte'e  but  que  d'honorer  le  roi 
et  de  lui  obéir  ;  alors  le  connétable  bsur  déclara 
que  la  première  preuve  d'obéissance  qu'il  avoit 
à  demander  d'eux ,  c'étoit  de  se  désaroier  immé- 
diatement, et  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Ils 
obéirent  sans  murmurer,  mais  avec  de  tristes 
pressentimens.  (i) 

Le  roi,  averti  que  les  Parisiens  s'étoient  retirés, 
se  mit  en  marche  le  même  jour,  1 1  février ,  pour 
entrer  dans  Pans  à  la  tête  d'une  partie  de  son 
armée.  Le  reste  devoit  camper  en  dehors  de  la 
ville  ;  le  sire  de  Coucy  et  le  maréchal  de  Sancerre 
reçurent  l'ordre  en  même  temps  d'abattre  quatre 
des  portes ,  aussi-bien  que  toutes  les  chaînes  que 
les  bourgeois  tendoient  d'ordinaire  pendant  la 
nuit  dans  les  rues  ;  le  roi  vouloit  que  ses  soldats 
eussent  la  facilité  de  parcourir  toutes  les  rues  de 
la  capitale ,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  :  cet  ordre  fut  exécuté  avec  une  excessive 
violence ,  et  toutes  les  marques  du  mépris  le  plus 
complet  pour  les  Parisiens.  Au  moment  où  le 
cortège  atteignit  la  porte  Saint-Denis,  on  Ira- 
vaiUoit  encore  à  arracher  de  ses  gonds  et  à  jeter 
cette  porte  par  terre.  Le  roi  avançoit  fièrement, 
au  petit  pas,  s'efforçant  de  marquer  son  indi- 
gnation  sur  son  jeune  visage ,  et  ne  répondant 
au  salut  de  personne.  Il  vint  ainsi  jusqu'à  Notre- 

(0  Froissart,  c.  ai4  i  p.  377. 
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Dame ,  où  il  déposa  sur  l'autel  un  étendard  semé     i383. 
de  fleurs  de  lis  d'or,  après  quoi  il  alla  loger  au 
Louvre,  (i) 

Les  seigneurs  s'étoient  établis  dans  leurs  hôtels, 
mais  les  soldats  furent  mis  en  quartier  dans  les 
maisons  des  bourgeois,  pour  y  vivre  à  discrétion; 
on  leur  interdit  cependant,  ^ous  peine  de  la  vie , 
le  pillage ,  auquel  ils  s'étoient  accoutumés  dans 
les  autres  villes,  et  que  quelques  uns  avoient 
déjà  commencé.  Les  seigneurs  vouloient  réser- 
ver les  biens  des  Parisiens  pour  eux-mêihes.  Ce- 
pendant le  roi  garda  pendant  quatre  jours  un  si- 
lence e£Brayant  sur  ses  intentions  ;  dans  le  même  ' 
temps  ses  sergens  arrétoient  dans  leurs  maisons 
trois  cents  des  bourgeois  les  plus  notables .  :  les 
uns  étoient  des  avocats  au  Parlement  de  Paris , 
les  autres  de  riches  marchands.  Le  lundi  16  fé- 
vrier, deux  d'entre  eux,  un  orfèvre  et  un  mar- 
chand de.  draps ,  furent  pendus  ;  la  femme  de 
l'orfèvre  se  tua  à  cette  nouvelle ,  en  se  précipi- 
tant de  la  fenêtre  dans  la  rue  :  cinq  jours  après 
toutes  les  chaînes  qui  servoient-  à  faire  les  barri- 
cades ,  et  que  les  soldats  du  roi  avoient  arrachées 
des  coins  des  rues ,  furent  portées  au  château  de 
Vincennes ,  et  des  visites  domiciliaires  conunen- 
cèrent,  pour  désarmer  tous  les  citoyens.  La 
vieille  duchesse  d'Orléans,  fille  du  roi  CharlesIV, 

(i)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  H ,  c.  19 »  p>  67. — Froissart^ 
c.  214»  p>  38o.  — ^  Juvéaal  des  Ursins ,  p.  35. 
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'383.  vint  à  Paris  pour  demander  avt  jeune  roi  la  grâce 
de  la  ville  ;  il  lui  répondit  qu'il  suspendroit  le» 
exécutions  seulement  jusqu'à  ce  quelle  en  fiât 
ressortie.  Le  recteur  de  F  Université  vittfe  à  son 
tour  implorer  la  merci  du  roi  et  de  ses  oncles; 
le  dtzc  de  Berri  lui  répondit  que  ton»*  les  botff- 
geois  de  Paris  avoient  mérité  lia;  mort  et  la*  cob- 
fiscation  de  lents  biens ,  et  que  cependant  le  roi, 
daQ0  sa  clémence,  se  proposoît  seuiement  de  faire 
on  exemple  des  phis  eonpables.  En  même  temps 
Iff  prévôt  de  Paris  faisoit  contiimer  les  exécu- 
tions :  plusieurs  des  bourgeois  qui  avoient  le  plus 
decrédkparmile  peupte  eurent  latéte  trs^Kshée  ; 
auotm  n'exeita  plus  de  compassion  que  l'av^ocal- 
général  Jean  des  Marets,  qui  fut  placé  le  samedi 
a8  février,  avec  onze  autres  citoyens,  sur  la  char- 
rette fatale.  C'étoit  un  vieillard  de  soixantenlix 
ans,  revêtu  delà  cléricature,  dont  il  itrv^oqua  en 
vain  le  privilège.  Ses  fonctions  d'avocat-général 
l'avoient  fait  entrer  dans  le  conseil  du  roi ,  de  son 
père  et  de  son  aïettl  ;  on  l'y  avoit  souvent  vu 
opiner  avec  autorité  et  indépendance  dans  les 
affaires  de  la  plus  haute  importance.  Souvent  il 
avcÂt  servi  ^intermédiaire  entre  le*  roi  et  le  peu- 
pie;  il  aVoit  calmé  les  fureurs  de  celui'H^i ,  mais 
il  avoit  aussi  intercédé  pour  Icâ ,  et  obtenu  en  sa 
faveiïr  quelques  unes  des  grâces  royales.  Au 
moxnent  de  l'institution  de  \»  r^ence ,  il  avoit 
soutenu  les  prétentions  du  duc  d'Anjou;  les  ducs 
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de  Berri  et  de  Bourgogne  ne  te  lui  pardonnèrent      ,35: 
pds ,  et  l'enveloppèrent  dans  les  condamnations , 
pour  lesig[uelles  aucun  motif  n'étoit  donné  au 
public.  (1) 

Dans  les  qtdnze  derniers  jours  du  mois  de  fé  * 
vrier ,  phis  de  cent  bourgeois  des  pkis  considérés 
dans  la  viUe  subirent  le  dernier  supplice,  comme 
ctiminels  de  lése-iïmjesté.  Entre  eux  on  distin- 
gua Niçoises  le  Flamand,  xfi  des  vieux  champions  ^ 
âéla  libeirté  €1  des  compagnons  dfÉtienne  Marcel  : 
an  rajyportoit  de  hii  c^'il  avoît  empêché  le 
soulèvement  du  peuple,  etFatiaque  defe  châteaux 
dé  Beauté  et  du  Louvre  y  pendant  qufe  le  roi 
étàii  en  Flandre ,  en  persuadant  atix  Parisiens 
d'atteîidrè  )es  résultats  de  la  résistance  des  Gan- 
tois. (2) 

Les  oncles  du  roi  jugèrent  enfin  qu'assez  de 
éang  avoit  coulé ,  et  qu'il  setoit  plus  profitable 
de  tirer  de  l'argent  dés  survîvaifls.  Le  peuple  fut 
donc  convo<ïué  dans  la  cour  du  palais-  :  le  roi  y 
pai-Ut  sur  un  échdatïd ,  entouré  de  ses  oncles 
et  de  totis  ses  grands^  j  les  femmes^  des  prisonniers 
îvitent  introduites ,  les  cheveux  épars  ;  elles  se 
jetèrent  k  genotÈt  pour  detnatider  grâce  ;  Pieflrre 
d*0*gëîiiont,  chanceKe*  deFrâflce^letir  tépondit 

(i)  ÂDOujinti  de SaiDt<D«QÎs.  L.  Il,  e.  19,  p.  66.  —  Ju vénal 
des  Ursins ,  p.  34-  -  Froissart ,  c.  204 ,  p*  ^89. 

il)  Anonyme  de  Saînt-Denls.  L.  II,  c.  19,  p.  69.— Proissarl, 
c.  187  ,  p.  319. 
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'  2^^-  en  récapitulant  toutes  les  séditions  des  Parisiens  ^ 
tous  leurs  actes  de  résistance  à  l'autorité  royale, 
pendant  les  trente  dernières  années.  Alors  les 
oncles  et  le  frère  du  roi  se  jetèrent  à  leur  tour  à 
genoux  pour  demander  la  conversion  des  pu- 
nitions en  amendes  pécuniaires  ;  et  Pierre  d'Or- 
gemont  reprenant  la  parole ,  déclara  au  nom  du 
roi  5  qu'il  faisoit  grâce  aux  Parisiens  de  la  vie. 
Mais  à  dater  de  ce  jour ,  tous  ceux  qui  avoient 
eu  quelque  office  dans  la  ville ,  toas  les  cente- 
niers,  cinquanteniers,  dizeniers,  tous  ceux  enfin 
parmi  les  bourgeois  que  l'on  savoit  être  riches , 
furent  appelés  tour  à  tour,  cinq  ou  six  à  la  fois, 
à  la  chambre  du  conseil ,  et  taxés  à  trois  mille , 
à  six  mille  et  à  huit  mille  francs  pour  leur  ran- 
çon. Le  plus  souvent  l'amende  qu'on  leur  impo- 
soit  étoit  égale  à  la  totalité  de  leur  fortune  j 
aussi ,  comme  il  n'y  avoit  pas  de  possibilité  de 
l'acquitter  autrement ,  les  oflEiciers  du  roi  faisoient 
saisir  toute  leur  propriété  et  la  faisoient  vendre 
à  l'enchère ,  en  sorte  que  ceux  que  la  ville  regar- 
doit  comme  ses  plus  opulens  bourgeois ,  ceux 
qui ,  par  leurs  capitaux ,  animoient  son  indus- 
trie ,  furent  réduits  à  la  plus  extrême  pauvreté. 
Le  jeune  roi  prenoit  plaisir  à  ces  jugemens, 
parce  que  c'étoit  une  occasion  de  déployer  sa 
puissance  y  mais  la  comptabilité  étoit  ime  occu- 
pation aride  dont  il  se  détournoit  avec  dégoût. 
Aucune  sorte  d'inspection  ne  fut  exercée  sur 
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te  produit  de  ces  confiscations,  qui  monta  à  i^*^- 
960,000  florins ,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne en  détournèrent  la  plus  grande  partie  à 
leur  profit.  Le  connétable  et  les  maréchaux  de 
France  s'en  approprièrent  aussi  quelque  por- 
tion ,  sous  prétexte  de  payer  la  solde  de  leurs 
gendarmes  pendant  la  campagne  de  Flandre. 
Quant  aux  comtes  de  Blois ,  de  la  Marche ,  d'Eu , 
de  Saint-Pol ,  de  Harcourt ,  au  dauphin  d'Au- 
vergne ,  au  sire  de  Coucy  et  aux  autres  grands 
bâtons  de  Franee ,  ce  on  leur  assigna  sur  leurs 
ce  terres  et  pays,  à  prendre  ce  que  le  roi  leur 
ce  devoit,  pour  les  services  qu'ils  lui  avoient 
<c  faits  en  Flandre ,  et  pour  eux  acquitter  envers 
ce  leurs  gens.  (1)  »  Enfin  l'on  fit  publier  à  son  de 
trompe  le  rétablissement  des  gabelles ,  celui 
d'une  aide  de  douze  deniers  par  livre  sur  le  prix 
de  toute  marchandise  vendue ,  du  quart  de  la 
valeur  du  vin  débité  à  pots ,  et  d'une  augmen- 
tation de  douze  sous  sur  le  droit  d'entrée  du 
vin  qu'on  introduisoit  par  muids.  Ainsi ,  au  mo- 
ment même  où  l'on  venoit  de  ruiner  la  viUe ,  on 
lui  demandoit  des  impositions  beaucoup  plus 
considérables  ;  mais  pour  ne  point  lui  laisser  d'or- 
gane par  lequel  elle  pût  se  plaindre ,  une  or- 
donnance supprima  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins ,  qui  étoient  élus  par  les  bourgeois, 

(t)  Froîssart,  c.  204»  p.  Spo. 
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1383.     et  les  confréries  religieuses,  qui  étoieiit  pour 
eux  des  points  de  réunion*  (i) 

hes  oncles  du  roi  ay oient  pris  goût  à  une  mé- 
thode aussi  lucrative  d'e;sploiter  la  France,  et 
ils  résolurent  de  traiter  de  même  toutes  les  villes 
qui  avoient  opposé  quelque  rési^itance  k  la  per- 
ception des  nouveaux  impôts.  On  conunença 
par  Rouen  :  en  vain  le  comte  de  Harcourt  et  d'au- 
trcB  Normands  demandéreot  grâce  pour  leur 
province  ;  on  leur  imposa  sijence ,  en  leur  jrepro- 
chant  d'avoir  parlé  contre  le;^  intérêts  du  rai. 
Deux  commissaires ,  l'un  maître  des  comptes , 
l'autre  chevalier,  furept  chargés  d'exercer  les 
vengeances  royales  5  on  leur  adjoignit  l'aoûral  de 
France  Jean  de  Vienne ,  avec  desi  trqupes  pour 
les  seconder.  Comme  lia  ville  avoit  déjà  été  punie 
quelques  mois  auparavant  par  Charles  YI  lui- 
même  ,  et  que  depuis  elle  n'avoit  point  démé- 
rité ,  ces  commissaires  furent  reçus  avec  une 
entière  confiance ,  et  même  des  piarques  d'aUé- 
gresse  pubUque.  Tous  leurs  ordres  avoient  été 
exécutés  d'avance  :  les  portes  étoient  abattues  ; 
les  citoyens  dé^sarmés,  e^t  uœ  déput^tion  des 
notables  étoit  venue  compliniçpter.les  commis- 
saires. Ceux-ci  comniiencèrent  par  mettre  aux 

(1)  Ordonn.  de  France.  T.  VI,  p.  685.^ — Anonyme  de 
SaintDenîs.  L.  II,  c.  19,  p.  69.  — Juyénâl  des  Ursins ,  p.  54* 
—  Pauli  ARmilii,  p.  509.  —  Thom.  Walsingham ,  JSTm/.  ^ngl 
p.  Q95. 


arrêts  la  déput^itloin  elle-méiue  ;  ils  firent  ensuite  1 3B3. 
saisir  dans  leurs  mais^vis  trois  cents  des  boui*- 
geois  les  pliAs  considéjcables  ;  ia  quinzaine  de 
Pâques  ayant  comoieiiGé  sur  ces  entrefaites , 
ils  suspendirent  leurs  .opérations  tp^odant  sa  du- 
rée.^ et  ils  la  paafiârent  dans  les  é^es  avec  ce 
zèle  religieux  «et  cette  pémtence  exemplaire  qiii 
étoientie  caraQtère  du  siècle.  Dès  que  leurs  dé- 
i^otions  furent  ten^iinées  ils  firent  trois  classes 
(le  leurs  .prison^^is  :  la  première,  de  ceux  dont 
le  jpracès  étoit  instrwt  ;  ils  furent  envoyés  au 
supplice  :  la  seconde ,  ,de  ceux  dont  lé  procès 
n'était  que  commencé  f  ils  furent,  acquis  à  éviter 
qu^on  le  terjtnin&t ,  en  au  soumettant  à  la  confis- 
ertioftde leurs  biens  rl^u troisième,. de  ©eux  contre 
le^qïiels  on  n'.avpit  pu  iréussir  à  trouver  au<?une 
accusation  ;  ils  furent  caîgagés  à  prêter  des  som- 
mes qui  équivalaient  à  la  totalité  de  leurs  biens , 
et  qu'on  ne  leur  rendit  jamais  (i).  D'autr/es  com- 
missaires royaux  furent  envoyés  dans  les  villes 
de  :Reims,  de  Châlons,  de  Troyes,  de  Sens  et 
d'Orléans ,  et  ils  les  traitèrent  avec  la  même 
cru^i^té  et  la  même  rapacité,  (2) 

J^e^ipidi  de  la  JFrwce  n'étoi:t  pas  moin^^  n^l-^ 
be^irei^  qije  leçipi^d.  J^s  b^r^bl^^i^x^ctions  du 
duc  de  Berri  avoient  forcé  un  si  grand  nombre 

(i),Ajçu>iiymed^SatQt-D«Qi3.L.  II,  c.  ao,  p.  7i.-r"Juv«nj#l 
des  Ursins,  p.  55. 
<Q)  Froissart ,  c.  ao4 ,  ç»  Sgo.  —  Juv^aal  des  Ursins ,  p.  56. 
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i3a3.  de  villageois  à  se  réfugier  dans  les  bois  et  dans 
les  montagnes,  que  les  Tuchins,  comme  on  les 
appeloiten  Languedoc,  commençoient  à  devenir 
une  puissance  formidable.  Ils  s'étoient  emparés 
de  plusieurs  châteaux  ;  des  aventuriers  anglais 
avoient  étaUi  leur  repaire  dans  d'autres  ;  ils  y 
vivoient  de  brigandage ,  et  répandoient  la  ter- 
reur dans  toute  la  province.  Les  sénéchaux  de 
Beaucaireetde  Carcassonne ,  ayant  obtenu  quel- 
ques subsides  des  États  de  leurs  sénéchaussées, 
firent  la  guerre  aux  Tuchins  et  aux  Anglais,  et 
firent  pendre  tous  ceux  des  premiers  qu'ils  purent 
atteindre  (i  ).  Au  mois  d'août  le  duc  de  Berri  vint 
à  Lyon ,  et  il  y  convoqua  les  .Etats  de  Langue- 
doc, auxquels  on  fit  voter  l'étabhssement  des 
mêmes  aides  qui  avoient  été  imposées  à  la  Lan- 
gue d'Ouï,  après  la  punition  des  Parisiens.  Par 
une  ordonnance  que  Charles  VI  rendit  à  Lyon, 
il  réserva  à  son  conseil  la  répression  des  Tu- 
chins ,  interdisant  à  tous  les  juges  ordinaires  d'in* 
former,  ou  de  prononcer  contre  eux  des  pei- 
nes, (a) 

La  guerre  que  les  ducs  avoient  persuadé  au 
jeune  roi  de  faire  à  sa  bourgeoisie,  en  détrui- 
sant, dans  les  diverses  villes  du  royaume,'  son 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIUy  c.  iS,  p.  3S3.  Il  dît 
que  Charles  VI  vint  lui-même  à  Lyou ,  ce  qui  est  démenti  par 
!es  dates. 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXm.c.  17,  p.  3S4. 
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opul^ice ,  son  industrie  et  ses  privilèges ,  suffi-     »583. 
soit  pour  occuper  sdn  activité.  Il  avoit  besoin 
de  mouvement ,  de  nouveauté  et  de  supplices , 
et  il  crt>yoit  régner  glorieusement  lorsqu'il  fai- 
soit  pendre  ou  noyer  dans  la  Seine  les  plus  ri- 
ches bourgeois  de  Paris  et  de  Rouen ,  tandis  que 
ses  oncles  détournoienl  à  leur  profit  les  confis- 
cations qu'il  proiionçoit.  Cependant  la  guerre 
de  Flandre,  qui  avoit  été  Poccasion  de  ces  nie-   - 
sures  effroyables ,  et  qui  en  avoit  donné  le  goût 
à  "  Chaibles  VI ,  n'étoit  point  finie.  Les  Gantois 
avoient  encore  dans  leurs  armées  trois  vaillans 
capitaines ,  qui  s'étoient  signalés  dès  le  commen- 
oëm^t  des  troubles  :  Pierre  Dubois ,   Pierre 
Wiùter  et  François  Ackermatm  ;  le  dernier  fut 
choisi  po^  remplacer  ArteVeld.  Ces  chefs,  après 
aVÔir  mis  la  ville  en  état  de  défense ,  tandis  que 
Pat mée  royale  étoit  encore  dans  leur  voisinage , 
songèrent  ^  lorsqu'ils  là  virent  s'éloigner,  à  corn- 
]penser  les  pertes  qu'avoit  faites  leur  milice ,  en 
recrutant  dé  nouveaux  soldats  parmi  lés  fiigî- 
tife  qui  leur  ârrivoient  des  provinces  ruinées  par 
les  armées  françaises.  Bientôt  lé  nombre  des 
eombattans  sous  leurs  ordres  fut  plus  grand  qii^à- 
vant  la  bataille  de  Rosebecque,  et  le  désespoir 
et  la  soif  de  vengeance  les  rendoient  plus  terribles 
qu'ils  n'eussent  jamais  été.  Pour  les  tenir  enhç^r 
leine ,  Açkermann  les  conduisit  à  l'attaque  d' Ar- 
denbourg ,  où  Charles  YI  avoit  laissé  une  garni- 
Tome  xi.  27 
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,  39)  son  de  Bretons  et  de  Bourguignons  :  la  Tille  fut 
prise  d'assaut ,  pillée ,  et  tout  le  butin  apporté  à 
Gand.  Ackermann  ravagea  ensuite  le  territoire 
di'Alost,  de  Dendermonde  et  d'Oudenarde,  et 
par  ces  petits  succès  il  adoucit  Famer  souvenir 
de  la  défaite  de  Rosebecque.  (i) 

Mais  ce*  qui  importoit  surtout  aux  Gantois , 
c'étoit  d'obtenir  les  secours  de  l'Angleterre.  Ac- 
kermann avoit  été  chargé  de  les  solliciter,  et 
l'anglais  Guillaume  Farington,  qui  avoit  des 
pouvoirs  de  Richard  II  pour  conclure  l'alliance , 
étoit  arrivé  jusqu'à  Calais.  Toutefois ,  il  en  étoit 
reparti  lorsqu'il  crut  la  cause  des  Gantois  perdue 
par  la  bataille  de  Rosebecque.  Le  comte  de 
Flandre  fut  lui-même  cause  que  les  négociations 
se  renouèrent  :  il  cita  devant  lui  les  plus  riches 
des  marchands,  anglais  établis  à  Bruges^  qu'il 
soupçonnoit  d'avoir  facilité  la  correspondance 
de  ses  sujets  rebelles  avec  l'Angleterrci.  Ces  mar- 
chands s'enfuirent,  et  le  comte  fit  aussitôt  saisir 
tous  leurs  biens  (2).  Le  peuple  anglais  en  voyant 
arriver  ces  fugitifs  ressentit^  avec  une.  viye  in- 
dignation, l'outrage  qui  leur  étoit  fait.  En  même 
temps,  la  jalousie  contre  les  France,  l'impa- 
tience, d'entendre  célébrer  sans  cesse  la  victoire 

:  •  .  -         : 

(1)  Froîasart.  T.  VIII ,  c.  ao5,  p.  Spi.  —  Meyer^  Annoi, 

Fland,  t.  192,  verso. 

{à)  Frôîs8drt>  c.  ao5,  p.  Sg^.  »—  Mêyèr,  U  XIII,  f.  ipî, 

verso. 
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de  Bosebecque ,  excitoient  aussi  de  la  fermen-  ^3^3, 
tàtion  parmi  le  .peuple.  Enfin ,  le  zèle  religieux 
et  l'espoir,  de  gagner  des  indulgences  vinrent  se 
j  oindre  encore  au  ressentinaent  et  à  l'envie .  L'im- 
pétueux Urbain  V 1  avoit  fait  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Clémentins,  ou  sectateurs  de  Clé- 
ment yil.  Il  avoit  accordé  à  ceux  qui  servi- 
roient  dans  cette .  guerre  le  pardon ,  non  seule- 
.ment  de  tous  les  péchés  qu'ils  confesseroient , 
mais  encore  de  tous  ceux  qu'ils  auroient  con- 
fessé s'ils  s'en  étoient  souvenus-,  il  y  joignoit  la 
promessedelarécompensedesjustesetl'assurance 
du  salut  éternel  :  les  mênaes  grâces  étoient  pro- 
mises à  ceux  qui  contribueroient  de  leur  bourse 
au  succès  de  la  croisade..  Il  désigna  pour  chef 
de  l'expédition  Henri  Spencer,  évêque  de  Nor- 
w^ich ,  qui  avoit  précédemment  fait  la  guerre  en  * 
Italie,  et  l'on  vitprendre  là  croix,  pour  le  suivre,  à 
quinze  mille fantasain»et deux  mille  cavaliers.  En 
même  temps  jes  trésoriers  de  la.  croisade  avoient 
rassemblé  par  des  contributions  volontaires  deux 
millions  et  demi  de  francs,  tant  le  zèle  religieux 
et  la  foi  dans  le  pouvoir  de  l'Église  étoient  en- 
core affermis  en  Angleterre,  et  tant  les  cheva- 
Hers  et  le  peuple  apxbitionnoient  de  faire  leur 
salut  étemel ,  en  versant  le  sang  des  Français  y 
en  pillant  de  riches  provi^cps,.  ejt  en,  s«^tisfaisant 
toutes  leurs  passions  les  plus  brutales,  (i) 

(i)  Thom.  Walsingham ,  Hist.Angï, ,  p.  agi.  —  Froîssart, 
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i389  Le  conseil  de  Richard  II  avoit  compté  que 

cette  proisade  seconderoit  ses  rues  politiques,  et 
que  la  ferveur  religieuse  que  le  peuple  avoit  dé- 
ployée le  mettroit  en  état  d'envoyer  deux  armées 
sur  le  continent.  L'une,  sous  les  ordres  de  Févé- 
que  de  Norwich,  débarqueroit  à  Caïais  pour  agir 
contre  la  France  ;  l'autre,  sous  les  ordres  de  Jean, 
duc  de  Lancaster,  conquerroit  le  royaume  de 
CastiUe.  Toutes  deux  rentroient  dans  les  vues 
d'Urbain  VI ,  car  le  roi  Jean  de  Gastille  lui  étdîl 
aussi  odieux  que  le  roi  de  France  ;  iï  Favoit  dé- 
posé le  a8  mars  i382,  déliant  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  (i).  Il  avoit  ensuite ,  lès  21  et 
27  mars  r  383,  accordé  la  couronne  de  Ca^rtillé 
au  duc  de  Lancaster,  et  prodigué  les  indulgences 
delà  croisade  à  ceux  qui  Faideroiént  à  faire  cette 
conquête  (2).  Mais  le  retour  de  Portugal  du 
comte  de  Cambridge  fit  renoncer  à  cette  expé- 
dition. Le  roi  dé  Portugal  venoit  de  faire  la  paix 
avec  le  roi  de  CastiUe ,  de  donner  en  mariage  à 
Ferdinand,  fils  de  ce  dëFnier,'sa  fiUe  Béatrix, 
promise  d'abord  avec  l'hérédité  du  trène  au  lÊls 
du  duc  de  Cambridge ,  et  cette  défection  ttoit 


"> 
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c.  ao6,  p.  396.  —  Meyer.  L.  XIII,  f.  ipS,  recto.  — Rapin 
Tboyras.  T.  111 ,  L.  X ,  p.  itgg. 

'  (t)  Maynaldi  Annal,  eecfesiast,  T»  VfU  »    aono   1S83. 
J.  la-ai. 

(a)  fUrynaldi,  i3S3.  $.  7  et  S.  . 
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aux  Anglais  toute  chance  d'attaquer  la  CéstiUe      i383. 
avec  succès,  (i) 

L'évéq-ue  de  Norwich,  qui  craij^qit  d'être  re- 
tenu pour  quelque  motif  nouveau ,  se  preisaa  dé 
partir  d'Angleterre  malgré  les  ordres  qui  le.rap^ 
peloiâit  à  la  cour,  et  il  vint  prendre  terre  à  Ca-^ 
lais,  le  a3  avril  i383,  avec  edviroQ  six  cents 
lances,  et  quinze  cents  autres  soldats;  le /reste 
des  croisés  derôit  le  suivre,  et. s'il  avoit  Im^ 
même  peu  .d'expérience ,  fugues  de  Cal  verley , 
Thomas. Trille t et  .GiûUaumeElnham»  quicom- 
mandpient  sous  lui ,  avoiènt  déjà  fait  leur  répu-< 
tation  (a).  Il  ;est  vrai,  que  dès  ses  premiers  pa^ 
il  méprisa  letars  avis.  Sdn  émaée^  étant  déjà  suffi- 
jK^ment  nombreuse  au  commeiiceiii«nt  de  mai , 
il  annonça  qu'il  vouloit  la  mener  da^  la  Flandre 
maiitime;  En  vain.  Hugues  de  Calverley*  lui  k*e- 
présenta  jque^  les  drdres  de  fiicbcurd  II  étoitot 
d?attaquto  Les  .Français  en  Picardie ,'  que  ê^aUr 
lèurS'  il  ne  dèvpit  point  .oùbUbr  ,qii0  /le  bu*  de$ 
croisés  étoit  de  iiûire  la  guerrie  au&'  Cléjoa^entitis  4 
qOB  c'étoit.à.ce 'pri±  que  Jes  indulgeitoes  db 
l'Église  lèùf^  étoient  promiséay  istque  le  comte 
de  Flandre ,  aussi-bien  que  tous  ses  sujets,  étoit 

urbaniste.  L'évéque  répondit  .que  Gharle^s  VI 

■■   "  ''^     -  '  .      \  .1    .■...•    (..il.*'    •    •  •.  *  - 

Ci)  MarUù^d',  de  ftek:  Hiêp.*  L.  XWII,  o.  5,.  p<  ffi^,^ 

'  (i)  Thôm.  Vf al»î«igltat» ,  Hki.  Amgl.  p.  09».»—  FroîsMrl» 
c.  !io6 ,  p.  4^0. 
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i383.  venoit  de  conquérir  la  Flandre ,  que  c'étoit  des 
lieùtenans  français ,  des  garnisons  françaises ,  et 
par  conséquent  '  clémentines ,  qui  yxomman- 
doient  ;  que  d'ailleurs ,  il  valoit  bien  mieux  pour 
les  Anglais  faire  la  guerre  dans  un  pays  situé 
en  Vue  de  leurs  rivages;  que  la  Picardie,  si  sou- 
vent pillée,  ne  leur  ofiBriroit  plus  de  butin,  tan- 
dis que  la  Flandre  maritime  avoit  jusqu'alors 
échappé  aux  calamités  du  reste  de  cette  pro- 
vince ,  et  que  les  Anglais  n'y  auroient  point  lieu 
de  porter  envie  aux  vainqueurs  de  Rosebecque  : 
ce  dernier  motif  décida  la  masse  des  croisés ,  et,- 
le  6  mai,  l'évéque  de  Norwich  fit  sontier  ses 
trompettes ,  et  sortit  de  Calais  à  la^  tète  de  trois 
mille  hommes  environ ,  prenant  le  cheuiin  de 
Gravelines.  (i)  :   » 

Personne  ne  s'attendoit  à  une  attaque  à  Gra- 
velines ;  on  s'y  croyoit  en  pleine  paix  avec  les 
Anglais ,  et  la  ville  étoit  sans  garnison  .et  sans  dé^ 
fense.  L'évéque  de  Norwich  la  prit  d'assaut  ;  il 
prit  aussi  ,  le  surlendemain,  un  couvent  entouré 
de  fossés  pleins  d'eau ,  où  les  bourgeois  avoient 
cru  mettre  en  kûreté  leurs  femmes  et  leiu:^  en- 


•  (i)  Froissart ,  c.  aoO,  p.  4o5.  —  Meyer.  L.  XM,  f.  igS* 
verso. — Thom.  WalsRigham ,  Uisi,  AngL  p.  agS. — Vpodigma 
Neusirtœ,  p.  535.  --Oudeghent,  Cbron.  deFJand.  c.  179, 
f.  3o4 ,  verso.  -—  Meycr  dit  que  Tévéique  attaqqa  Cîi^veUnea 
le  ao  mai  seulement,  mais  ses.  dates  ii.€  s*accordeMt  Pfs  bien 
avec  les  jours  de  la  semaine. 
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fans.  Tout  ce  qui  portoit  les  armes  fut  tué,  toutes  "^«3. 
lès  richesses  furent  pillées,  toutes  les  femmes  et 
les  enfans  furent  livrés  aux  brutales  passions  des 
croisés-  (i).  L'effroi  se  répandit  alors  dans  la 
Flandre  maritime  ;  chacun  mit  à  l'abri  dans  l?s 
forteresses  ce  qu'il  possédoit  de  meilleur,  et  le 
comte  de  Flandre ,  qui  étoit  à  Lille ,  envoya  de- 
mander  là  l'évéque  de  quel  droit.il  attaquoit  son 
pays  sans  déclaration  de  guerre,  au  mépfis  dés 
traités  qiii  lui  garantissoient  l'amitié  de  Bir 
chaird  IL  L'évéque  feignit  d'abord  de  croir e  qu^ 
la  Flandre  étoit  conquise  par  les  Français  et:  que 
}e  comte  n'y  exerçoit  plus  de  souveraineté:  : 
quand  on  lui.  prouva  Je  oontrMre,  iX  répliqua 
qu'^l  ne  releVoit  point  du  roi  d' Angl^ten^ ,  qu'il 
n'attendoit  pointise$<  ordres ,  qu'il  étoit  soldat  du 
pape  Urbain  YI,  et  qu'il  faisoit  la  guerre,  av^j:»^ 
Glén]/entins»;Lea envoyés  de  Flandre  protëstèlimt 
alor^  qu'eux  et  leur  comte  et  tout  le  pays  étoient 
UFi>anistes  comme, les  Anglais  ;  n'importe,  ré^ 
pliqua'l'évéqMie ,  la  duchesse,  de  Bar,  Yolande , 
potôède  là  sei^eurie  de  Cassel ,  dans  la  Flan<li*e 
mantille ;^.t^t:;dte.«st  démentine.  Les  députés 
protestèrent  .qu'ils  iroieïit  demander- justice  à 
Rid^rdî  II  ;  l'év^jtie  ^o»na  lau^sitôt  deâ  lOiudres 
jpour  leur  fermer  l^.pas^e'.  (,2)       * 

(i)  Froissa rt,  c.  206,  p.  /^oô.  —  Meyer.  L.  XIII,  f.  iqj, 

Vei^O.»      •  s    .    ;,-,  '•:  .    .  :i  i    '  i     .  ;>  « 

(7)  Froissarl ,  c.  ao6,  p.  409.  — Meyer.  L   XIII ,  f  «î^J ,  r. 
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1 3S3 .  Les  Anglais,  poursuivant  leiir3  ira[vages^  avoient 
cependant  pris  et  pillé  Bruokbourg,  Dttnkerque 
et  Mardyck.  Le  comte  chargea  l'un  de  ses  nom- 
breux bâtards ,  Hase  de  Flandre ,  de  les  repous- 
sev  ;  celui-ci  donna  rendez-'vous  à  Bergues  aux 
milices  des  châtellenies  d'Tpres  et  de  Bruges , 
et  il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  as- 
sez nombreuse  ;  mais,  malgré  la  conduite  odieuse 
des  Anglais,  les  Flamands  sentoient  dans  lieur 
cœur  plus  de  ressentiment  encore  contre  les  Fran- 
çais; et  les  gentibhommes  qui  étoient  alarmée, 
remarquant  une  extrême  fermentation  parmi  les 
milices ,  craignirent  qu'elles  ne  les  livrassent  à 
l'évêquede  Norwicb,  eties  licencièrent.  D'antre 
paort,  les  faabitàns  de  Fumes,  deNieuport,  de 
Dixmudé  et  de  toute  la  côte  jusqu'à  Ostende , 
ayant  vu  d0  plus  près  les  atrocités  des  Anglais  que 
ctBilesdès  Français,  s'assemblèirent-tumultuaire* 
ment  et  s'avancèrent  jusqu'à  Dunkier  que  pour  leur 
livrerbataille  ;  ilstuèrenéunhérautd'armesqoeies 
Anglatis  -leur  envoyoient  ^  et  co^âttire»!  avec 
fureur,  le  ù5  mai ,  mais  ave^  tout  le  désavantage 
que  donne  l'ignorance  île  l'art  die  la  guerre  ;  cinq 
ou  six  Bttille  d'entré  eux  y  furent  tués^  (i) 
'  Après  cette  victoire  les  Atiglais ,  àikxqttels  fe 
comte  et  les  gentilshdnmies  n'osoient  opposer 
aucune  résistance ,  et  que  les  Gantois  se  trou- 
Ci)  Meyer,  L.  XIII,  f.  194,  verso.  —  Froissart ,  c.  «07, 

p.  4>3* 
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v^ent  encore  beureux  d'accepter  pour  albés,  i383. 
s'empâtèrent  de  Cas^el,  de  Saiat-Veoaat,  de 
Bergueis ,  et  de  tout  le  littoral  de  la  mer  :  toute» 
1^  villes ,  toutes  les  campagnes ,  furent  piUéei» 
aT^c  la  même  rigueur,  et  comme  à  l'approche 
des  croisa  la  plupart  des  villageois  s'étoient  ré- 
fugiés daQs  le9  bois  avec  leurs  effets  lei»  plus  pré^ 
cieux ,  les  Anglai3  y  firent  faire  des.  battues 
pQur  leur  tout  enlever*  {1^  se  préflentèrent  éii* 
suite  devaQt  Ypres  le  8  juin ,  et  ils  commencé- 
x^nt  \t  ^iég?  d^.qçtt^  grande  ville  ^,  qui  dura  neuf 
semaines*  Deâ  mUliera  d' Atiglcqs,  qui  av(H^it  pris 
U  oto\3^  au  moment  de  la  prédication  àt.  la  croi- 
«*de,  mw.qfli  n'ayQÎeat  point  ençôre.pa«.é  la 
.  mer,.  ayertii»,4^3  succès  de  l'évéque  de  Norwich 
et.^e.r^bondçi^^dvi  pillée  qu'il  trouvoit  ^en 
Fiandre.  ,^ar^yoi$pt  chaque  jouir  à  son  pam^i.  lia 
{^iipart,.il  e^  virai.,  étoieiit  s^aiits  armes,  et  ne 
pprtçôeat  que  jie  bourdon  des  pèlerins ,  la  croix  ^ 
et  la.bc$9ace)  qufils-rempli^soien.t  de  tout  ce  qu'ils 
poutoient  vplç r  (a).  1^©$  G^tioisydSans^teur  triste 
sitoatic^  I  ne  po^itvoient  refiMtr  atiouncespèdè 
d'auxiliaices  :  Français  AckerttiaiùH;  Fierre^3>ur 
bois  itf  Pierre  Winter. les  aknenèireiit  le  i"  juil- 
let,  au  siège  d' Ypres ^  au  iloitibrey  à. ce  qu'on^ 
assure ,  de  vingt  mille  hommes  ;  ils  engagèrent 
l'évéque  de  Norwich  à  repousser  la  médi^lion  dé 

.  .    .  ;.  •      .  ■        ■  •    .    .    ,' 

<  • 

(t)  ^/«yffr.L.  XIII,  f.  igS,  verso  ' 
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i383.  Tévêque  de  Liège ,  qui  vouloit  lui  persuader  de 
faire  la  paix  avec  le  comte  de  Flandre,  et  ils  enta- 
mèrent quelques  négociations  qui  n'eur^it  pas  de 
succès  avec  les  bourgeois  du  parti' de  la  liberté  dans 
Ypres  pour  les  réconcilier  avec  les  Anglais,  (i) 
Cependant  le  comte  de  Flandre  avoit  imploré 
l'aide  du  duc  de  Bourgogne  son  gendre ,  du  duc 
de  Bretagne  son  cousin ,  qui  lui  avoit  de  grandes 
obligations,  et  du  roi  Charles  VI.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  persuader  à  ce  derûier  que  son  hon- 
neur exigeoit  qu'il  accomplît  l'œuvre  qu'il  avoit 
si  bien  commencée  à  Rosebecque  l'année  précé- 
dente. En  conséquence ,  toué  les  vassaux  de  la 
couronne  furent  convoqués  a  Airras  pour  le 
i5  août.  Plusieurs  grands  sdgneûrs  étrangers , 
tds  que  le  duc  Frédéric  de  Jfevière ,  le  comte 
dé  Savoie,  et  le  confite  de  Genève  avfec  sept 
cents  lances ,  viiitént  grossir  l'armée  française , 
pour  prendre  part  aux  victoires  et  au  pU^age 
qu'on  ne  doittoit  point  qui  ne  lui  fussent  réser- 
vés (2).  Charles  VI  alla  le  k  août ,  prendre  l'ori- 
flaïQme  à  Saint-Denis ,  et  il  le  donna  à  porter 
atiSstre  de  la  Trémouiîle.  Il  se  rendit  ensuite  a 
Airas;  oh  il  passa  la  revue  dé  son  armée.  Il  y 
trouva  seize  mille  hommes  d'airmes ,  dhie valiers 


') 


(r)  Meyer.  f:  19S ,  verso.  •i-'Froissart,  c.  ^oS,  ^.  4ï9' 

i'i)  Froissart ,  c.  aoQ ,   p.  4^0.  —  Anonyme  d«  Samt-Denis, 
L  III,c   ictî,  p^.  74  0176.         ,,. 
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OU  écuyers  armés  de  pied  en  cap,  et  soixante  -  i383. 
mille  fantassins. 

I/évéque  de  Norwich ,  averti  de  l'approche 
de  Charles  VI ,  sentit  la  nécessité  de  lever  le 
siège  d'Ypres.  Il  renvoya  une  partie  des  Gan- 
tois chez  eux  ,  et ,  le  8  août ,  il  se  retira  à  Gra- 
velines  avec  une  moitié  de  ses  troupes ,  tandis  ' 

que  sir  Hugues  de  Calverley  s'enferma  dans 
Bergues  avec  le  reste.  Le  roi  avançoit  lentement 
par  le  mont  Saint-Éloi ,  Saint-Omer  et  Aire  :  il 
entra  en  Flandre  par  Cassel^  et,  traitant  en  en- 
nemis ceux  qui ,  peu  de  semaines  auparavant , 
avoicnt  été  vaincus  par  ses  emiemis ,  il  livra  au 
pillage  et  à  l'incendie  toute  la  chàtellenie  de 
Cassel.  Quelques  Anglais  ay oient  été  laissés  à  la 
garde  de  Tringhen  et  d'autres  châteaux  :  le  con- 
nétable de  Ciisson  n'en  voulut  recevoir  aucun  à 
merci  ,  et  les  fit  tuer  «à  mesure  qu'ils  tomboient 
entre  ses  mains,  (i) 

'  Lé  7  septembre ,  l'armée  française  arriva  de- 
vant Bergues-Saint-Vinox,  et  commença  l'at- 
taque de  cette  place  :  un  grand  nombre  des  ha- 
bîtans  du  pays  environnant  s'y  étoient  réfugiés 
avec  leurs  eSet&les  plus  précieux,  pour  s'y  mettre 
BOUS  la  protection  de  sir  Hugues  de  Calverley  ; 
car,  depuis  que  les  Français ,  et  surtout  les  Bre- 

(t)  Ftoissart,  c.  216,  p.  457-  -*-Me;j^er:  L.  Xfïl,  f.   196  , 
verso.       *  I        ....  . 
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i3flf3.  tdns,  étoient  entrés  dans  le  pays,  H»  comm^ir 
çoient  à  trouver  les  Anglais  des  ennenm  moiiis 
redoutables.  A  wae  rapacité  insatiable,  les JBte- 
tdnss  joignaient  la  sôi^  du  sang  et  la  lubricité* 
Dans  aucun  temps , .  dans  aucude  curçosustancci , 
on  fae  voyoit  leur  férocité  se  ralentir*  A^ès 
avoir  isoutenu  le  premier  jour  l'attaque  des  Fran- 
çais, Calvérley  reconnut  l'impossibilité  de  se 
défisndi*'e  dans  une  si  mauvaise  place  ;  il  l'é^ar 
cua  pendant  la  nuit ,  par  la  porté  qui  mèhe  à 
Dunkerque ,  où.  il  n'y  avoit  point  encore.d'assial- 
l^ns,  et  il  emmena  avec  lui  une  partie  des  réfu- 
giés de  là  Flandre.  Les  autres  habitans  de  Bergues, 
qui  avoient  donné  des  preuves  de  leur  attache- 
ment au  comte ,  et  que  les  Anglais  avoifent  trai-^ 
tés  en  ennemis,  envoyèrent,  le  8  septembre  au 
matin,  jour  de  la  Dîativité  deia  Yiélrge,  L'tibbé 
de  Saint'-Yinox  à  Charles  YI ,  pcMir  lili  amfïQW^ 
que  les  portes  étoient  ouvertes  y  et  qu'ils  l^att^A- 
dolent  comme  un  libérateur;  L'abbé  fiit.jre- 
pO(UÀsé;  la  ^vengeance  du  roi.  fut  ai»onçée  94^ 
habitans  de  Bergnes ,  qui  passèrent  lie  reste  4^  I4 
journée  dmis  les  transes  dé  la  terreur  et  â?t 
désespoir.  Au  milieu  de  la  nuitl!aâsàut  fut  livrée 
par  Varméé  française  y  àiees  portes  ouvertes  :^j^ 
ces  fainrailles  quA  personne  ne  défendait  :  tous 
les  crimes  les  plus  effroyables  furent  comnais, 
dans  cette  .ville  ^nalheurensie  ;  pviis ,  le  matin  sui- 
vant^ tous  les  habitans  furent  massacrés,  à  la 
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réserve  de  quelques  relieuses  qui  furent  eu-      i383. 
voyées  à  Saint-Omer.  (i)     • 

Le  i4  septembre,  Charles  VI  s^iivit  les  An- 
glais à  firuckbourg  y  et  répartit  son  armée  tout 
autour  de  cette  ville.  Hugues  Calveriey  étoit  ^ 
résolu  de  la  défendre  à  outrance ,  encore  qu^elle 
ne  fût  entourée  que  d'un  fossé  et  d'un  mur  de 
terre  [Palissade.  Les  maisons  étoient  couvertes 
de  chaume  ;  les  projectiles  des  Français  y  rtàreik 
le  £ea  en  plus  de  quarante  endroits;  mais  les 
Anglais^,  et  les  Gantois  qui  s'y "titouvoient  a^ec 
eux,  défendirent  les  remparts  avec  vaillance, 
sans «e  soucier  de  l'incendie, 'et  repoussèrent  les 
aàsaillans;  (a)  . 

Cependant  la  saison,  qui  jusqu'alors  avoit 
été  fort  belle. pour  tenir  la  campagùe,  ccmimèn- 
çoit  à  se  gâter  :  1^  duos  étoient  fatigués  dé  la 
guerre,  particidièrement  le  duc  de  Berri,  qui 
voyoit  dissiper  à  l'armée  des  trésoirs  qu^il  auroit 
mieu!K  aimé  détourner  à  son  profit.  Le  jeuoé 
roi,  à  qui  la  guerre  n'offîx)it  plus  un  spectacle 
nouveau,  désixoit retourner  69  Erande.  Le  duc 
de  Bretagne,  qui  scr voit  dans  son  armée  aveoD 
deux  mille  lances^  consmryoit  cependant  potrt 
les  Anglais  son  affection  et  sa  reconnoissance. 

U)  Meyer.  L.  Jl^m,  f.  197.  •— Froîssart ,  c.  air,  p.  444* 
—  Anobyméde Sdinti-Denis.  L.  III ^ «..  3 ^  p.  7S.  *  ■'  ^ 

(a)  Meyèr.  L.  XIII,  f;  198,  Terso<  -«Troissart,  c.  an  , 
p.  449*  —  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  III ,  0.^  3,  p.  So. 
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i3S3.  li  o£frit  sa  médiation  pour  faire  évacuer  Bruck- 
bourg;  et ,  après  une  conférence  où  les  Anglais 
montrèrent  qu'ils  ne  ressentoientaucune  crainte, 
et  refusèrent  d'abandonner  les  Gantois ,  leurs 
compagnons  d'armes ,  une  capitulation  fîit  sigi^e 
le  17  septembre  :  les  Anglais  et  les  Gsoitois  éva- 
cuèrent la  ville  pour  se  retirer  à  Calais  avec 
armes  et  bagages ,  et  les  Français ,  maîtres  de 
Bruckbourg,  s'en  vengèrent  sur  les  habitans,  qu^îls 
pillèrent  et  massacrèrent^  et  sur  les  maisons^  qu'ils 
incendièrent.  Ils  gardèrent  cependant  un  Icmg 
ressentiment  contre  le  duc  de  Bretagne,  pour 
avoir  soustrait  les  Anglais  à  leur  fureur,  et  cette 
médiation  honorable  lui  fut  plus  tard  reprochée 
comme  une  trahison.  (1) 

Le  22  septembre ,  l'armée  française  éyacua 
la  Flandre,  où  elle  s'étoit  signalée- par  tant  de 
crimes  et  de  cruautés.  Quand  des  chevaUers  com- 
battoient  contre  des  chevaliers ,  ils  se  croyoient 
tenus ,  après  la  victoire ,  à  user  de  quelque  cour- 
toisie; mais  les  bourgeois  enrichis  étoient  pour 
eux  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  ;  ils  n'avoîent 
besoin  d'aucune  provocation;  ils  n'attendoient 
pas  même  d'être  en  guerre  avec  eux  pour  s'em- 

(i)  Froissarty  c.  at4)  p-  4^*  *""  Meyer,  L.  XIII,  f.  198, 
Terso.  —  Anonyme  de  Saînt-Denîs.  L.  III ,  c.  4  ®t  5  »  p.  80. — 
Juvénal  des  Urains,  p.  4o*'~^obineau,  Ilist.  de  Bret.  h*  XIII, 
c.  4^*  P*  44?**^  Thom.  Walsingham ,  UisL  Angl,  p.  3o4« — 
Knyghton')  p.  2672.  . 
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presser  çle.  les  piller  et  de  les  massacrer.  Cepen-      i383. 
dant  la  Flandre  étoit  réduite  à  un  tel  état  de  dé- 
solation, qu'au  lieu  d'enrichir  ceux  qui  y  faisoient 
la  guerre ,  on  ne  pouvoit  plus  y  maintenir  d'ar- 
mée, sans  y  amener,  à  grands  frais,  des  muni- 
tions. Aussi  la  nouvelle  que  François  Ackermann 
et  les  Gantois  s'étoient  rendus ,  le  17  septembre, 
maîtres  d'Ouden^rde  par  surprise  (1),  ne  chan- 
gea-t-elle  point  la  déterminaticm  des  oncles  du 
roi  de  terminer  la  guerre.  La  capitulation  de 
firucl^bourg  avoit  amené  des.  ouvertures  de  paix 
entre  la  France  et  l' Angleteire.  On  convint  d'ou- 
vrir des  conférences  à  Lélinghen ,  entre  Calais 
et  Boulogne.  Le  4  novembre,  Richard  II  donna 
de  pleins  pouvoirs  à  son  oncle  le  duc  de  Lan- 
caster ,  et  à  d'autres  ambassadeurs ,  pour  y  agir 
en  son  noni  (2).  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne y  représentèrent  la  France  ;  ils  étoient 
accompagnés ,  de  leur  côté ,  par  plusieurs  prélats 
et  plusieurs  seigneurs.  Bientôt  les  plénipoten- 
tiaires reconnurent  qu'un  traité  de  paix  présen- 
teroit  trop  de  difficultés ,  et  ils  convinrent  de 
signer  seulement  une  trêve.  Mais  le  duc  de  Lan- 
caster,  qui  se  faisoit  nommer  Jean  de  Gand, 
parce  qu'il  étoit  né  dans  cette  ville ,  et  qui  con- 
servoit  pour  elle  beaucoup  d'affection ,  déclara 

(i)  Meyer,  f.  199,  recto.  —  Froiwart,  c.  îH2,  p.  45i.  — 
Thom.  Walsîngham ,  p.  3o6. 
(a)  Rymer.T,  Vil,  p.  4î3. 
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iS8s.  qu'il  ne  consentiroit  jamais  à  la  trère  si  les  Gan- 
tois n'y  étoiént  pas  compris.  Le  comté  deTlandre 
ae  récria  contre  cette  faveur  accordée  à  ses  su- 
jets rebelles.  Mais  autant  le  duc  de  Berri  avoit 
mis  jusqu'alors  de  fureur  dans  la  poursuite  delà 
guerre,  autant  il  témoignoit  d'impatience  d'y 
mettre  un  terme,  et  d'emportement  contre  ceui 
qui  retardoient  les  négociations,  n  reprocha 
ayec  violence  au  comte  de  Flandre ,  d'avoir,  par 
son  imprudence ,  causé  tout  le  dommage  et  toute 
la  honte  de  cette^  longue  guerre  (i').  Des  paroles 
toujours  plus  vives ,  toujours  plus  amères ,  fiirent 
échangées  entre  eux  :  enfin  le  duc  de  Berri  tira 
son  poignard  et  en  frappa  le  Comte  de  Flandre  à 

i384.  la  poitrine;  c^étoit  le  6  janvier  1384;  le  g,  le 
comte  étoit  mort.  Cet  événement  n'est  rapporté 
distinctement  qtie'  par  Mei^er,'  l'annaliste  de 
Flandre ,  et  par  les  chroiiiques  nationales  qu^ 

cite  ;  inais  la  brièveté  mystérieuèie  et  les  prodiges 

.•      '  .     '      .   r  ••      • 

(i)  On  a  prélendu  qu*un  nouveau  sujet  de  cpierelle  s*étoit 
élevé  entre  eux  j  que  If  duc  de  Berri  avoit  épousé  en  secondes 
noces  la  fille  et  rhéritière  de  Jeaii  III,  comte  de  Boulogne,  et 
que  lé  comte  de  Flandre  lui  ayant  demandé  Fhommage  de  ce 
comté ,  qui  relevoit  de  celui  d'Artois  ,  le  duc  répondit  qu'on 
fib  de  France  ne  rendoit  d'hommage  à  personne  ^  mais  les  dates 
rendent  cette  anecdote  impossible  ;  en  tS^,  le  dtic  de  Be^ 
ne  perdit  sa  première  femme  Jeanne  d'Armagnac ,  qu'en  iSS;» 
et  il  n'épousa  que  le  5  juin  iSSg  la  comtesse  de  Boulogne, 
ligée  alors  seulement  de  six  ans.  Firoissart.  T.  XI,  c.  f33, 
p.  490.  • 
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que  rapportent  les  autres  historiens  contempo- 
rains ,  qui  redoutoient  de  provoquer  la  ven- 
geance du  duc  de  Berri  et  du  duc  de  Bourgogne, 
confirment  un  récit  qui ,  èil  général ,  a  trouvé 
crédit  auprès  des  historiens  plus  modernes  (i). 
JLa  ;mort  du  comte  de  Flandre  ayant  fait  dispa- 
roître  le  seul  obstacle  qui  s^oppôsât  à  la  conclu- 
sion de  la  trêve,  elle  fut  signée  le  a6  janvier 
i384,  et  les  Gantois  y  furent  compris  comme 
alliés  des  Anglais ,  les  rois  de  Castillè  et  d^Écosse , 
comme  alliés  du  roi  de  France,  (a) 

(i)  Meyer^  L^  XTOy  f.  200.  —  Froissait.  T.  IX,  c.  ai5, 
p.  10.  — Anonyme  de  Saint-Dènis.  L.  III,  c.  6,  p.  84*  •— Ja- 
vénal  des  Ursins ,  p.  4o«  —  Art  de  vérifier  les  dates ,  p.  643. 
-^Baranjte,  Hist.  de^Botti^.  T.  I,p,  !i34.  — -Mézerai.  T.  If^ 

P.  018.  <  .  >       . 

(2)  Bymer.  T.  Vn,  p.  4^8. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Mort  du  duc  d^ Anjou  en  Fouille. — Mariage  à 
Charles  f^ïapeç  Isabeau  de  Bavière. — Charles 
envoie  une  ^rmée  en  Ecosse  pour  attaquer  VAn' 
gleterre^  et  il  en  conduit  une  autre  er^  Flandr$. 
—  I/^s  Gantois  se  soumettent  au  duc  de  Bour^ 
gogne.  —  Guerre  de  Portugal. — Immensespré- 
paratifspour  une  descente  en  Angleterre,  que 
le  duc  de  Berrifait  manquer  »  -^  1 384^1 386. 

Nous  Tenèn»  dé  faire  léf  tableau  d'une  des  pins 
cruelles ,  en  même  temps  d'une  des  plus  humi- 
liantes convulsions  auxquelles  Pordre  social  ait 
été  exposé  en  France.  Après  des  siècles  desonf- 
France  et  d'oppression ,  la  grande  masse  de  la  na- 
tion ,  poussée  à  bout  par  la  violence ,  la  cruauté, 
la  rapacité  et  l'incapacité  de  ceux  qui  la  gouver- 
noient  ;  animée  en  même  temps  par  le  sentiment 
de  ses  droits,  encouragée  par  de  grands  exemples, 
avoit  pris  la  généreuse  résolution  de  rejeter  enfin 
le  joug  de  la  tyrannie ,  de  forcer  ceux  qui  exer- 
çoient  l'autorité  publique  a  respecter  ses  intérêts, 
à  consulter  pes  sentimens ,  à  se  conformer  à  ses 
habitudes.  La  résistance  s'étoit  organisée  par- 
tout ;  elle  avoit  commencé  avec  courage ,  avec 
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énergie ,  et  ceux  cependant  que  leur  patriotisme  i384. 
faisoit  descendre  dans  l'arène,  y  aroient  porté 
avec  Fhéroïsme  de  la  liberté  le  respect  de  Tordre , 
Famour  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  toléré ,  de 
tout  ce  qui  pouvoit  être  conservé  dans  l'ancienne 
organisation  de  la  société.  Les  communes  de 
France  vouloient  être  ménagées  ;  elles  voulaient 
être  consultées  ;  elles  vouloient  être  Ubres  enfin  ; 
mais  elles  n'avoient  pas  prétendu  dominer  ou 
détruire  toutes  les  prérogatives  de  la' royauté  et 
dé  la  noblesse.  La  lutte  Vétoit  engagée  de  leur 
côté  avec  courage  et  en  même  temps  avec  modé- 
ration :  elles  avoient  déployé  des  vertus,  une 
élévation  d'âme,  que  nous  avons  rencontrées  bien 
rarement  dans  cette  histoire.  Malgré  leur  appa- 
renté supériorité ,  elles  avoient  été  vaincues  j 
elles  l'avoient  été  par  xxn  jeune  garçon  de  qua- 
torze ans ,  chez  qui  un  observateur  attentif  au- 
roit  déjà  démêlé  les  germes  de  la  folie  qui  de  voit 
bientôt  se  développer  en  lui ,  pour  tourmenter  - 
par  loi,  pendant  trente  ans,  la  France;  elles 
l'avoient  été  par  les  princes  du  sang  qui  for- 
moient  son  conseil  ;  et  jamais  trône  n'a  voit  été 
entouré  dé  princes  plus  ineptes,  plus  mépri- 
sables, plus  cruels.  Les  communes  enfin  avoient 
été  vaincues  par  une  noblesse  qui  ne  pouvoit  pas 
se  glorifier  d'une  seule  vertu  ;  une  noblesse  fa- 
rouche ,  ignorante ,  avide  de  pillage ,  sans  éléva- 
tion d^âme ,  sans  patriotisme ,  et  qui ,  dans  plus 
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»384-  d'une  occasion ,  s'étoit  montrée  même  sans  cou- 
rage. La  France  avoit  été  vaincue  par  ses  ty- 
rans ,  et  jamais  les  oppresseurs  des  peuples  n'a- 
voient  abusé  plus  cruellement  de  leur  victoire; 
japia^ ,  avec  une  rage  plus  féroce ,  ils  ne  s'étoient 
acharnés  à  détruire  la  population ,  l'industrie ,  la 
propriété  d'où  devoit  naître  leur  propre  richesse; 
jamais  gouvernement  n'avoit  semblé  prendre  à 
tâche ,  comme  celui  de  France ,  de  tuer  en 
Flandre,  en  Languedoc,  à  Paris  enfin,  la  na- 
tion même  qu'il  gouvernoit.  Il  n'est  pas  aisé 
cependant  de  tuer  les  nations;  et,  en  les  déci- 
mant comme  avoit  fait  Charles  VI ,  en  firappant 
tous  ceux  qui  se  distinguent  par  la  supériorité 
de  leur  caractère,  par  leuns  lumières  et  par  leun 
richesses,  on  ne  fait  que  les  rendre  plus  redou- 
tables ,  plus  cruelles ,  plus  incapables  de  raison 
ou  de  ménagement ,  pour  le  moment  où  la  lutte 
recommencera» 

Lorsqu'on  voit  le;  petit  nombre  combattre 
contre  le  grand ,  et  que  c'est  le  dernier  qui  est 
vaincu ,  il  est  naturel  de  s'arrêter  pour  cher- 
cher à  reconnoître  les  causes  d'un  résultat  aussi 
* 

inattendu.  Nous  en  avons  déjà  si^alé  quelque» 
unes ,  au  commencement  du  chapitre  précédent, 
dans  l'isolement  des  villes ,  dans  la  dépopulation 
des  campagnes  et  l'abrutissement  de  leurs  habi- 
tans  :  nous  avons  pu  en  conclure  que ,  quoique 
la  bourgeoisie  fût,  sans  doute,  plus  nombreuse 
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^ue  la  noblesse ,  la  disproportion  entre  ces  deux  i^^^- 
corps  n'étoit  point  telle  que  si  on  avoit  comparé 
la  noblesse  à  la  masse  entière  de  la  nation  ;  que , 
surtoutla  noblessede vant  à  sa  richesse  des  moyens 
faciles  de  transport  ;  à  l'usage  de  combattre  à 
cheval,  la  supériorité  en  rase  campagne;  et  à 
la  possession  du  pouvoir,  la  facilité  d'agir  de 
concert  dans  tout  le  royaume ,  elle  pouvoit  se 
présenter  sur  chaque  point  de  ce  royaume  tour 
à  tour ,  et  contre  chaque  commune ,  avec  la  su- 
périorité du  nombre. 

D'autres  causes  du  désavantage  des  communes 
dans  leur  lutte  contre  la  noblesse  à  cette  époque> 
doivent  nécessairement  nous  demeurer  incon-- 
nues ,  parce  que  ce  grand  combat  ne  nous  a  été 
déérit  que  par  leurs  ennemis.  En  effet,  il  ne  nous 
est  pas  resté ,  pour  cette  époque ,-  ufi  seul  histo- 
rien ,  un  seul  chroniqueur  de  l'ordre  des  bour- 
geois ,  qui  ait  raconté ,  avec  les4entiu;iens  de  c^t 
ordre ,  ou  la  guerre  de  Flandre ,  ou  les  persécu* 
tions  éprouvées  à  Paris ,  à  Rouen ,  à  Reims ,  à  Or- 
léans, ou  la  tyrannie  exercée  sur  le  Languedoc. 
Nous  n'avons  d'autres  guides  que  quelques  écri- 
vains ecclésiastiques ,  toujours  dévoués  à  la  puis-^ 
sance;  et  Froissart,  l'historien  des  chevaliers, 
qui  ne  se  propose  d^autre  but  que  d'amuser  et  de 
flatter  les  seigneurs  et  les  nobles  dames ,  qui  pàr^ 
tage  tous  leurs  préjugés  et  toute  leur  haine  poUr 
la  bourgeoisie ,  et  qui  ne  désigne  jamais  les  plus 
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i384.  héroïques  défenseurs  de  la  liberté  da^s  les  com- 
munes ,  que  par  les  noms  de  pendailie  et  de  n- 
baudaille.  Froissât  nous  a  servi  principajiiement 
de  guide;  nous  lui  avons  emprupl^é  le  récit  des 
événemëns,  en  retranchant  seulement  les  épi- 
thètes  injuxieuses  ;  nous  Tavons  rectifié  quelque- 
fois à  l'aide  de  Meyer,  l'aimaliste  de  Flandre, 
mort  en  i55a.  Sous  le  règne  de  Charles-Quiut, 
il  avoit  été  permis  à  ce  dernier  d^  révéler  ce  qui 
pouvoit  rendre  odieux  aux  Flamands  le  roi  et 
la  noblesse  de  France ,  mais  ^on  ce  qui  auroit 
excité  l'admiration  pour  les  champions  de  b  li- 
berté. C'^  dcmc  toujours  à  partir  du  camp  en- 
nemi ,  c'est  au  travers  du  nuage  qu'élèvent  les 
préjugés ,  l'ignorance  -et  la  servilité  ^  que  noiv 
cherchobs  à  distnlguer  les  mouvemens  Aj^  b^ 
roïques  bourgeois  du  quatorzième  siècle.  & 
quelque  écrit ,  confident  des  généreuses  pensées 
de  Philippe  d'Artev^d  et  de  Pierre  Dubois, 
d'Etienne  Marcel  et  de  Nicole  le  Flamand ,  wo^ 
était  demeuré ,  aowf  comprendrions  mieuiç  kors 
projetas».,  le.i|rs  espérances  )  l'organisation  des  com- 
munes^ et  \m  diffîcultéi^  sans  notnbre  avec  les- 
quelles les'  boui^eois  avoi^nt  à  lutter. 

Ia^  pjps  grande  de  ces  difficultés .  étoit ,  sm 
doute,  l'igQoraace  profo^é  di^  p^upte?  cette 
même  ignorance  qi^  ne  Iqi  permit  point  de  for- 
mer u»  seul  écrivain  par  lequel  il  pût  foire  plai- 
der sa  cause  devant  la  postérité,  et  qui  Tavoit 
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probablemwt  readu  iDdiSEérent  âu  jugement  des     ia84. 
autres  peuples  et  des  âge9  à  venir*  Les  bourgeois 
du  quatorzième  siècle  ne  pouvcH^t  rien  devoir 
qu'à  eux'^mémes  ;  toute  H'espériéucd  des  siècles 
passés,  toute  oeUe  des  «uatres . uiktioQS  n'exb- 
toit  point  pour  exijL*  Leuns  notions  sur  la  dis- 
tance y  sur  la  force  nefi|)eetive ,  la  population , 
les  finances ,  les  intérêts  des  États ,  des  corps  po^ 
litiques  et  des  villes  dont  ils  pouvoient  craindre 
l'inimitié  ou  désirer  l'alliance ,  étoient  confuses , 
fautives  et  dé^vantes  ;  lëlu^  res80»rçes  finan- 
cières ,  l'ordre  de  leur  comptabiliîté ,  leur  crédit  ^ 
n'étoient  nullemcsit  proportionnés  à.  leurs  ri- 
ches(ses«  A  la  guerre  ^  ils  apportèrent  de  la  bra** 
voure;  mais  ils  n'av^oient  aucune  cônnoÎBsance 
de  l'art  ii^litaire  y  de  l'attaque  et  die  la  défmse 
des  places ,  des  machioes  de  guerre ,  des  atines 
même  qui  leur  auroient  convenu.  Tottte  l'expé- 
rienc0  des  ancienis,  toute  ceUia  des  derniers 
âges ,  toute  celle  des  autres  peuples  étoât  parque 
pour  eux;  ils  ne  coilnois3oimit  que  ce  qu'ils 
avoient  vu  de  kurs  y  tu».  En  politique ,  ils  ai- 
moient  la  liberté ,  n»iis  sans  la  connohre  y  sans 
Ift  comprendre.»  Ils  croyoi^Btt  i  la  nécessité  de  la 
rigueur,  de  la  cruauté  métne  dans  le  gpuverne- 
m^t.  luorsque  Pierre  Dubois  appela  Philippe 
d'Arteveld  à  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  Froissart  aissuije  qu'il  lui  dît  :  «:  Saurez - 
ce  vous  bien  ftiire  le  cruel  et  Ite  h^titain  ?  car  un 
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i3a4*  «c  sire  entre  conuntin  peaple,  et  par  spécial  à  ce 
<c  qae  nous  avons  à  fidre,  ne  vaut  rien  si  il  n'est 
<jC  craint  et  redouté ,  et  renonuné  à  la  fois  de 
a  cruauté.  Ainsi  veulent  Flamands  être  menés  ; 
(c  ni  on  ne  doit  tenir  entre  eux  compte  de  vies 
c(  d'hommes ,  ni  avoir  pitié  non  plus  que  dlii- 
((  rondelles  ou  d'alouettes  qu'on  prend  en  la  sai- 
(c  son  pour  manger  (i).  y>  D'après  les  mêmes 
fausses  notions  politiques  qui  leur  enseignoient 
seulement  à  déplacer  le  pouvoir  tyrannique ,  et 
non  à  le  détruire ,  les  Flamands  demandoient  que 
leur  regard  ou  régent  s'entourât  de  pompe  et  de 
magnificence;  aussi,  après  la  victoire  de  Bruges, 
le  même  Arteveld ,  au  dire  de  Froissart ,  «  tenoit 
(C  état  de  prince  ;  car  tous  les  jours  par  ses  mé- 
(C  nestrels  il  faisoit  sonner  et  corner  devant  son 
«  hAtel ,  à  ses  <^ers  et  à  ses  soupers ,  et  se  faisoit 
ce  servir  en  vaijsselle  couverte  d'argent ,  ainsi 

ce  comme  si  il  fi&t  comte  de  Flandre Et  se 

ce  vétoit  de  sanguines  et  d'écarlattes ,  et  se  £)u^ 
tt  roit  de  menus  vairs ,  ainsi  comme  le  duc  de 
ce  Brabant  ou  le  courte  de  Hainault et  don- 
ce  noit  aux  dames  et  aux  damoiselles  de  grands 
<e  dîners ,  soupers  etbanquets ,  ainsi  comme  avoit 
ce  fait  du  temps  passé  le  comte  (a).  »  La  cruauté 
cependant ,  qui  peut-être  façonna  les  Gantois  à 

.(0  Froissait,  T-  VU',  c.  loi ,  p.  479« 

(a)  Froissart.  T.  VIB,  c  i6x>,  p.  3^17  et  agq. 
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une  plus  prompte  obéissance ,  les  fatigua  du  joug     1384. 
de  leurs  capitaines ,  comme  elle  les  avoit  fati- 
gués auparavant  de  celui  de  leur  comte ,  et  le 
lirxe  dissipa  des  ressources  qu'ils  auroient  dû  ré- 
server pour  la  guerre. 

Gomment  auroient-ils  pu  cependant  éviter 
ou  cette  ignorance  ou  ces  vices?  Leur  éducation 
étoit  purement  sacerdotale.  Il  n'y  avoit  pas  dans 
toute  la  Flandre ,  bien  plus,  il  n'y  avoit  pas  dans 
toute  la  France ,  un  homme  qui  tentât  de  donner 
la  moindre  instruction  à  la  jeunesse,  s'il  n'étoit 
pas  élevé  et  engagé  de  quelque  manière  dans  les 
ordres  sacrés  (1);  il  n'y  avoit  aucun  moyen  d'en- 
tretenir les  hommes  faits  ,  ou  par  des  livres ,  ou 
par  une  instruction  orale ,  soit  de  leurs  devoirs , 
soit  des  préceptes  de  la  morale ,  si  ce  n'est  en 
leur  parlant  de  la  chaire,  dans  les  églises.  Par  une 
exception  remarquable ,  tandis  que  Milleczius , 
prédécesseur  de  Jean  Huss ,  préchoit  la  réforme 
en  fiAléme ,  que  Wickleff  la  préchoit  en  Angle- 
terre ,  on  ne  voyoit  pulluler  aucune  hérésie  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  :  si  quelques  Vau- 

(1)  Gérard  Groet»  fondateur  des  Écoles  de  frères  ^  qui 
mourut  à  Deventer  en  i384»  avoit  fondé  ces  écoles  monasti- 
ques à  Deventer,  à  Gand,  à  Bruxelles ,  à  Cambrai  et  à  Gérard- 
mont.  Mais  s%s  moines  y  alors  ignorans ,  à  ce  qu'assure  Tanna-/ 
liste  de  Flandre ,  ne  commencèrent  qu'un  siècle  plus  tard  à 
acquérir  quelques  cono^oissances ,  par  leurs  communications 
avec  les  Italiens.  Meyer,  Ann.  L.  XIY,  f.  aoi ,  verso. 
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i384.  dois  exist(»eiit  eacore  dasmles  YaUéts  de»  Alpes, 
et  quelques  Albige<Hs  dans  le  Languedoc ,  ceux 
qpi  avoient  échappé  aux  siqpplicesy  traqués  pw 
rÎAqmsitioa ,  se  cachoîent  soigneoaeimcnt ,  et  l'an 
n'entendoit  plus  parler  d'eux.  Ancm  prédica- 
teur  indépendant  de  l'Eglise,  ancon  enttioqiriafite 
ne  pouToît  se  flatter  de  captiver  l'attention  d'un 
peuple  qui  avoit  tant  souffert,  et  qui  étoitsans 
cesse  occupé  à  défendre  ses  intérêts  matériek. 
Malgré  le  schisme ,  malgré  les  accusations  et  les 
anathèmes  que  le  pape  d'Avignon  et  le  pape  de 
Rome  fulminoient  sans  cesse  l'un  contre  l'autre , 
la  foi,  dans  l'autorité  de  l'Édite  et  dans  ses  enseîr 
gnemens  ,  n'étoit  encore  m^l^nent  éfaraulée 
en  France.  Le  roi ,  les  princes ,  la  noblesse ,  Les 
soldats ,  les  boui^ois ,  les  paysans ,  tous  sans 
exception  étoient,  sinon  de  bons  chrétiens ,  du 
moim  des  cfaréti^s  dévotB;  ils  rapportoient  à 
Pieu  toutes  leurs  actionfi ,  toutes  leurs  dételmi- 
nations ,  et  l'expression  Dieu  y  ait  parifiétck 
sans  ees$e  dans  leur  bouche.  Ils  étoient  soumii 
et  pleins  de  foi  :  on  n'auroit  pas  trouvé  danS'tout 
le  royaume  un  homme  qui  méritât  vraiment  le 
titre  d'bi^naéte  honwie ,  mais  on  n'y  auroii  pas 
trouvé  non  plus  un  incrédule,  (i) 

(I)  Dieu  y  ait  part  étoil  la  phrase  habituelle  pour  exprimer 
rassentiméot.  En  nom  de  Dieu  étoit  la  phrase  par  laquelle  on 
demandoit  crédit  pour  ce  qu'on  disoil  :  un  héraut  ou  roi  d^ar- 
mes  n'ouvroit  jamais  la  bouche  sans  que  ses  premiers  mots 
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L'eoseigitemeat  sacerdotal  avoit  anifdejiicnt     13S4. 
chargé  la  tnémpite  de  la  jeunesse;  la  grammaire 
latioe ,  la  philosophie  saolastique ,  La  théoloj^e, 
stiffîsoieat  pùur  occuper  les  têtes  y  et  poilr  trom-^ 
per  l'açlivité  des  hommes  studieu]!  :  seulement  ^ 
de  tout  ce  qui  étoit  enseigné  dàmules  écoles,  rten^ 
absolUQieat  rien,  n'étoit  applicable  aux  usages 
de  la  vie;  les  sons  vides  de  sens  de  l'antiquité 
étoie^git  répétés  aux  oreilles ,  mais  la  vie  des  an-r 
ci^is  étoit  soigneusenaent  dérobée  aux  regards  : 
aucune  idée  die  leur  gouvernement ,  de  lekir  po- 
litique et  de  leur  éloquence  ;  aucune  cùnnoi»» 
sanoe  de  leur  philoraphie  et  de  leur  séienee; 
aucun  santiment  de  leur  patriotiisme  et  de  leur 
amour  delà  liberté,  n'étoit  transmis  par  le  prêtre 
à  l'écolier.  £n  même  temps  les  méthodes  de  l'en- 
seignement étoient  toutes  serviles,  et  elles  étoiënt 
toujours  appuyées  par  des  chàtimens  servUes; 
l'autorité  de  l'écrivaia  ou  du  pédagogue  étoit 
partout  mise  à  la  place  de  la  réflexion  et  d^ 
l'examen  ;  l'art  de  raisonner  n'étoit  rendu  subtil 
qu'aux  dépens  de  la  justesse  de  Fesprit  ;  la  vérité 
n'étoit  jamais  l'objet  des  recherches  du  dialecti- 

fassent  en  rimn  de  Dieu;  Tordre  pour  commencer  les  batàlttits 
86  donnoît  i^pijpurs  en  nom  de  Dieu  et  de  saint  Denis  >  en  nom 
de  Dieu  et  de  saint  George  ^  et  les  gens  de  guerre  formés  ep 
compagnies  d*aventure  se  disoient  amis  de  Dieu^  ennemis 
de  tout  te  monde.  Froissart,  passîm.  F'ojrez,  entre  autres , 
T,  Vni,  p.  i35,  146,  1^5,  et  T.  IX,  p.  100. 
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"384-  cien,  et  la  critique  étoit  inconnue.  C'étoit  sur- 
tout cependant  l'enseignement  moral  que  les 
prêtres  avoient  perverti  ;  en  interdisant  d'asseoir 
la  morale  sur  ses  vraies  bases,  sur  la  bienveillance 
envers  les  hommes ,  en  la  soustrayant  au  raison- 
nement et  à  la  philosophie ,  et  en  se  la  réservant 
comme  un  enseignement  dogmatique ,  qui  étoit 
en  quelque  sorte  la  propriété  des  casuistes,  ib 
Favoient  sortie  du  cœur  pour  la  ptettre  dans  la 
mémoire;  ils  avoient  bouleversé  tout  l'ordre, 
toute  la  proportion  des  délits  ou  des  péchés ,  at- 
ténuant la  gravité  des  uns,  augmentant  celle 
des  autres ,  comme  il  convenoit  au  pouvoir  de 
l'Église ,  et  surtout  au  droit  qu'elle  se  réservoit 
de  prescrire  les  pénitences  et  d'accorder  l'absolu- 
tion. Un  esprit  pénétré  de  l'enseignement  sacer- 
dotal de  la  morale  ,  étoit  nécessairement  et 
pour  jamais  faussé.  Celui  qui  regardoit  une  er- 
reur de  foi  ou  un  doute  comme  plus  coupable 
qu'un  crime,  la  dénonciation  ou  le  massacre 
d'un  hérétique  comme  plus  méritoire  qu'une 
bonne  action,  ne  pouvoit  jamais  être  unhonnéte 
homme. 

Si  les  communes  succombèrent  en  partie  par 
leurs  dissensions ,  en  partie  par  leur  ignorance , 
il  faut  aussi  chercher  en  partie  les  causes  de  leur 
destruction  dans  la  passion  qui  tenoit  unis  leurs 
adversaires  ;  d^ms  cette  jalousie  furieuses ,  dans 
cette  haine  forcenée  qui  inspiroit  toute  la  no- 
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blesse  pour  la.  &ire. agir  comme  un  seul  homme ,  1394. 
qui  poursuivoit  tous  les  sub'cès  à  outrance ,  qui 
engageoit  les  gentilshommes  à  combattre ,  non 
pas  pour  vaincre, mais  pour  exterminer;  qui 
leur  faisoit  sur  le  champ  de  bataille  violer  tous 
les  usages  de  la  guerre ,  refuser  toute  merci  à 
l'ennemi  désarmé ,  et  continuer  te  massacre  long- 
temps après  que  la  résistance  avoit  cessé.  La 
nablasse  donna  à  la  guerre  de  Flandre  un  enr- 
satnUe,  une  activité  que  ni>  Charles  Yl^ni  ses 
ondesn'auroient  été  capables  de  lui  imprimer,  et 
après  ses  victoires  elle  continua  la  boucherie  des  ' 
vaincus,  ladestruction  de  toutes  leurs  propriétés, 
de  tQutes  leurs  ressources,  avec  un  acharne- 
ment dont  aucune  guerre  n'avoit  encore  donné 
l'exemple.  Il  n'y  avoit  qu'un  jeune  garçon  tel  que 
Charles  VI,  dont  le  cœur  étoit  déjà  vicié  et  la 
raison  à  moitié  égarée  avant  de  s'être  formée;  il 
Ji'y  avoit  que  des  honmiies  aussi' ineptes ,  aussi 
méprisables  et  aussi  cruels  que  les  ducs  de  Berri 
et  de  .  Botu*g0gne ,  qui  pusseait  ^  permettre'  un 
tel  abiis  de  la  victoire ,  une  teËe  destruction  des 
ressources  futures  de  la  monarchie  qu'ils  admi- 
nistroient. 

LeSi  événemens  qui  suivirent  firent  mieux 
sentir  edcore  la: différence  entre  une  guerre  de 
passion ,  une  guerre  de  corps ,  telle  que  celle  que 
la  noblesse  vendit  de  faire  eh  Flandre,  etitme 
guerre  abandonnée  à  la  seule;  direction  d'hommes 
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1I84.      aufisi  imbéciles  qtïe  ceox  qui  étoient  alors  à  h 
tète  des  affidres  de  France. 

Pendant  la  violente  agitation  (juWoit  causée 
en  France  la  guerre  des  communes  de  Flandre, 
on  avoit  presque  oublié  l'expédition  que  le  duc 
d'Ai^ou  aroit  conduite  contre  te  royaume  de 
Nâples  ;  une  biriHante  armée ,  un  immense  trésor, 
avoient  été  détournés»  de  leur  dei^naitk>n  natu- 
relle ,  la  défense  du  royaume  dans  la  guerre  00 
il  étoit  depuis  si  long-itemps  engagé,  pour  tèntar 
une  agression  injuste  dants  un  pays  dont  la  con- 
quête ne  pouToit  jam^ais  éti^e  trtâe  à  la  France. 
On  a  quelquefois  supposée  aux  rois ,  contre  tous 
les  principes  de  la  légitimité,  le  droit  de  déposer 
par  testament  de  leur  couronne,  quand  les  droits 
d'hérédité  semblent  si  incertains  qu^  est  néces- 
sarirîe  queleui*  autorité  fasse  pendber  la  balance  ; 
mais  il  n'y  avoit  daàs  ce  oâfiNci  aucune  incerti- 
tude ,  et  l'adoption  de  Louis  d'Anjou  par  Jeanne 
de  STaples  ne  pouToit  être  considérée  comme 
valable  y  sans  botileversêr  tout  ce  qu'il  y  a  de 
stable  dans  les  institutions  monarcMques.  Charles 
de  DurazzQ ,  le  dernier  des  mâles  de  la  première 
maison  d'Anjou,  avoit  épousé  Marguerite  fille  de 
la  sœur  de  Jeanne ,  et  sa  plus  procbaiDne  héritière 
par  les  fenimes.  Il  étoit  impossible  d'élever  un 
doute  sur  leurs  droits  réunis ,  c'étaient  ces  droits 
que  Louis,  duc  d'Anjou,  vendit  attaquer.  Parti 
de  Carpentraa  le  i3  juin  1383  pour  entrer  en 
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Piémoét  j  il  avoit  travocisié  sans  obstacle  l'Italie ,  '^^^ 
avec  nne  armée  que  les  calculs  les  moins  exa- 
gérés  portent  à  quinze  nlille  Giheyaux.  Lorsqu'il 
étoit  entré  dans  les  Abrttzaes,  le  17  juillet  i38fly 
cette  armée  aroît  été  grossie  par  un  grand 
nombre  de  gèntikÉiotiimes  napolitains  qtie  leur 
affection  pour  la  mémoire  de  Jealme ,  on  lenr 
resa^itiment  contre  Chitrles  III  ^  décidèrent  k 
Lever  Fétendard  d'Anjou  :  lés  Sansévérini,  quc^l- 
que»  Qrsini ,  Caraccioli  et  Zurli ,  se  mirent  à  la 
tête  de  ce  parti ,  qui  pendaiit  an  siècle  et  demi 
demeura  fidèie  aux  Français  dans  le  royaume  de 
Napleâ^  (1) 

Charles  III  n'avoit  point  des  forces  assez  con- 
sidérables pour  disputer  à  Louis  d'Anjou  l'en- 
trée  de  son  royaume  ;  il  lui  laissa  tenir  la  cam- 
pagne, il  garnit  ses  forteresses,  et  il  attendit  l'efiet 
an  climat  et  du  châingemelit  de  nourriture  sur 
les  hommes  et  sur  les  chevaux.  Les  Français  eu- 
rent bieoftM  épuisé  les  provisions  qu'ils  trouvé- 
rekit  dans  \es  greniers  pab}ics.  ils-  comptoient  y 
sÉippléer,  comme  ils  faîsoient  en  France  ^  par  le 
pillage  des  paysans  ;  mais  ceux  de  l'Abruzze  et 
de  la  Capstanate  ^  quoique  souvent  liialtt^ités  par 
ley  compagnies  df  aveature ,  n'é toient  point  tombée 
dans  cet  état  d'imptiissanee  et  d'abaissement  oh 
la  noblesse  avoit  réduit  les  paysans  français.  Ils 

(1)  Angelo  di  Costanzo.  T.  II,  L.  VIII ,  p.  64. 
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xS84.  résistoient ,  ils  attaquoient,  ils  massacroient  les 
maraudeurs  et  les  traîneurs  ;  ils  dressoient  des 
embuscades  dans  tous  les  passages  difficiles  et 
dangereux,  pour  surprendre  et  piller  les  ba- 
gages :  cette  petite  guerre  finit  par  réduire  le  dnc 
d'Anjou  et  son  opulente  noblesse  à  la  plus  exces- 
âve  misère.  Il  fat  obligé  de  se  dé&ire  successi- 
vement de  toute  son  argenterie ,  de  toute  cette 
superbe  vaiss^eUe  de  Charles  V  qu'il  avoit  pillée, 
et  dont  il  n'avoit  plus  conservé  à  sa  mort  qu'un 
seul  gobelet  d'argent  ;  de  même  lui,  qui  avoit  at- 
taché tant  de  vanité  à  ne  se  montrer  jamais  que 
revêtu  d'habits  somptueux ,  il  n'avoit  plus  con- 
servé pour  porter  par-dessus  ses  armes  qu'un 
fourreau  de  toile  peinte  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or.  Les  armes  de  ses  chevaliers ,  si  brillantes 
lorsqu'il  étoit  entré  en  Italie,  étoient  toutes 
rouillées  :  la  plupart  avoient  perdu  leurs  cb^ 
vaux  de  bataille ,  et  ils  suivoient  l'armée  ou  à 
pied ,  ou  montés  sur  des  ânes ,  ou  tout  au  plus 
sur  de  petits  bidets  dupays .  Danscet  équipage,  le 
duc  avoit  jusqu'à  dix  fois  demandé  la  bataille  à 
Charles  III,  le  provoquant  niéme  par  des  paroles 
insultantes ,  mais  Charles  étoit  trop  sage  pour 
hasarder ,  par  une  vanité  puérile ,  un  avantage 
dont  il  se  sentoit  déjà  assuré,  (i) 

(0  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  IV,  c.  6,  p.  gS.— Juv«n«* 
des  Ursîns,  p.  43.— Froissart.  T.  Vm,  c.  i36-ï38,  p.  i^^» 
et  T.  IX,  c.  221  y  p.  4^. 
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Pendant  l'été  de  i384 ,  les  fièvres  de  la  Fouille     i384. 
et  les  dysenteries  commencèrent  à  éclater  dans 
l'une  et  l'autre  armée.  Charles  III  fut  lui-même 
très  malade ,  et  déjà  l'on  avoit  annoncé  qu'il  étoit 
mort;  il  se  rétablit  cependant.  Son  quartier  étoit 
alors  à  Barlette  ,  celui  de  Louis  d'Anjou  à  Bari; 
la  ville  de  Bise^o  fut  Uvrée  au  dernier  par  quel- 
ques barons  angevins ,   sous  l'engagement  so- 
lennel qu'il  la  préserveroit  de  tout  outrage  :  mais 
il  n^étoit  pas  facile  de  contenir  ces  soldats  affa- 
més ;  dès  qu'ils  eurent  çass(é  lés  portes ,  ils  com- 
mencèrent à  piUèr.  Louis  d'Anjou  sentôit  com- 
Irien  il  se  compromettroit ,  si ,  dans  une  circon- 
stance semblabie ,  il  ne  pouvoit  pas  être  maître 
de  son  armée  :  il  {mrcourut  les  rues  un  bâton  à' 
la  main ,  s'effbrçant  d'arrêter  le  désordre ,  et  de 
réprimer  les  pillards  ;  il  s'échauflFa  outre  me- 
sure dans  cette  journée,  prit  la  fièvre,  et   en 
mourut  le  lo  octobre  (i).  Son  armée  abandonna 
aussitôt  l'entreprise  à  laquelle  il  l'avoit  conduite, 
et  ne  chercha  pas  même  à  demeurer  unie ,  pour 
obtenir  de  se  retirer  sous  la  foi  d'un  traité  ;  cha- 
cun ne  songea  plus  qu'à  regagner  èes  foyers  au  plus 
vite  :  toutefois  la  plupart  moururent  en  Italie  ; 
parmiles  autres,  on  vit  plusieurs  barons ,  plusieurs* 

(i)  Giorrudi  JS'apoleîam,  Script,  liai.  T.  XXI,  p.  loSa.  — 
Angelo  di  Costamo  Storia  di'Nàpoli^  L.  VIII,  p«  77»  —  Sum- 
monte  Historia  di  Napoli.  T.  II ,  L.  lY ,  pr 488.  —  Giannône , 

Hist.  cipiiè.  %  m,  h.  xxrv ,  c.  4 ,  p.  3I4. 

TOME  XI.  29 


1 


45o  HISTOIHS 

1 384 .      des  plus  fiers  chevaliers  de  France,  traverser  à  pied, 
avec  leurs  habits  en  lambeaux,  toute  l'Italie,  ai 
ineadiant  leur  pain,  pour  rentrer  dans  leur  pays. 
Louis  d'Anjou  labiscdt  dms^  fiU,  Louia  et 
Charles ,  dont  Yamé  n'étoit  encore  âgé  que  de 
cinq  ans  ;  leur  mère,  Marie  de  Bretagne  fiUe  ée 
Charles  de  Blois ,  résidQit  avec  ea3^  à  Angers  ,  et 
gouvernoit  l'apanage  de  son  nciari  (x).  EUe  vint 
aussitôt  à  Paris  pour  demander  au:x  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne ,  de  l'aider  tout  au  moim 
à  maintenir  ses  enfans  dans  la  souveraineté  delà 
Provence.  Mais  ces  duc^  étoiçnt  trop  occupés  de 
leurs  propres  affaires  pQur  lui  donner  une  aide 
efficace  :  la  Provence ,  à  la  réserve  des  villes 
d'Arles  et  de  Marseille,  se  révolta  contre  les  An- 
gevins ,   déploya  les  drapeau:^  de  Charles  de 
Duraz ,  et  installa  dans  Aix,  Spinola,  que  ce  roi  y 
avoit  envoyé  pour  gouverneur,  (a) 

Les  graves  occupations  qui  empéchoient  le 
duc  de  Berri  de  donner  des  secours  à  sa  belle- 
sœur  et  à  ses  neveux,  n'étoient,  comme  de  cou- 
tun^ç ,  que  ses  eSbrts  pour  pressurer  les  peuples 
dii  Languedoc.  Il  avoit  obtenu  du  roi  des  lettres 
de  rémission ,  en  datci  du  8  n^r^  i384 ,  par  les- 
quelles Charles  pardounoit  aus  Languedociimis 
toutes  leurs  rébellions  et  désobéissances  passées, 

i  4  »,  •  »  t       • 

t 

M.lx  l^bourtnr/  latrodi.  à  THist.  de  Ghfirlfls  VI,  p.  6&.  — 
Fiwiisflaft ,  c.  a>i ,  p*'44* 
(Q)  Bouche ,  Hist,  èê  ProwesceT.  II»  L.  IX,  p.  4^. 
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SOUS  condition  qu'Us  pay eroient  en  quatre  aisûées  1 384. 
la  somme  énorme  de  huit  cesit  mille  fratnos ,  poior 
se  racheter  des  orimes  qui  leur  étoient  imputés  « 
Mais  comme,  ajoutoit-il^tousleshabitansn'étoient 
pas  coupaJbles  de  €»&  crimes ,  le  roi  accoi^oit  de 
plus  au  duc  de  Berri  le  droit  de  lehtîîsir  en  Lwa* 
guedoe  dnq  mille  familles  qtii  serment  eaœnptées 
de  contribuer  à  pay  ei*  cette  taxe  de  rédemption . 
Ite  duc  de  Berri  séjourna  en  Languedoc  du  39 
avril ,  à  la  fin  de  juin ,  occupé  de  traiter  avec 
toutes  les  £amilles  riches ,  auxquelles  il  vezuiait, 
proportionnellement  à  leurs  faculté^  ,  Icar  in-^ 
scripticm  sur  la  hste  des  cinq  mille.  £n  même 
temps,  il  &isoit  poursuirre  par  ses  soldats  les  Tu- 
chinsou  paysans  révoltés  qui  avoi^nt  répandu 
l'effltoi  dans  la  province  ;  et  comme  malgré  ses  or- 
dres ,  les  soldats  las  de  tuer  avoient  fait  sur  eux 
quelques  milliens  deprisonuiers^il  fit  noyer  ou  pen- 
dre tous  ceux  que  leur  fiireuravoji  épargnés«(i) 
Les  affaires  au  duc  de  Bourgogne  étoient  tout 
autrement  importantes.  La  mort  du  comte  de 
Flandre  lais^dit  la  femme  du  duc ,  Marguerite  de 
Flandre ,  héritière  des  comtés  de  Flandre ,  de 
B<5urgogBe  (  ou  Fnanche^omté  )  ,  d'Artois,  de 
Réthel  et  de  Nevers ,  des  seigneuries  de  Malines 
et  de  Salins ,  des  terres  de  Flsle  en  Champagne , 

(i)  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  IV,  c.  i ,  p.  87,  *-  Jnv^ti 
des  Ursins ,  p  4 1  •  —  Hist.  àè  Laagoedoc.  T.  IV-  X«  XXXIII , 
c.  20 ,  p.  584' 
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de  fieaufort  y  et  de  Jaucourt  (i).  La  plupart  de 
ces  fie&  se  soumirent  à  lui  sans  difficulté ,  mais 
la  prise  de  possession  de  la  Flandre  n'étoit  pas 
une  chose  facile.  Comme  la  prodigalité  de  Phi- 
lippe-le-Hardi  le  lai»soit  toujours  à  court  d'ar- 
gent y  il  commença  par  s'en  faire  donner  par  le 
roi  son  neveu.  Deux  sommes  de  cent  mille,  et  de 
cent  vingt  mille  francs ,  lui  furent  payées  ponr 
l'aider  à  se  mettre  en  possession  de  la  Flandre ,  et 
son  traitement  de  conseiller  de  la  régence  ftt 
porté  de  mille  francs ,  à  quinze  cents ,  puis  à 
trois  mille  par  nlois.  (a) 

Avec  les  subsides  de  la  France  le  duc  de  Bour- 
gogne rassembla  un  train  magnifique  de  cheva- 
liers et  d'écuyers ,  il  les  fit  revêtir  de  Uvrécs 
somptueuses ,  et  il  prit  possession  de  la  partie  de 
la  Flandre  qui  avoit  été  rendue  par  le  roi  à  son 
prédécesseur;  d'abord  de  Lille,  où  il  fit  au 
comte  Louis  son  beau-]^ére  des  obsèques  ma- 
gnifiques (3),  ensuite  de  Bruges,  où  il  fot  recule 
a6  avril ,  et  où  il  changea  la  magistrature ,  et 
accorda  divers  priinléges  à  la  ville  (4)*  I^  y  ^"^^^^ 
peu  de  jours  que  la  princesse  Marguerite  sa 
femme  avoit  reçu  le  serment  de  fidélité  de  cette 

.  '(i)  Barante,  Ducs  defioung.  T.  I,  p.  a35. 

(a)  P.  Planche,  Hîst.  de  Bourg.  T.  m,  L.  XIII,  p.  75.- 
Barante.  T.  ï,  p.  935.  '       . 

"  (5)  Froiskart.  T,  IX ,  c.  aiô ,  p.  i  i .   ' 
(4)  Meyer,  Annal,  Fland.  L.  XIV,  f.  aoi ,  recto. 
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province,  lorsque  le  sire  d'Escornay  viola  la  «384 
trêve  qui  avoit  été  récemment  conclue  avec  les 
Gantois ,  surprit  Oudenarde  le  1 7  mai ,  et  y  tua 
plus  de  trois  cents  hommes  (i)  ;  cet  outrage  ne 
fut  point  puni  par  le  duc  de^  Bourgogne ,  mais  il 
détermina  probablement  les  Anglais ,  afin  de 
protéger  plus  efficacement  leurs  alliés,  à  en- 
voyer un  lieutenant  à  Gand  ;  ce  fut  l'anglais  Jean 
Bourchier,  qui  y  fut  reçu  avec  enthousiasme ,  et 
auquel  on  déféra  le  titre  de  regard  Açi  Flandre.  (2) 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  pu ,  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  lieutenant  anglais,  se  flatter  de  traiter 
avec  les  Gantois ,  et  de  les  amener  à  le  recon- 
naître pour  leur  comte ,  coname  avoient  fait  les 
autres  Flamands,  mais  depuis  que  cette  ville  étoit 
sous  la  protection  immédiate  du  roi  d'Angleterre, 
il  ne  pouvoit  recouvrer  sa  souveraineté  que  par 
la  guerre,  et  il  se  détermina  à  la  renouveler.  Dans 
des  conférences  tenues  à  Boulogne  le  i4  sep- 
tembre i384,  la  trêve  avoit  été  prolongée  jus- 
qu'au 1"  mai  i385  (3);  le  duc  de  Bourgogne  en- 
gagea son  neveu  à  ne  pas  consentir  à  ce  qu'elle  le 
fût  pour  plus  long-temps. 

Cependant  il  cherchoit  en  même  temps  à  raf* 
fermir  son  pouvoir  dans  les  Pays-Bas  par  des 
alliances.  Jeanne,  duchesse  de  Brabant ,  et  tante 

(I)  Froissart,  c.  2ao,p..  37.  •—  Meyer,  L.  XIV,  f»  201  ,  i'- 
i%y  Rymer.  T.  VII,  p.  448. 
P)  Rjmer,  T.  VII,  p.  433-438, 
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^^  de  sa  femme ,  qui  avoit  perdu  son  mari  le  7  dé- 
cemlx^e  i383,  prenoit  à  tâche  d'établir  solide- 
ment la  maison  de  Bourgogne  dans  ces  provinces, 
qui  dévoient  tomber  toutes  successivement  sous 

iS85.  sa  dominatioii.  Elle  fit  rencontrer  à  Cambrai, 
au  mois  de  )azivier  i385 ,  le  duc  de  Bourgogne 
avec  le  duc  Albert  de  Bavière ,  gouverneur,  pour 
son  frère  Guillaume  Plnsensé ,  des  comtés  de  Hai- 
naut,  de  Hollande  et  de  Zélande ,  et  elle  conclut 
un  double  mariage  entre  leurs  familles;  Jean, 
comte  de  Nevers ,  fils  aîné  du  duc  deBourg<^e, 
épousa  Marguerite  de  Bavière,  fille  d'Albert,  et 
Guillaume,  comte  d'Ostrevant,  fils  du  même  Al- 
bert ,  et  héritier  présomptif  dey  trois  comtés  de 
son  oncle,  épousa  Marguerite  de  Bourgogne, 
Les  deux  mariages  furent  célébrés  le  la  avril  à 
Cambrai ,  avec  une  grande  magnificence  (1).  I^ 
jeune  roi  de  France  voulut  s'y  trouver,  pour 
prendre  part  aux  jo&tes  et  stujL  tournois ,  et  c'est 
là  qu'il  fiit  question  pour  la  première  fois  de  le 
marier  à  une  autre  princesse  bavaroise ,  la  fille 
du  duc  Etienne ,  l'un  des  trois  firères ,  qui  depiri» 
l'an  jSyô  gouvernoient  en  commun  le  duché  de 
Bavière. 

Le  duc  de  Bourgogne  désiroit  ce  mariage,  qui 
lui  sembloit  devoir  augmenter  encore  son  crédit 
sur  l'esprit  de  son  neveu ,  et  la  duchesse  de  Bra- 

(i)  Froissart,  c.  221,  p.    45.    -  Meyer,  Anmd.  FUoid' 
L.  XIV,  f.  aoa ,  verso. 
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bant  s'étoit  chargée  de  le  négocier»  Mais  quoique  ^^^^ 
les  princes  bavarois  ambitionnassent  vivement 
une  aussi  brillante  alliance,  ils  ne  laissoient  pas  de 
se  sentir  humiliés  de  la  nécessité  d'i^voyer  d'a- 
bord lem:  fille  en  France ,  pour  essayer  si  elle 
plairoit  au  jeune  roi ,  et  plus  encore  de  l'usage  v 
qu'on  leur  azmonQoit  être  établi  à  la  cour,  de 
faire  examiner  par  des  matrones  l'épouse  destinée 
au  monarque,  pour  s'assurer  qu'elle pûtlui  donner 
des  enfans  bien  constitués  (i).  Enfin  il  fut  con- 
venu que  la  jeune  fille ,  nommée  Isabefiu,  et 
alors  âgée  de  quatorze  ans ,  se  rendroit  en  pèle- 
rinage à  Saint-Jean  d'Amiens ,  sous  la  oouduite 
de  son  oncle  le  duc  Frédéric.  En  effet  il  l'amena 
d'abord  à  Bruxelles  auprès  de  la  duchesse  de 
Brabant ,  puis  au  Quesnoy ,  où  le  duc  Albert  de 
Bavière  son  grand-oncle  tenoit  sa  cour.  Elle  y 
demeura  trois  semaines ,  que  la  duchesse  de  Bra- 
bant employa  à  lui  faire  préparer  des  habits  plus 
somptueux  ;  ceux  qu'elle  portoit  étant ,  dit 
Froissart,  tropsimplessehnVétàtdeFrance.  Ei^m 
les  nobles  pèlerins  arrivèrent  à  Saint-Jean  d'A- 
miens ,  où  Charles  VI ,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  les  principaux  seigneurs  de  la 
course  trouy oient  aussi.  Le  vendredi  1 4  juillet^ 
la  jeune  Allemande,  quiétoit  fort  bdlle  j  mais  qui 
ne  savoit  pas  un  mot  de  français ,  fut  prôseûtée  à 
Charles  VI ,  et  se  mit  à  genoux  devant  lui.  Frois- 

(0  FroTssart^  T.  IX.  c.  236,  p.  pS. 
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î385.  sart  raconte  que  Charles^  qui  nVvoit  paa encore 
dix-sept  ans ,  oc  la  prit  par  la  main ,  et  la  fit  lever, 
ce  et  la  regarda  de  grand  manière  ^  en  ce  regard 
((  plaisance  et  amour  lui  entrèrent  au  oœur  ;  car 
ce  il  la  vit  belle  et  jeune ,  et  si  avoit  grand  désir 
ce  du  voir  et  de  l'avoir.  Adonc,  dit  le  connétable 
ce  de  France  au  seigneur  de  Coucy  et  au  seigneur 
^  ce  de  la  Rivière ,  cette  dame  nous  demeurera ,  le 
ce  roi  n'en  peut  ôter  ses  yeux  ;  adonc  commencè- 
>  ce  rent  à  parler  ces  dames  et  ces  seigneurs  ensem- 
ee  ble,  et  la  jeune  dame  en  étant  debout  se  tenoit 
ce  toute  coie  (immobUe),  et  ne  mouvoit  ni  œil 
ce  ni  bouche  :  et  aussi  à  ce  jour  elle  ne  savoit  point 
ce  de  françois.  Quand  on  eut  été  là  un  espace , 
ce  les  dames  princïrent  congé  au  roi ,  et  se  retrai- 
cc  rent ,  et  ramenèrent  leur  fille.  »  (i) 

On  ne  savoit  point  encore  l'intention  du  roi , 
mais  Bureau  delà  Rivière,  quiétoit  alors  rhomme 
en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  lui  ayant 
démandé  ce  qu'il  pensoit  de  la  princesse  de  Ba- 
vière,- Charles  répondit ,  non  seulement  qu'elle 
lui  plaisoit ,  mais  encore  qu'il  la  vouloit  avoir 
tout  de  suite  ;  en  sorte  que  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avoit  compté  conduire  la  cour  à  Arras  pour 
y  célébrer  le  mariage  dans  ses  propres  États ,  fot 
obUgé  de  renoncer  aux  fêtes  qu'il  vouloit  donner 
au  roi.  De  nouveaux  préparatifs  furent  faits  pré- 

(i)  Fioissart.  T,  IX,  c.  227  ,  p.  99. 
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cipitamment  à  Amiens  même,  et  le  lundi  17  i385/ 
juillet  i385 ,  le  mariage  fut  célébré,  quatre  jours 
après  celui  où  Charles  avoit  vu  pour  la  première 
fois  Isabeau  de  Bavière,  Au  moment  de  ses  noces, 
il  étoit  âgé  de  seize  ans  sept  mois  et  quatorze 
jours.  Les  deux  époux  n'entendoient  encore  pas 
un  mot  4e  la  langue  l'un  de  l'autre.  (1) 

La  cour  avoit  vécu  dans  les  fêtes  depuis  les 
mariages  des  enfans  du  duc  de  Bourgogne,  ddnt 
on  avoit  commencé  à  s'occuper  dès  le  mois  de 
janvier,  et  le  mariage  de  Louis,  fils  du  comte  de 
Blois,  avec  la  fille  du  duc  de  Berri ,  qui  s'étoit 
célébré  au  mois  de  mars  (2),  jusqu'au  mariage  du 
roi ,  qui  s'étoit  fait  au  milieu  de  juillet  ;  mais  ces 
réjouissances  n'interrompoi«it  point  les  prépa- 
ratifs de  guerre  qui  se  faisoient  de  toutes  parts 
pour  attaquer  les  Anglais.  L'intention  du  gou- 
vernement finançais  étoit  de  les  combattre  en 
même  temps  en  Guienrie ,  en  Ecosse ,  et  en 
Flandre. 

Le  duc  de  Bourbon  fut  chargé  de  purger  les 
provinces  du  Midi  des  garnisons  anglaises  qui  les 
dévastoient  j  il  rassembla  ses  hommes  d'armes  à 
Moulins  ;  le  comte  de  la  Marche ,  son  cousin , 
rassembla  les  siens  à  Tours ,  et  le  nouveau  comte 

(1)  Froissart,  c.  227,  p.  99,  et  c.  229,  p.  108.  —  Anonyme 
de  Saint-Denis.  L.  V,  c  3,  p.  101.  —  Juvénal  des  TJrsins, 
p.  46.  ^ 

(a)  Froissart,  c.  2a5,  p.  57. 
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>395.  d'Armagnac,  qui,  le  a5  mai  1384,  avoitsucoédé 
à  son  père ,  prit  à  Toulouse  le  coounaadement 
des  troupes  du  dac  de  fierri  (i).  Dans  chaottae 
de  ces  armées,  il  y  avoit  un  corps  d'arbalétriers 
génois  :  les  campagnes  de  France  étoient  trop 
opprimées  pour  fournir  de  bonne  infimteriey  et 
la  France  étoit  réduite  à  solder  cdle  des  peuples 
voisins  (a).  Le  duc  de  Bourbon  prit  MLontlac, 
la  Tronchette,  Archiac ,  et  plusieurs  autres  pe- 
tits forts  dans  l'Angoumms  et  la  Saintonge,  dont 
il  fit  passer  les  garnisons  au  fil  de  l'épée;  il ioi 
retenu  neuf  semaines  au  siège  de  TaiUebourg, 
qui  se  rendit  ^ifin  ;  il  termina  la  campagne  par 
le  siège  et  la  prise  de  Breteuil ,  après  quoi  il 
licencia  son  armée  à  Limoges.  (3) 

L'amiral  Jean  de  Vienne  ayoit  été  chargé  de 
conduire  en  Ecosse  une  armée  française,  qm, 
de  concert  avec  les  Écossais,  devoit  envahir  les 
comtés  septentrionaux  de  l'Angleterre.  U  dé- 
barqua heureusement ,  au  mois  de  mai ,  à  Leith, 
port  d'Edimbourg ,  mais  la  pauvreté  et  la  bar- 
barie du  pays  parurent  bientôt  insupportable», 
même  aux  Français  du  quatorzième  siècle.  I^ 
capitale  ne  contaioit  pas  alors  plus  de  qualxe 

(i)  Froissart ,  c.  aaS ,  p.  58.  —  Hist.  de  Laogaedoc.  T.  Vf* 
L.  XXXm,c.  a6,  p.  388. 

(a)  Froissart.  T.  IX ,  p.  73 ,  76 ,  io3 ,  et  passîm. 

(5)  Froîssart.  T.  TX ,  c.  aaS,  p.  7a;aQ9,  p.  109,  ctïSi» 
p.  lafi. 
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cents  maisons  ;  on  n'y  yoyoit  ni  manufactures  iS85. 
ni  commerce;  les  chaumières  des  paysans  du 
liOthian ,  la  province  la  plus  riche ,  se  compo- 
soient  de  quatre  ou  six  pieux  fichés  en  terre , 
et  sur  lesquels  ils  lioient  de  la  ramée  :  accoutu- 
més aux  incursions  des  Anglais,  ils  leur  laissoient 
sans  regret  brûler  des  villages  qu'ils  pouToient  re- 
bâtir en  moins  de  trois  jours*  Ces  villageois  si 
pauvres  étoient  cependant  beUiqueux  ;  ils  ré- 
sistoient  aux  valets  des  chevaliers  français  qui 
vouloient  leur  prendre  leurs  fourrages  et  leurs 
vivres ,  et  ils  les  massacroient  souvent,  (i) 

Le  roi  d'Ecosse  ne  quitta  point  Stirling  pour 
venir  joindre  à  Edimbourg  l'amiral  de  Vienne  : 
au  bout  de  quelques  semaines,  cependant ,  il  lui 
envoya  ses  fils  et  son  armée  j  les  Français  n'a- 
voient  vu  de  long-temps  de  plus  pauvres  ar- 
mures et  des  cavaliers  montés  sur  de  plus  mi- 
sérables chevaux.  Ils  entrèrent  enfin  dans  le 
Northumberland ,  prenant  quelques  petits  châ- 
teaux et  brûlant  les  fermes  et  les  villages.  Avertis 
que  Richard  II  vaioit  à  leur  rencontre  et  s'é- 
tftit  avancé  jusqu'à  York ,  ils  rebroussèrent  che- 
min y  et  se  jetèrent  dans  le  Cumberland  et  le 
Westmoreland ,  laissant  découverte  la  Basse- 
Ecosse  et  Edimbourg ,  que  les  Anglais  pillèrent, 
tandis  que  les  habitans  s'étoient  réfugiée  dans  les 

(i)  Froissart,  c.  aaS,  p.  78  et  84- 
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i365.  Highlands,  qu'on  nommoit  alors  la  saupogs 
Ecosse.  Les  Français  avoient  ainsi  été  pour  les 
Écossais  l'occasion  de  graves  dommages  ;  ils 
avoient  ravagé  des  campagnes  sans  défense,  mais 
ils  n'avoient  nulle  part  tenu  tête  à  l'ennemi  :  la 
confiance  entre  les  deux  nations ,  et  leur  affec- 
tion héréditaire  en  furent  refroidies.  Cependant 
l'expédition  de  l'amiral  de  Vienne  ne  fut  pas  ab- 
solument inutile  ;  elle  empêcha  le  comte  de  Bue- 
kingham  de  conduire  à  Bordeaux  les  secours 
qu'il  avoit  promis  aux  Gascons ,  et  elle  fiit  l'oc- 
casion d'une  brouillerie  entre  Richard  II  et  son 
oncle  le  duc  de  Lancaster.  Le  premier,  ennemi 
de  la  fatigue  et  du  danger,  orgueilleux ,  défiant 
et  jaloux ,  se  laissa  persuader  par  ses  favoris 
que  son  oncle  l'exposoit  à  dessein  à  des  hasards 
extrêmes,  pour  se  défaire  de  lui,  (i) 

Mais  la  principale  armée  française  étoit  celle 
que  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  comptoient 
conduire  contre  les  Gantois  ;  elle  s'assembloit.  à 
Arras  au  milieu  de  jiiillet.  Dès  le  i*"  mai ,  jour 
ou  la  trêve  avoit  expiré  ,  les  hostihtés  avoient 
recommencé  en  Flandre.  Jean  de  Jumont,  que  Ite 
duc  de  Bourgogne  avoit  nommé  son  grand-bailli, 
y  commandoit  la  petite  guerre  contre  les  Gan- 

(i)  Froissart.  c.  253-235,  p.  i28-i5o. — Anonyme  deSaint- 
Deuis.  L.  V,  c.  4>  p«  io4-  —  Juvénal  des  Ursins,  p.  47''49' 
—  Thom.  Walsingham  ,  Hist.  AngL  p.  '^i&Zj'j.'-Ypodigma 
JVenstriœ,  p.  SSy.  -  Knygbton ,  p.  2674-2675. 
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tois,  et  dans  ce  siècle  féroce,  il  avoit  encore  «385. 
trouvé  moyen  de  se  signaler  par  sa  cruauté, 
ce  Quand  il  pouvoit  attraper  des  Gantois ,  il  n'en 
<c  prenoit  nulle  rançon ,  qu'il  ne  les  mît  à  mort, 
<c  ou  fît  crever  les  yeux ,  ou  couper  les  poingis , 
<c  ou  les  oreilles ,  ou  les  pieds ,  et  puis  les  laissoit 
ce  aller  en  cet  état ,  pour  exemplier  les  au- 
«  très  (i)  ». 

François  Ackermann  et  Pierre  Dubois  ne  se 
laissoient  point  décourager  cependant;  ils  te- 
noient  la  campagne  avec  sept  mille  Gantois , 
dans  le  district  nommé  les  Quatre-Métiers.  Au 
mois  de  mai,  ils  tentèrent  de  surprendre  Ar- 
dembourg  ,  mais  ils  furent  repoussés  (2).  Ils  fu- 
rent plus  heureux  à  Damme ,  dont  ils  s'empa- 
rèrent par  escalade,  le  17  juillet,  et  oii  ils  trou- 
vèrent les  provisions  dont  ils  avoient  le  *  plus 
grand  besoin.  Les  femmes  de  sept  des  plus  il- 
lustres chevaliers  de  Flandre  étoient  alors  réu* 
nies  à  Damme  ;  Ackermann  leur  donna  une 
sauvegarde,  déclarant  qu'il  ne  faisoit  la  guerre 
qu'aux  hommes ,  et  qu'il  ne  perméttroit  jamais 
qu'on  vengeât  sur  des  dames  les  injures  qu'a- 
voient  reçues  les  femmes  de  son  parti.  (3) 

(1)  Froissart^  c.  aa3»  p.  65.  —  Meyer.^  Annah  Flnnd* 
L.  XIV,  f.  aoîï,  verso. 

(a)  Froissart,  c.  1^6,  p.  85. 

(3)  Froissart,  c.  aaS,  p.  io3.  —  Mejrer,  Annal.  Fland, 
L.  XIV  y  f.  ao3 ,  verso. 
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1385.  La  nouvelle  de  la  prise  deDammefiit  apportée 

à  Charles  VI,  à  Amiens ,  le  lend^nain  de  son 
mariage.  Il  jura  qu'il  ne  retoumeroit  point  à 
Paris  qu'il  n'eut  repris  cette  ville,  et  laissant, 
après  huit  jours  de  mariage,  sa  jeune  femme  à 
Amiens,  il  partit  le  25  juillet  pour  Arras,  où  son 
armée  étoit  rassemblée  ;  puis  se  dirigeant  par 
Lens,  Séchlin,  Lille  et  Ypres,  il  fiit  devant 
Damme  le  i*'  août  (i).  Froissart  assure  que  l'on 
comptoit  cent  mille,  hommes  dans  son  armée  : 
Ackermann  lui  tint  t^te  cependant  avec  beau- 
coup de  vdieur,  secondé  par  les  quinze  ceots 
Gantois  qu'il  avoit  dans  la  ville  :  il  repoussa  ses 
avant-postes  dans  plusieurs  brillantes  sorties, 
mais  n'ayant  pu  réussir,  comme  il  l'avoit  pro- 
jeté ,  à  faire  inonder  le  camp  français  par  les  gens 
de  l'Écluse ,  et  n'ayant  {dus  d'espérance  de  rece- 
voir d'Angleterre  les  secours  qui  lui  avoient 
été  promis ,  il  évacua  la  ville  dans  la  nuit  du 
27  août ,  et  ramena  sa  troupe  à  Gand ,  sans  avoir 
éprouvé  aticune  perte.  Les  Français  s'en  ven- 
gèrent sur  les  malheureux  habitans  de  Damme , 
qui  avoient  été  pillés  un  mois  auparavant  par 
leurs  adversaires  ;  les  vainqueurs ,  irrités  de  ce 
qu'ils  ne  trouvoient  plus  rien  dans  les  maisons 
que  les  Gantois  avoient  vidées,  mirent  le  few 
à  la  ville ,  et  en  massacrèrent  presque  toute  h 

(i)  Froissart,  c.  àag,  p.  ito. 
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population  (i).  Après  la  prise  de  Damme,  Far-  *?^^' 
inée  française  fut  occupée  quinze  jours  encore  k 
ravager  et  à  détruire  le  pays  qu'on  nommoit  des 
Quatre-Métiers ,  de  manière  à  n'y  pas  laisser  de- 
bout une  maison ,  ou  un  arbre  fruitier»  toute  la 
population  qui  n'aroit  pas  cherché  un  refuge  en 
Hollande  ou  eu  Zélande  fut  massacrée  :  pendant 
ce  temps,  Charles  VI  étoit  logé  à  Arteveld,  à 
deux  lieues  de  Gând,  qu'il  anrionçôit  i^^ouloir 
assiéger.  Il  changea  d'avis  cependant  sur4'a$su^ 
rance  qu'il  y  avoit  encore  dans  cette  villlè  pom- 
six  mois  de  vivres.  Le  12  septembre ,  il  licencia 
son  armée,  et  il  vint  rejoindre  ^  jebne  fenfinïe 
au  Creil,  où  elle  étoit  demeurée.  (2) 

Peut-être  le  duc  de  Bourgogne  avoit-îl  per- 
suadé au  roi  de  licencier  son  armée ,  pour  don- 
ner plus  fedlement  ouverture  à  ses  négociationflrj 
malgré  la  colère  et  l'orgueil  qui  l'avoient  aveuglé 
jusqu'alors,  il  commençort  enfin  à  sentir  qu'il 
valoit  mieux  accorder  aux  Gantois  des  condi- 
tions honorables  que  de  continuer  plus  long- 
temps une  guerre  aussi  ruineuse.  La  Flandre ,  ce 
riche  héritage  sur  lequel  il  avoit  compté ,  ne  lui 
rendoit  absolument  aucun  revenu  ;  il  avoit  éptdfi^é 
ses  lautres  États  pour  subvenir  aux  frais  de  la 

(i)  Froissart,  c.  a3o,  p.  ii5.  — Mejrer.  L.  XIV,  f.  2o4, 
rcclo.  * 

(a)  Froissart ,  c.  a5r , .  p.  12^1 .  —  Meyer,  L.  XIV ,  f.  2o4 , 
verso.  ' 
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385.      guerre;  la  France  elle-même  pouvoit  à  peine 
suffire  aux  dépenses  de  tous  ces  armemens,  et 
Charles  VI  avoit  déjà  eu  recours  aux  expédiens 
les  plus  ruineux  pour  se  procurer  de  l'argent , 
entre  autres  à  une  refonte  générale  des  monnoies, 
qui  avoit  causé  un  immense  dommage  au  com- 
merce, (i).  D'autre  part  les  Gantois,  après  sept 
ans  d'une  guerre  si  acharnée ,  soupiroient  de  leur 
côté  pour  la  paix.  Le  duc  employa  Jean  de 
Heylle,  chevalier  qui  avoit  conservé  la  bien- 
veillance des  deux  partis,  à  faire  les  premières 
ouvertures  aux  Gantois,  et  à  leur  promettre 
une  âpmistie  générale ,  l'observation  de  toutes 
leurs  franchises  et  le  rpnouvellement  de  toutes 
leurs  chartes.  Heylle  s^dressa  d'abord  au  doyen 
des  bateUers  ,  et  à  celui  des  bouchers,  Roger  de 
£ure^vyn  et  Jacques  Ardembourg ,  assuré  que 
ces  deux  mettes  souQrant  'plus  que  les  autres 
par  la  guerre ,  mettroient  aussi,  plus  de  zèle  à  un 
projet  de  pacification.   Par  eux,  il  gagna  les 
autres >çhe&  de  métier;  François  Ackeïluaim 
Ijai-méme  déclara  son  empressement  à  poser  les 
^ines^  s'il  pouvoit  obtenir  par  la  paix  les  liber- 
tés mêmes  pour  lesquelles  il  avoit  combattu  : 
Pierre  Dubois  au  contraire  n'avoit  aucune  con- 
fiance  dans  les  promesses  des  princes  :  il  ne  ces- 

(i)  Ordonn.  de  France,  ii  mars.  T.  VII ,  p.  107. — Ano- 
nyme de  Sai|it-Dei?Lifl^  L.  V,  c.  i  ;.  p.  roo.  —  J..  Juvénal  des 
Ursîns,  p.  45. 
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soit  de  dire  que  le  seul  espoir  de  saluf  pour  le»      ,335^ 
Flamands  ,  c'étoit  de  demeurer  inviolablement 
attacliés  à  l'Angleterre.  (1) 

Eurew3ai  et  Ardembourg,  pour  écarter  Pop- 
position  de  Dubois  et  de  Jean  Bourchier,  le  lieu- 
tenant du  roi  d'Angleterre  y  commencèrent  par 
soulever  la  bourgeoisie.  Le  jeudi  a3  novembre, 
ils  parurent  en  armes  sur  la  place  du  marché  de 
Gand,  déployant  devant  eux  l'étendard  au  lion 
de  Flandre,  et  faisant  proclamer,  au  nom  du  duc 
de  Bourgogne ,  l'amnistie  générale  et  la  confir- 
mation de  toutes  les  franchises. 

Bientôt  Pierre  Dubois  et  Jean  Bourchier  pa-- 
Furent  en  armes  à  l'autre  bout  de  la  place,  dé- 
ployant  aussile  lion  de  Flandre ,  mais  proclamant 
le  roi  d'Angleterre  comme  seul  seigneur  du  pays. 
Les  bourgeois  n'hésitèr^at  point  entre  ces  deux 
drapeaux  :  ils  se  rangèrent  en  foule  autour  de 
celui  du  duc  de  Bourgogne .  François  Ackermann, 
qui  n'étoit  point  ce  jour-là  à  Gand ,  quand  il  y 
rentra,  déclara  son  empressement  à  travailler  à 
la  paix ,  pourvu  que  les  Gantois  songeassent  de 
leur  côté  à  protéger  les  capitaines  Pierre  Dubois 
et  Jean  Bourchier,  qui  les  avoient  si  fidèlement 
servis;  tous  les  bourgeois  protestèrent  qu'ils  les 
défendroient  contre  tout  outrage,  et  les.feroient 

(I)  Froissait,  c.  237,  p.  i(5a.  —  Mejrer,  Annal.  Flqnd, 
L.XlV,f.ao5.  / 

Tome  xi.  3o       , 


I 

( 


1 


466  HISTOIRE 

i3«5.      conduire ,  quand  ils  le  voiiidraieïrt ,  en  sûreté  à 
CatUis.  (i) 

Une  trêve  j usqu'au  i  "^  janvier  ftit  alors  procla- 
mée pour  donner  Iç  teraips  de  ccmclure  les  négo- 
ciations (^e  le  duc  de  Bourgogne  afvoit  proposé 
d'ouvrir  à  Toiuodi.  PMKppeët  Marguerite ,  la 
duchesse  de  Brabant  et  beautcei^ip  de  grands  sei- 
gneurs serendir^ît,  le  5  décembre,  àToamai, 
pour  ces  confiôrences.  François  Ackermann  y 
conduisit  de  son  côté  la  députation  des  Gantois. 
Philippe  avoit  compté  qu'ils  se  jetter oient  à  ses 
pieds  pour  dema:nder  grâce  ;  ils  s'y  refiisèreait , 
et  déclarèrent  qu'ils  n'atvoient  point  une  sem- 
blable oommissâon  de  leur  patrie.  Ce  furent  alors 
tes  deux  Marguerite,  la  femme  et  la  bru  du  duc 
de  Bourgogne  ,^  avec  la  duchesse  de  Brabant,  qui 
se  itèrent  à  genoux  pour  obtenir  la  grâce  des 
Gantois^  Philippe  s'émp^essa  de  la  prononcer. 
Le  x8  décembre ,  toutes  les  offenses  furent  par- 
données^  toutes  les  anciennes  libertés ,  toutes  les 
anciennes  chartes ,  fetrent  confirmées  ;  tous  les 
prisonniem  furent  r^idus;  le^  Gantois,  jugèrent 
fidélUé.  aux  nouveauix  princes,  et  tQu»  les  sob^ 
vecaiBS  des  Pays-Bas ,  aussirbien  que  les  i»nbas- 
aadeurs  de  France,  se  rendirent  garanschi  main- 
ttea  do  la  paix  e^  àb  l'obserrertion  des  libertés 
flamandes,  (a) 

(i)  Froîssart,  c.  a38,  p.  i6g.  —  Meyer.  L.  XIV,  f.  aoS,  ▼. 
(•j)  Meyer^  AnnaL  L.  XIV,  f.  2o5 ,  verso.  —  Froîssart, 
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François  Ackermanû  voulut  persuader  à  isss. 
Pierre  Dubois  de  profiterde  raulnistie,  où  il  avoit 
été  compris,  et  de  demeurer  à  Gand  ;  Dubois  ne 
se  laissa  point  ébranler,  il  partit  pour  Calais ,  et 
ensuite' pour  l'Angleterre  ,  avec  sa  femme  et  ses 
enfans,  et  fticbard  II  lui  assura  une  pension  de 
cent  marcs  par  année;  A- son  tour,  Dubois  fit  de 
vains  eflForts  auprès  de  son  ami ,  pour  qu'il  n'ac- 
cordât pas  aux  princes  une  foi  dont  rarement  ils 
se  montroient  dignes ,  qu^il  ne  comptât  pas  stct 
une  reconnoissance  qui  n'eflFaceroit  pas  long- 
temps le  souvenir  de  vdeiiles  injures ,  et  qu'il  son- 
geât enfin  que  si  té  duc  de  Bourgogne  lui  main- 
tenait sapromesse,  encore  se  trouveroit-il  exposé 
à  la  vengeance  de  tous  ceux  que ,  pendant  son 
précédent  gouvernement ,  il  àvoit  offensés.  Ac- 
kermann  ferma  les  yeux  sur  ces  dangers ,  il  rie 
put  se  résoudre  à  s'éloigner  de  sa  patrie,  qu'il 
aimoit  avec  passion.  Le  21  juillet  1387,  il  fut 
tué  ctevant  l'abbaye  de  Saint-Pierre  par  le  bâtard 
de  Harselle,  et  loin  que  le  gouvernement  songeât 
à  punir  son  meurtrier,  il  exila  ses  neveux,  qui 
se  disposoient  à  le  venger.  (1) 

Pendant  que  la  gueri*e  de  la  liberté  se  termi- 

c.  239,  p.  1S0-193.  — Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  Y»  c.  11  » 
p.  ii3.  —  J.  Juvénal  des  Ursins ,  p.  5a.  — Barante ,  Bist.  des 
Ducs  de  Bourg.  T.  I ,  p.  280. 

(1)  Froissart,  c.  aSg,  p.  194,  et  L.  III,  c.  35,  p.  167.  — 
Mejrer.  L.  XIV,  f.  ao8 ,  verso. 
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i386.  camte^  de  Gamtridge  et  de  Buc]dngbatn  (i). 
1^9UT  conservfBr  plus  d'argent  pour  ses  plaisirs , 
Biahard  II  désir pit  :viviSiâeDt  la  pab^  avec  la 
France ,  et  il  ^voit  nqinmé  cie^  négociateurs  pour 
f éconciUer  les  deux,  monarchiefii ,  QU  tout  au 
moii^s  ppur  prolonger  la  trèye.  M^^  p^  à^ 
mioljufsplu^  futiles  ^cor«,  la  cour  d^j^rance  ypu- 
loit  la  guerre,  {iie  jeune  .Cb^l?^vVI  aimoit  le 
mouvement  d- i:u^e  grande  arn^ée  y  la  variété  d'é- 
vénemens  d'une  campagne ,  Témoti^wi  d'un  jour 
de  bataille.  Le  d^q/de  Bourgogaç.se  plai^ità 
étaler  dan$  un  imap  ou  à^  un  <|uiartier-g4néral , 
les  habits  ;  resplc^c^^tons  df  or  et  à^^^^^  qu'il 
faisûi^t  vêtir  dç  nieuf  h  SA  livré^.jf  jl^^dnc  de  Berri 
n'aûnQÎt de l^guetjre  que  le  pr4t:(e::^te  qia'^Ue  lui 
fournissoit^  pocir  à/^  mu^^^^Sk9J^V^<W^  de  l'ar* 
gjent  public  :  tops  trois  s^aCcordèrent  pour  tH>ai- 
pre  la  négociation  ^vec  Richard  y  et  pour  an- 
noncer une  caippggA^  pins  ac|:ive  qu'aucune 
des  précédentes,  (a).  .    . 

Les  garnisons  anglaijSes  de  Çalaisf,  de  JBdi^eat  et 
de  Cherbourg  avpient  ravagé  tout  le  p^ys  ^iitoar 
d'elles  ;  oellies  du  ^^rdeliii^^  de  la  Sainto^ge  et  du 
Limousin  caiisoient.bi^n  plus  de  dfomopiage  en* 
core  ;  plusieurs  ft'étoîent  a<ioipo9ées  que  de  bri- 

CO  Borner.  T.  VII,  p.  481-483.  — Froissart.  T.  X,  p.  pô. 
—  Thom.  Walsingham ,  Hist.  AngL  p.  Sao. 

(a)  Rjrmer,  T.  VII,  p.  49* '497* — Anonyme  de  Saint-Denis. 
L.  VI,  c,  I  el  a,  p.  ii8.  î 
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^ands  q*i  avoient  arboré  les  jAapeaua:  d'Angle-  ï^^- 
terre  pour  donner  une  sorte  èe  garantie  à  leurs 
{M^Jages  ;  ils  avoient  fait  des  concjuéties  dafis^les 
denlières  aoné^  ^  non  par  la  force  des  ;arafies  ^ 
mais  par  deisi;  surprises ,  des  espabâes^  de  places^ 
•quelique&is.  miêare  en  achetant  ites  fortereâseis  à 
pri:^  d'at:g«it  j  car  un  château  fort ,  disais  \m  pa^d 
is^eii^  a  .pillt^c,  étoit  une.  {iro|iriété  dont  un  càpi^ 
taine  d'aventuriers  seatoit  bi^t<»«itlé  prix*  Si  les 
pi-inces  &an<^ais  voulc»^t  ta  guerre ,  ils  auroilent 
dû  .^iftiiauer  les.  opérations  coitiihencéei T^ixiniéé 
pt^cédenta  par  le  dux?  de  Bourbon  y  ^oxà^  purgée 
lé  Midi  éti  ce  briga&dage  :  les  États  de  Lèaighe-* 
4oc  avoient  fouil'ni.de  l'argent  j)our  cet  objet,  éè 
La  «duc  de  Berri  al^oî.1  dtmné  commission  à  son 
neyei^^  le  comte  d' Arma^ao  ^  de  rassëmblèrpoui^ 
cela  wie  atmée^  Ce(' ordre: fie  fut  exécuté  tjub 
lent^meiit  I  et  avant  qû' Armagnac  fût  enteé  :ml 
campbigne'^Jle  duc  de  Çeimli^  commanda  d'ame^ 
r^^f  toutes  ^es  trompes  en. Flandre.  Il  ^uittaen 
effet  le  Laiigi^edoc,  Je  17  septén^bre ,  le  laissant 
absolumeiit  sans  d^f^nse  ;  le  peu  de  gendarmée 
qu'il  n'avpit  ;p^  emmenés  s'étoient  débandés 
faixte  de  pain.Tout  le  Bîgorre  fut  alorS'ra  vagé  pac 
1^  garni^boa an^^aise  de  lyourdes^.tout  le  district 
de  ^pnpmhs^  par  celleâ  de  quatorze  petits  chà* 
teaux  situés  dans  le  voisinage  ;  et  bientôt  les  An^ 
glais  ^  étonnés  et  enhwdis^en  neirencontraut^point 
d'adversaires ,  poussèrent  leurs  dévastaiiofisdans 


'    V 


^rjU  HISTOIRK 

^^^'      toatQ ,  rétwidue  des  sénéchaussées  de  Toulouse 
etjde  Caircassonne.  (i) 

'Les  oncles  du  roi  lui  aroient  persuadé  en  effet 
de  AQ  point  feire  la  guerre  en  France,  mais  de 
f»ire  passer  des  r«îforts  au  roi  de  Castille,  pour 
combattre  les  Anglais  en  Portugal ,  et  de  réunir 
eusuite  tout  le  reste  des  forces  de  sa  monarchie, 
en  Flandre,  d^où  ils  tenter  oient  tous  ensemble 
une  descente  ea  Angleterre . 

Le  sire  de  Coucy ,  ïe  Barrois  des'  Barres ,  Tris- 
tan deBoye ,  Bobert  de  Braguemont ,  et  Jean  de 
Châtel-Morant ,  furent  successivement  envoyés 
en  Castille;  où  ils  furent  accueillis  par  Olivier  de 
Clisson ,  firère.  de  Bertrand ,  *qui  Itd  avoit  succédé 
dans  la  charge  de  connétaUe  de  ce  royaume.  Dé- 
barqués ai  Santasder,  ils  empédièrent  le  duc 
de  Lancaster  de  se  irendre  maître  de  la  Corogne, 
tandis  que  tout  le  reste  die  la  GaUce  se  soumit  à 
lui.^  «t  qu'il  fiit  Gourénné  à  Saint  Jacques  de  Gom- 
poçtelle  (a).  Pour  empêcher  les  Anglais  de  faire 
de»pr ogres  ultérieurs,  ils  persuadèrent -au  roi  de 
Castille  de  ravager  lui-même  son  propre  pays, 
et  d'abandonner  à  ses  soldats  tout  ce  que  les  cam- 
pagnards n'auroient  pas  mis  en  sAreté ,  avant  la 
Toussaint,  dans  les  villes  fortes.  Ce  conseil  leur 
valut  à  eux-mêmes  plus  de  deux  cent  mille  firancs, 

(r)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXm,  c.  17  2i  5o ,  p.  388. 
{%)  Froifsan  T.  X,  c.  5a  ^  p.  t36. 
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quHIs  gagnèrent  au  pillage  de  la  Caatille  ;  en  même  1 386. 
temps ,  il  leur  fit  arriver  de  noînbreux  renforts 
de  France  ;  car,  dit  Froissart ,  ce  quand  les  noiï- 
cc  relies  en  furent  venues  aux  pauvres  compa^ 
<c  gnons,  chevaliers  et  écuyers,  en  Beauce,  en 
«  Berri ,  en  Auvergne ,  en  Poitou  et  en  Bretagne  > 
ce  comment  leurs  gais  étoient  enrichis  en  Cas- 
oc  tille ,  si  furent  plus  diligais  et  plus  âpres  ass^z 
ce  de  partir  de  leurs  maisons  et  d'aller  en  Espa- 
ce gne ,  puisque  renommée  couroit  que  on  pilloit 
ce  ausaii-bien  sur  terre,  d'amis  comme  d'eniie- 
(c  mis.  »  (i)  .  ' 

La  guerre  de  Castille  étoit  en  quelque  sorte 
abandonnée  à  l'intérêt  privé  ;  la  descente  en  An- 
gleterre étoit  au  contraire  préparée  avec  une 
magnificence  royale.  Lé  jeune  Charles  VI  devoit 
la  commander  en  personne  ;  il  devoit  y  être  suivi 
par  ses  deux  oncles ,  tous  les  princes ,  toute  la 
noblesse ,  et  l'armée  la  plus  formidable  que  la 
France  eût  encore  mise  su?  pied.  Son  projet  n'é- 
toit  pas  seulement  d'obtenir  une  paix  glorieuse 
ou  de  forcer  les  Anglais  à  évacuer  la  France  ;  les 
chevaliers  se  promettôient  les  uns  aux  autres,. 
«  que  {^ar  eux  Angleterre  seroit  toute  perdue  ^et 

• 

ce  exillée  (  rendue  déserte  ) ,  tou^  les  hommes 
(c  morts ,  et  femmes  et  enfans  dessous  âge,  ame- 
<c  nés  eii  France.et  tenus  en^ervitude.  (2)»  Pour 

(1)  Froissart.  T.  X ,  c  a4  ;  p-  i55. 
(q)  Froissart.  t.  X ^  c.  2/\  ^  p.  i6t. 
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1336.  transporter  IWiiiée  qoi  ëe  ï'a3sembloit  de  toutes 
las  parties  de  la  France ,  on  avoit  usou^i  tous 
les  vaisseaux  qu'on  avoit  pu  sai^,  acheter  ou 
propidba  à  loyer,  depuis  les  oôtes  de  Gastille  jus* 
qu'à^les^tle  la  Prusse  ^  et  on  les  at-oit  dirigés 
siw  la  JPl^tldre  ;  .a»is$i  se  trouva-t^il  ehtre  l' ÉdtKe 
et'Btaukmbourg  treize  cent  quatre -vingt-* sept 
vaisseaux  .^  quand  on  eo  fit  le  dénombrement  m 
mok.^e  septèriibi^e  (i)*  H  n'y  av^tjit  point  de 
pompe  ^  point  de  magnifioence  que  les  seî^ears 
de  Fratice.ne  voulilssent  étaler  sur  ka  vaisseaux 
qu'ils  choisissoient  pour  les  transporter.  On  les 
peignoit(dé9iplu0  binUantei  eotdettrs;  on  ies  ta- 
pissait dea  étoffés  les  plus  riches  ;  on  omoit  Uiùts 
mât^  dci  feuilles  d'or  et  d'argent  ;  on  hrodoit  enfin 
pour  chaque  bâtmeret  des  étendards  de  soie , 
cou^^irts  de  dévides  chevaleresques. 

Pour  quie  le  roi ,  dés  son  arrivée  en  Angleterre, 
y  p4fc  étrd  logé  a^vec  magnificence ,  et  en^  même 
temps .fiour  qite  bon. quartier  y  pAt  être  à  l'abri 
d^  Attaques  et  des  surprises  nocturneB ,  on  réso- 
lut de  lui  fyjxé  oonstriûre  une  Ville  en  bois  qn^ 
poiprroit  traxisporteir  aveolttiy  et  dans  laqxâDelleil 
s'ét^dbjiroit  dés  son  arrivé^wliie  connétable*  de 
Clisson  se  chargea  de  diriger  cettb<  construètion 
dans  les  forêts  de  Bretagne ,  et  de  iàite  «eml^- 
quer  ensuite  toute  cette  oharpentt^â  Trégmef* 


(I)  Froissart.  Tv  X,  c.  14,  p.  i59. 
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JLa  Y)ïle  étoit  icarrée  y  elle  avoit  trois  mille  pas  d«  *  i3B6. 
difiunètre  ;  elle  se  composoit  d'une  forte  eiïcemte 
palissadée^  et  de  maisons  qui  devoieipt  s'aligner 
dans  son  intérieur^  et  qui  pou  voient  sedémoiMer 
et  se  remonter  aisément.  Quand  elle  fot  termi- 
née, elle  formoit  la  charge  dé  soixante-* douze 
vaisseaux*  (i) 

On  pouvoit  prévoir  qu'au  moment  du  débar-" 

quement  des  Français ,  les  Anglais  auroient  soin 

de  faire  disparoître  tousles  vivres  de  lacontrée.  On 

eut  donc  la  précaution^  contre  l'usage  des  guerres 

de  cette  époque,  de&ire  d'immensesapprovision^ 

nemeus ,  que  les  oonquérans  comptoient  porter 

avec  eu£.  «  Les  pourvéaûces ,  dit  Froissart ,  de 

ce  toutes  p9xts  arrivaient  ea  Flandre ,  et  si  grosse^, 

ce  de  vin3  et  de  chairs  salées  ^  dé  foins ,  d'avoiâes, 

c(  de  tonneaux  de  sel,  d'oignons,  de  verjus,  de 

a  bisçuil:  ^  de^  farine^ .  de  graisses ,  de  moyeux 

ce.  (  jaunfts)  d'oçufs  battus  en  tonneaux^  et  de  toute 

ce  cho^  <Jont  on  se  pouyoit  aviater  ni  pourpendér, 

ce  que  qui  ne  le  vit  adoncquâï ,  il  ne  le  Voudra  5U 

ce  pourra  croire.  »  (a)  »  î 

.  P'aussi  immenses  préparatift  coûtoi^it  dias 

sommes  énormes ,  et  le  trésor,  étoit  tellement 

épuisé  qu'il  fallut  chercher  de  l'argent  pàri&ùtB 

<i)  Hist.  êé  BiTet:  dû  P.  lobineaii.  L.  XTÏI ,  c.  SS ,  p.  45a.  — 
Thom.  Walsingham,  Hist.  AngL  p.  3{i3.  —  Rnyghton^  de 
Ê^ht.  Akgl.  pi  i(?7g.  -^  Wdissan .'  •T.  X ,  p.  i6p.  ^'     , 

(2)  Froissarl,  c.  24,  p-   i58. 
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sorte  de  tnoyensi  On  emprunta  tout  celui  que  les 
prélats ,  les  églises ,  les  cou  vens  purent  être  forcés 
à  prêter  (1);  on  leva  des  tailles ,  tant  sur  les  cités 
que  sur  le  plat  pays ,  qui  passèrent  tout  ce  qui 
s'étoit  perçu  depuis  cent  ans.  ce  Beaucoup  de 
«  riches ,  dit  Froissart ,  étoient  taillés  et  taxés  au 
«  tiers  et  au  quart  de  leur  che  vance,  et  plusieurs 
((  menues,  gens,  payoient  plus  qu'ils  n'avoieîiït  de 
Ci  y^iUant.  »  (2) 

Tout  se  foisoit  lentement  en  France  ;  ces  pré- 
paratifs avoient  occupé  la  meilleure  partie  de 
Fêté  :  à  la  mi -août  seulement,  Charles  VI  prit 
congé  de  la  reine  sa  femme  et  des  princesses  ;  il 
entendit  une  messe  solennelle  h  ]?f  ekre-Dame ,  et 
il  déclara,  en  sortant  de  Parb,  qu'il  n'y  rentre- 
roit  point  qu'il  n'eût  fait  sa  descente  en  Angle- 
terre. (3) 

Il  prit  son  chemin  par  Compiègne ,  Péronne 
et  Arras ,  séjournant  dans  toutes  les  villes  de  la 
Pipardie*  et  de.  l'Artois  5  qu'il  traversoit  ;  si  bien 
qu'il,  n'entra  dans  Arras  qu'à  la  mi- septembre. 
Depuis  long-temps  l'affluencé  des  gens  de  guerre , 
qui  ^rrîvôient  dé  toutes  les  pailles  de  la  Fi*ance, 
étQÎt  immehfite-  dans  ces  provinces ,  aussi- bien 
qufen  Flandre.  <c  Tout  le  pays ,  dit  Froissart ,  en 

(i).A-noDymede.Saiot-Deni$.  L,  VI,  c.  3y.p<  xaw    '■ 
,  (a)  Froissart,  p.  i5o.  .  >     .    .. 

(3j  Anonyme  de  Saiat<Deqi$.  L.  VI ,  ç»- 7,  p.  126-  —  J.  Ju- 
vénal  des  Ursins,  p.  57. 
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(c  étoit  perdu,  ni  au  plat  pays  rien  ne  deineui*oit     ,386. 
€c  qui  ne  fût  tout  à  l'abandon ,  sans  payer  maille   ' 
c(  ni  denier.  Les  pafuvres  laboureui's  qui  avoient 
<c  recueilli  leurs  biens  et  leurs  grains  n'en  avoient        ^ 
ce  que  la  paille ,  et  si  ils  en  parloient ,  ils  étoienf 
ce  battus  ou  tués.  Les  viviers  étoient  péchés,  les 
ce  maisons  étoient  abattues  pour  faire  du  feu  ;  ni' 
«  les  Anglois ,  si  ils  fussent  arrivés  en  France ,  ne 
<c  pussent  point  faire  plusgrand  exil  que  les  routes 
ce  (bandes  de  soldats)  de  France  y  faisoient.  »  (1) 

Le  roi  arriva  à  Lille  avec  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon ,  les  ducs  de  Bar  et  de  Lor- 
raine ,  les  comtes  d'Armagnac ,  de  Savoie ,  de  Ge- 
nève, de  Saint-Pol,  d'Eu,  de  Lougueville,  le 
dauphin  d'Auvergne ,  les  jsires  de  Coucy  et  de 
Namur,  et  un  nombre  infini  de  grands  seigneurs j 
mais  le  duc  de  Berri  n'arriva  point,  quoiqu'il 
eût  déjà  envoyé  en  Flandre  une  partie  de  sa  suite. 
Les  gens  de  guerre  se  coriiposoient  dé  vingt  mille 
chevaliers  ou  écuy ers ,  vingt  mille  arbalétriers , 
dont  une  partie  étoient  Génois  ;  vingt  mille  gros 
varlets,  et  un  nombre  infini  de  gens  de  moindre 
condition,  quoiqu'oii  eût  prévenu  les  gentils-^ 
hommes  que  nul  ne  sei^oit  admis  sur  les  vaisseaux 
s'il  n'étoit  soldat  éprouvé ,  et  que  deux  ou  trois 
chevaliers  dévoient  se  contenter  d'aVoir  entre      v 
eux  un  seul  cheval  etiui  seul  valet,  (a) 

(i)  Froissart.  T.  X,  c.  4^  >  P*  ^4^- 

(a)  Froissart.  T.  X,  ç.  f\\ ,  p.  îi47*        .  • ^  ' 
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1 386.  Lçg  Gantois  ne  voy oient  pas  sans  âne  extrême 
inquiétude  se  former  àleairs  portes  un  armement 
aussi  coosidéirable  ;  des  ex^nplés'  réeens  leur 
avoi^  appris  qu'un  pardon  solennel  ne  tilettoit 
piji^..l^  Tilles  il  l'abri  d'un  châtiment,  lorsque 
Charles  VI  ae  troiivoit  en  foncé  pour  l'infliger. 
LjBS  ElamaBds  y  au  milieu  desquels  les  troupes 
étoi^it  eanupées,  se  iro^^aat  tomt  enlever,  étoitot 
c^diiûts  au  désespoir w  Les  habitans  de  Bruges, 
in4î]^nés  de  ce  que  leurs  femmes  et  leurs  filles 
étoiept  exposées,  aux  derriiess  outrages ,  voidu- 
reBl  àjCL  moiviB  se  venget  en  égorgeai^  tous  les 
se^gn^eurs  logé^  chez  eux:,  et  Jean  de  GhisteUé 
eut  la.pliis  ^railde  peiné  à  apaiser  teur  soulè- 
vement, (a) 

£n  baôxnê  temps ,  l'Angleterre  étoit  dans  le 
trouble  et  la  consternsdion.  Richard  II  ne  pre- 
Ui^it  auouiae  mesure  pour  résister  à  une  attaque 
aiAssi  formidable  «  Après  avoir  passé  plusieurs 
mpis  dans  le  pays  de  Galles,  ne  songeaiit  qu'à 
^9a  jplai^irs ,  il  étoit  retenu*  à  Londres  pour  en- 
trer en  lutte  avec  son  parlement,  il  avoit  re- 
poussé de  4(es<  conseils  ges  deux  oncles ,  les  dues 
d'Yoiisk  et  de  Glocester  ;  il  «défeddoLt,  contre  les 
représentais  du  peupte ,  ses  den&c:  favoris ,  les 
comtesrd'Oxford  «t  de  Suffolk  ,*quele  parlement 
vouloit  éloigner  de  lui,, ou  même  envoyer  au 

/ 

(1)  Meyer,  AnnaL  FlandlL,  XIV,  f.  207  ,'recto. 
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supplice  ;  et.  il  décliv^a  qu'il  GâiiK>it  mieux  jreoe^     i3«5. 
voir  la  loi  du  roi  de  France ,  i|«e  de  la  recevoir 
de$e£kau)etâ^  (i) 

Penda^  trois  mois  de  suite ,  ïe  vent  avoit  été 
propice  pour  passeir  en  Angleterre  ;  cepiendaut  la 
saison  avangoit ,  et  le  roi  ne*  doonoit  point  Tordce 
d'i^mbarc^aer  l'armée  :  les  vivre?,  diminuoient  j 
ou  payoit  quelque   solde  aux  seigneurs,   aun 
cnne  au  coom^mx  des  gens  de  guerre  ;  et  ceiix 
qui  4tpient  arrivés  les  plus  riches,  en  Flandre  se 
tKpuvoieAt  déjà  sana  argent.  On  donna  d'abord 
pour  raison  du  retard  l'attente  du  connétable  de 
OÂsson,  qui ,  avec  la  ville  de  bois  portée  sur  sa 
flotte,  n'avoit  pais  encore  mis  à  la  voile  de  Tré- 
guier.  Il  ne  partit  que  lorsque  le  vent  étoit  déjà 
changé.  Une  partie  de  s^  soixaate-douze  vais- 
9€aux  y  joueta  d'une  grosse  de  m.€r ,  vinrent  tom- 
ber entre  les  mains  des  Anglais  ;  d'autres  se  per-- 
dirent  ^i  Zélande  ;  à  peine  il  en  put  amener  la 
moitié  au  port  de  l'Écluse  (2).  Mak^,  après  son 
arrivée ,  le  roi  voulut  encore  attendre  le  duc  de 
Berri  son  oncle  :  celui-ci  avoit  annoncé  qu'il 
étoit  parti  de  Paris,  et  qu'il  alloit  arriver  5  mais, 
le  duc  de  Bem  n'aimoit  point  le  danger  ;  depuis 
la> bataille  de  Poitiers,  et  plus  encore  depms  sa 
captivité  de  cinq  ans  en  An^eterre ,  il  avoit  sur-* 

(0  Froissart.  T.  X,  p.   171,  et  176,  note.  — Th.   Wal- 
singham,  Hist.  AngL  p.  323-324« 
(a)  Froissart,  c.  43^  p.  264-    < 
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•396.  tout  peur  des  Anglais,  et  il  étoit  parfaitemeut 
décidé  à  empêcher  la  tentative  de  descente.  Ce 
grand  armement  avoit  produit  tout  TefiFet  qu'il  en 
avoit  désiré ,  en  lui  donnant  l'occasion  de  doubler 
les  impositions.  Il  ne  restoit  plus  qu'à  voir  s'il  n'y 
auroit  pas  aussi  des  bénéfices  à  faire  sur  les  appro- 
visionnemens  quand  le  moment  seroit  venu  de  les 
revendre.  Il  s'arrêta  si  bien  dans  toutes  les  villes, 
sur  la  route ,  qu'il  n'arriva  à  l'Écluse  qu'après  le 
3o  novembre.  Il  ne  fit  que  rire  des  reprochesqu'oD 
lui  adressoit  d'avoir  tant  tardé,  ce  Les  bonnes 
«  gens  qui  ont  payé  ce  parquoi  nous  sommes  ci 
«  assemblés ,  lui  disoit  le  duc  de  Bourgogne ,  di- 
«  ront ,  et  à  bonne  cause ,  que  nous  les  avons  dé- 
ce  çus  y  et  que  nous  avons  fait  cette  assemblée 
ce  pour  traire  or  et  argent  de  leurs  bourses^î— 
«  Beau  frère ,  répondoit  le  duc  de  Berri ,  si  nous 
c<  avons  la  finance  et  les  gens  l'aient  aussi ,  la  grei- 
c<  gneur  partie  en  retournera  en  France.  Tou- 
c(  jours  va  et  vient  finance^  Il  vaut  mieux  cela 
c<  aventurer,  que  mettre  les  corps  en  péril  et  en 
c<  doute.  »  (i) 

De  prime  abord,  on  ne  voulut  pas  recon- 
noître  qu'il  fistUoit ,  de  force ,  renoncer  à  la  desr 
cente  en  Angleterre  :  pendant  sept  jours  après 
l'arrivée  du  duc  de  Berri  à  l'Écluse ,  on  aimon- 
çoit  chaque  soir  qu'on  s'embarqueroit  le  lende- 

(i)  Froissart,  c.  44  f  P-  27>* 


iPiaiB;  jfxs^  ^qfii^  il  fallut  ï^n  dédier  à  la  néces-     >3M* 
site.  Les  gens  |de  me|:  dédaroj^Bt  qu'au  milieu 
(J.es  brouillards  ^i^  mois  d^  décembre ,  avec  des 
jour^  si  iQparte^  d^s^  pu^s  si  longues,  des  vents 
si  orageux,  ils  ne  pouyoiept  pas  répoi|dre  de 
faire  marcher  de  conserve  plus  de  trois  cents  des 
quinze  cents  vaisseaux  qui  partirpient  del'Pcluse. 
On  fiiavoit  qu'on  avoit  d.9nné  aux  Anglais  tant  de 
t^mp»  poBT  M  préparer,  que  toutes  les  cétes  de 
leur  île  étoient  garnies  de  gendarmes  j  que  par- 
tout on  rencontreroit  une  énergique  résistance; 
que  tous  les  vivres  seroient  enfermés  dans  les 
lieux  forts  ;  qu'on  soufifriroit  de  la  disette  en  s'a- 
venturant  dans  le  pays  ;  et  que  les  premiers  gros 
temps  forceroient  la  flotte  à  abandonner  l'armée 
et  à  regagner  les  ports  de  France.  Il  fallut  enfin 
se  résoudre  à  annoncer  qu'on  ajourner  oit  l'ex- 
pédition jusqu'au  mois  d'avril  suivant  ;  qu'on  gar- 
deroit  jusqu'alors  les  approvisionnemens   qui 
pourroient  se  conserver ,  et  que  les  chefs  pou- 
voient  faire  leur  profit  des  autres.  Comme  per- 
sonne cependant  ne  croyoit  à  la  reprise  d'un  sem- 
blable projet ,  tous  les  approvisionnemens  furent 
vendus  pour  le  dixième  à  peine  de  ce  qu'ils 
avoient  coûté.  Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  donner 
la  ville  de  bois,  dont  il  fit  un  parc  ;  les  gendarmes 
furent  renvoyés  sans  paie ,  et  ils  pillèrent  le  pays 
en  s'en  retournant ,  comme  ils  l'avoient  pillé  en 
venant.  La  plupart  des  vaisseaux  qu'on  avoit 

TOME  XI.  3i 
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i366.  rassemblés  à  l'Écluse  tombèrent ,  en  se  séparant, 
entre  les  mains  des  Anglais  j  et  il  ne  résulta  de 
cet  immense  armement  que  la  honte  et  le  dom- 
mage d'avoir  dépensé  près  de  trois  millions  de 
firancs  par  pure  ineptie,  (i) 

(i)  Froîssart ,  c.  44 1 P*  ^68,  et  c.  45 ,  p.  ^73  et  variantes.- 
Meyer.  L.  XIV,  f.  207 ,  verso.  —  Anonyme  de  Saint-Denis. 
L.  yi ,  c.  9»  p.  laS.  —  J.  JuTénal  des  Ursins,  p.  $7. — ^Thom. 
Walsingham,  JBis^  An^.  p.  SiS. —  Tpcdigma  IfeustrWi 
p.  539. 
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CHAPITRE  XIX. 

Guerres  d^Espagne.  —  Nouveaux  préparatifs 
pour  une  descente  en  Angleterre }  —  ils  sont 
interrompus  par  le  duc  de  Bretagne,  gui  ar- 
rête le  connétable  dé  Clisson  dans  un  guet- 
apens.  — Expédition  de  Charles  VI  contre  le 
duc  de  Gueldre;  —  à  son  retour,  il  renvoie  ses 
oncles,  et  déclare  vouloir  gouçemer  seul.  — 
1887- i388. 

L'anarchie  de  FEurope ,  que  nous  avons  déjà 
signalée ,  se  prolongeoit  ;  on  ne  pouvoit  mesurer, 
sans  rougir,  avec  combien  peu  de  sens,  avec 
combien  peu  de  vertu ,  la  chrétienté  étoit  gou- 
vernée. Toutes  ses  plus  puissantes  monarchies 
étoient  comme  anéanties  ;  il  n'y  en  avoit  aucune 
qui  put  ou  se  faire  craindre  de  ses  voisins  ou  se 
maintenir  en  paix  dans  ses  propres  limites  ^  aur 
cune  qui  pût  aller  de  pair  avec  la  France  ou 
l'Angleterre ,  ou  qui  ne  considérât  ces  deux  pui^ 
sances  avec  efiroi ,  avec  envie ,  comme  seules  en 
état  de  décider  de  la  destinée  de  l'Europe.  Et  ce- 
pendant la  France  et  l'Angleterre ,  gouvernées 
par  deux  rois  à  peine  adolescens ,  et  qui  ne  dé- 
veloppoient,  en  avançant  en  âge,  ni  talens  ni 
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vertus ,  se  haïssoient  sans  savoir  pourquoi  ^  se 
fiusdienl  la  goerre  sans  se  proposer  de  but,  i^épid- 
soient  en  efforts  prodi^eux  l'une  contre  Tautre 
sans  pouvoir  «'atteinte ,  et  n'échouoient  jamais 
dans  leurs  entreprises  que  par  leurs  propres 
fautes  ^  «ans  que  Fune  ou  Tautre  pût  s'attribuer 
aucun  mérite  dans  les  désastres  de  ses  ennemis. 
i387.  Lie  schispa^e  de  f  Église  duroît  toujours,  et  les 
dtftrx.  mêmes  hommes  qui  Yavoîent  commencé 
contînuoienl  à  décrier  le  souverain  pontificat, 
Urbain  Yï ,  par  son  orgueil,  son  impétuosité, 
son  despotisme  et  «a  folie  ;  Clément  VII ,  par  sa 
rapacité,  ses  intrigues  et  sa  basse  servilité  vis- 
à-vis  des  rois  qui  le  protégeoient.  Le  premia 
mmuwtisfiulemfint  ^  9  iioveoubre  a3%^  et  le  ^e^ 
opml  jie  i/6  8epteiiibrea394  -  iêot  opi'ilfl  vjécureBt, 
,  <m  me  mid'une  part  Ht  d'autne,  dans  les  deux 
divisiuniclèl^Églîae,  que^fortpeu  dA^éâeàito 
teoiatïivw  pour  faiee  ncesawie  «dûsnie. 

Wiwofislm,  jToi  de9  lUaftabw,  qui  Tié^ig^ 
toujours  4'ajiler  pi^endce  à  Baome  la  covaoottm  im^ 
pédale ,  en  isorte  qiu'il  ne  |iorta  t^^àhxwfemBoi 
le  >tit»e  d'empecreur ,  me  songea  §aHais  npn  jkb 
aux  intéi)étoder£«n)|niTe.  Séjournant  presc|n 
jours  COI  BuAàïDie ,  il  se  lii^voit  dbaque  imnée  dar 
vantage  à  son  penchant  fMMir  l'ivr^sgiQferie,  tia* 
lliâ  qiae  lis  porps  isocial^  eoi  Attemagne,  tomboit 
dtos  une  absolue  :daaMlutiQn«  hes  villes  fiboe» 
9iVQmat  fomxé  iWtm  «elles  *de  fpraootdes  ooniédér»*^ 
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tionn;  eUès  appdoient  à  1»  Ebettè  les  peysana  *'^3' 
des  campagnes ,  que  les  seigneurs  s'efiFoirçoifent 
dereténii^  dûaty^  le  serlrage  :  dHcB  leur  ou^oiènt 
ud  asile  dans  leuts  mors ,  et  l6S>  lieceiRoie^t  arréâ 
empressement  dans  leur  hottr^Boim/efji  oudsi  «liée 
n'aroient  pfts  icciGcrre  iféussi^ï  te  ixxniqtiérir.:^ 
teriitoii»  ^  de  manière  àœqiie  les  iooiÉdère&àeà 
TÎBès  voisiner  se  rencontrassenlA  8î  ellw  aTcdent 
Èrioznpâbé  des  pviùcéa  €t  d^  }a  notileisM  j.mi»ié£ 
diate^  quî^  de  leur  doté  ^^  ^'itcdQiit  c^fièdérés 
coaité  eUes  pàur  leuf  résister ,  PAtilemagiie'  en^ 
tièi^è  ào^oit  devenue  aernblabl^  à'  la^  Saiss^l  ^Ui 
aurdit  mairché  6e>iiiine  elle  T€Fd  la  tibeitlé.;  )i^ 
Faurbit  même  Ae^rBitcée  ^  pai^oe  que  ^ppïAqs^j  A- 
tuées  dans  un  pays  plus  fertile  et  plds  ^igiMssible 
au.  coumieree  i  étoiènt  plu^  granâes^^  pius  xfpn^ 
lentes^  etn'auToient  pas  t»tâé  à  âtiieaim  ftôs 
éclairées^  (1) t  -  •' •  i  ■»!  ■*♦{   •'  -•!  .c-.  ^-j-'a 

Déjà  la  ligne  des  villes  de  âiduabe^étoit^fi^Iié^ 
a  celkr  des  cantolis  suisses  .'  ces  deixÂ^iâédétÀ*  , 
tions  faisaient  en  commun  là  gum*e  ^uxpr^ce^ 
de  la  maison  d' A^^triche^^  Ce  fut  dansi  cette  j^erri^ 
que^  le  g'|ixillet  idd6y  à  iéOglcmeuaeiMitâiHe  de 
Sempacth VLéo|>oid II ^  dào  d'AutnricHe  ^  flittàé  y 
et  que  laboblésse  de  la  haiMê  AllettiayUe  fdt  dé-^ 
faite  par  des  paysans  mal  ^rn^és  et  en  petit 

<i>  fiMatiiât,  HM.  de»  AllmMtiie.^^I^  ¥it> >:»  r^v'T.  V, 


486  HISTOIRE 

13^7.  ^  nombre  y  qu'elle  méprisoit  autant  qu'elle  les  haïi^ 
soit,  (i) 

La  Hongrie ,  que  Louis  I«,  petit-fils  de  Charles 
Martel ,  qui  lui-même  étoit  petit-fils  de  Charles 
d'Anjou  y  avoit  rendue  si  puissante  pendant  un 
règne  de  quarante  ans ,  étoit  précipitée  de  révo- 
lutions '  en  révolutions ,  depuis  la  mort  de  ce 
monarque,  survenue  le  ii  septembre  i38a. 
Marie ,  sa  fille  unique,  avoit  été  couronnée  sons 
le  nom  de  roi ,  parce  que  les  lois  de  ce  royaume 
escluoient  les  femmes  du  trône.  Charles  III  de 
Duraa ,  roi  de  Naples  y  le  plus  prochain  héritier 
mâle,  ne. Voulut  point  recomioitre  que  la  déci- 
sion d'ùne/diëte  pût  ainsi  changitf  le  sexe  d'une 
princesse.  Il  y  avoit  moins  d'une  année  que  b 
mort  de  Louis,  duc  d'Anjou,  Favoit  délivré 
diwx  redoutable  conclurent  à  la  couronne  de 
Naples ,  lorsque,  le  4 septembre  i385 ,  il  s'em- 
barqua» pour  la  Hongrie,  où  il  força  la  rêne 
Marie  à  abdiquer,  et  où  il  sefit  courcMm^  par 
la  noblesse;  mais ,  dès  le  mois  de  février  siuivant, 
il  fut  ^ksasié  par  des  a£i^sassins  apostés  par  la  mère 
de  cette  reine ,  et  le  6  juin  il  njiourut  d'un  poison 
qu'on  lui  donna  pour  l'achever  (a).  Cependant 
Charles  III  fut  bientôt  viengé  :  la  r^e  Élis»- 

(i)  Muiler,  Gesch.  d&r  Sch.  T.  H,  B.  II.  cap.  Yî,  p.  4^- 
*-  Goze ,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  I ,  c.  9 ,  p«  ^^' 

WïJoi,  de  Tkwroc%,  Mistona CaroU  Pntvi  inStt^t  rer- 
Hungariear:T,  I ,  p.  aoo^a^a. 
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beth  9  veuve  de  Louis ,  qui  avoit  ordonné  ces  i^s?* 
forfaits,  fat  arrêtée  par  le  ban  de  Croatie,  et 
jetée  dans  la  rivière  ;  sa  fille  Marie  fut  enfermée 
dans  une  prison;  elle  en  fut  retirée  seulengtent  le 
4  juin  1 387 ,  et  un  mois  plus  tard ,  elle  fut  mariée 
à  Sigismond ,  marquis  de  BrandeboujTg ,  frère  de 
Wenceslas,  roi  des  Romains.  En  raison  de  ce 
mariage ,  Sigismond  monta  sur  le  trône  de  Hon- 
grie :  le  meurtre  de  Cbarles  III  redoubla  aussi 
l'anarchie  du  royaume  de  Naples  ;  ce  roi  laissoit 
un  fils  et  une  fille.  Le  fils ,  nommé  Ladislas ,  n'é^ 
toit  âgé  que  de  dix  ans  ;  il.  fut  reconnu  pour  roi 
de  Naples ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marguerite  ; 
mais  le  parti  angevin  ou  français  lui  opposoit  une 
autre  femme  et  un  autre  enfant ,  savoir,  Marie 
de  Bretagne  et  son  fils  Louis  II  d'Anjou ,  qui 
n'avoient  point  quitté  la  France,  encore  qu'on  se 
battît  en  leur  nom  dans  tout  le  royaume  de 
Naples  (1),  aussi-bien  qu'çn  Provence. 

£n Espagne,  le  roi  Charles  II  de  Navarre, 
qu'on  avoit  surnommé  le  Mauvais ,  et  dont  on 
avoit  fait  une  sorte  d'épouvantail  pour  les  enfans 
de  France ,  mourut  le  i*'  janvier  1887 ,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Il  avoit  obtenu  en  i383,  par 
la  médiation  du  roi  do  Castille ,  que  son  fiils  aine 
lui  fût  rendu.  Ce  jeune  prince,  gardé  jusqu'alors 
cQuune  otage  à  la  cour  de  France,  avoit  été  obligé, 

(I)  GiannoiiQ ,  Hist.  civile.  T.  m ,  L.  XXIV,  e.  3,  p.  373. 
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r3i^.      au  commencement   du  règne  de  w&ti    cofEââif 
Charles  Vl ,  de  lui  présénteÈ^  mie  requête ,  le 
6  fétrrier  i38i ,  pour  obtetdr  main^èréé  du 
patrimoine  qu'il  èiToii  en  France ,  parce  qu'il  ne 
lui  restôit  pas  dé  (Jtioi  irivre  :  lé  roî  Talroit  àldirs 
noiâmé  admifiktratetli*  des  terres  de  sôii  pèf*e  (i }. 
Mais  probaUfflitent  qu'après  le  déptot  du  frHîice 
pour  la  Na^aiTé,'  qiielqu'un  des  bonllties  en 
crédit  à  ht  coftîr  K^tieifclia  un  prétexte  potit  s'étn- 
|>àr^  de  ces  f el'téfer^  t7li  V«d«t  dé  mébe^trd  î%A 
accusé ,  ou  il  ë^ac^usë  lui-métnè ,  d'èri^ôir  Vdiilti 
ètiipoisràlïer  le  toi  (Parles  VI,  lé  oointe  de 
Vdïôîs  son  frèîiéj  lès  dttcS  dfe  ÉâW,  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon,  etbétocouj^  ^atitres  grands 
seigneurs ,  d'après  des  oirdres  qui  lui  aûroient  été 
dèinnés  pai*  le  rôî  dé  Nàvàrré-  Toutes  lès  cittîon- 
rtàtidés  qîié  rappdrtacëvalè*^  tKnlimé  Robert  de 
Wourdretoti,  Ont  lé  daràctêrè?  d'înTtaisenlbltoce 
qu'on  trouve  danà  lés  caloillnies  deâ  géiis  du 
peuple  oontî*e  les  grands ,  dont  ils  ne  connaissent 
pdintlés  habitudes.  La  sii|i|)0siti<>li  qttë  Charles- 
le-MauVëi^  soiigeoit  à  ëiti^oisonnèi'  lés  princes 
français ,  dans  un  temps  où*  il  étôit  tout  occupé 
des  affaires  d'Espagne,  et'hbrs  d'état  de  tirer 
aucun  àrantàgë  dëé  ^riiÀesi'dont  on  l'accusoit, 
étoitinTTàiliembkblë  aiâssi .  Cependant  tih  Anglais, 
noihmé  Jèàn  d'EMëlû  fiit  condamné  àù  suppKce, 

(i)  Secousse,  Gharles-le-Ufauvais.  tiii*  Mémoire.  T.  I  ,P.  II, 


^ 


le  »o  m$^s  i385^  sur  les  déposkioni»  de  Waur*-  *%* 
dr ftoH  I  àptès  Im  avoii'  ùh  sërxSnr  des  tour tziens 
horribles  ^  oh  psortagëa  son  corps  éli  Quatre  ^itat- 
tiétfi^  qa'oÊi  exposa  aux  qnàtre  port«sr  principales 
de  Paris;  Le  liiéme  jour  toutes  les  terres  q%ie  le 
prnice  de  NaTarre  possédoit  en  Firasice  fuimit 
i^aisies  et  dtnises  sous  la  main  dû  rot*'  (l) 

l/éiréque'  d'Acqs  ,  principal:  'ministre  ^  dd 
Charles»*le^'Man  vais  y  éoriyit  à  la  oreine  Blanche  y 
sœur  de  ce  roi  et  yenve  de. Philippe  VI ,  pdur 
kii  annomiier  que  sonârè^e  'ét^Âtmbrt^  le  if'^jBsia^ 
Tier  .13^7  ^  àpitèfr  xme  lon|^e  midadie  y  i(tipportée 
aTSc  une  patiences  ohrétienBe  ;  ^u'sl  avoitilè^ 
ployé,  toutes'  les-  Tertusles  plas^esemplaineffvict 
que  eoinort^  sansd^nlelir  et  sans  àbgoiss^^  Avbit 
para  être  déjà  ad  aVaiorf^-gorût  de  là  joie  AmylÀBû''^  ^ 
heote&x  c  iln  td  récit'  nèië^acedrdoit  î^  àVeè 
l'horreiir  4^oh  voulok  'radrekenôr .  «n  'Evmuié 
oentr«.  ce  prinoe  y  aussi  répandii^dh  q^'iliÂvoit 
été  brûlé  dans  son  lit  par  l'imprudence  d'undo* 
nicidtiqtie^  et  qiîe;  dans  aidbiigiz'e  agcaiseï^  il  aVoit 
éprcmyé  ^arantioîpatian 'toutes  les  scMiIïranoéii 
des  datnné£i(2)ii  Cependant  y  seÏKW  tenir  jçompte  de 


'> 


(0  JteéôU^e;tihiÉ#lèë4'é«to«a(i.'»i'i^«]kéii!ôii4é;^ 
p.  2a8 ,  a32 ,  aSg.  —  Anonyme  de  Saint-Denis.  L.  V,  c.  2 , 
pf  loi.  —  J-,  JuY^nal  desf  Ursi^Sup.  46j.  —  Marùma ,éle  IfeK 
Hisp,  L.  XVIIT,  c.  6,  p.  73S.  •        f 

(a) , Anonyme  de  Saint-JPenis.   L.  VI>  c..  11,  p.   i^i. — 
Froissait.  ï-  XI ,  c.  gïi ,  p.  ÏÔ^'.  -^  Ktairiana ,  de  Reh.  'BiSp. 
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l387.  ces  nouvelles,  l'avocat  du  roi  institua ,  le  a  mars^ 
un  procès  à  fin  civile  contre  le  roi  de  Navarre, 
par-devant  le  Parl^nent  de  Paris,  afin  dele  fiedre 
condamner  pour  tous  les  crimes  dont  il  avoit  été 
précédemment  accusé ,  et  de  confisquer  tous  les 
domaines  qu'il  po^édoit  en  France.  L'avocat  gé- 
néral s'étoit  pressé  de  commencer  ce  procès  po- 
litique, parce  qu'il  faUoit  que  le  prévenu  fat  tout 
au  moins  supposé  vivant  par  ses  juges,  poor 
qu'ils  pussent  le  condamner  et  confisquer  ses 
biens  ;  aussi  û  parloit  de  la  nouvelle  de  sa  mort 
comme  d'un  brait  vague,  auquel  il  n'ajoutoit  pas 
de  croyance.  Il  paroit  cependant  que  la  cour, 
mieux  infi>rmée  ^  n'osa  pas  passer  outre,  (i) 

Le  fils  de  Gharles-le-Mauvais ,  qu'on  nomma 
Charles  III  ou  le  Noble,  étoit  alors  auprès  duroi 
de  GastiUe  son  beau-firère  ;  il  revint  en  hâte  à 
Pampelune ,  pour  rmidre  à  son  père  les  derniers 
devoirs,  et  il  fut  reconnu  conune  son  succes- 
seur. 

Presque  en  même  temps ,  le  5  janvier  i387 , 
Pierre  IV  ou  le  Cérémonieux ,  roi  d'Aragon, 
mourut  âgé  de  soixante-huit  ans ,  dans  la  cio- 
quante  et  unième  année  de  son  règne,  durant  le- 
qud  il  mérita  d'étrfi  regardé  par  les  Espagnols 

r 

L.  XVÎII,  c.  ii;  p.  74l.  —  Pavyn,  ffist.  de  Navarre.  L.  Vni, 
p.  468. 

(i)  Secousse^  Gharles-le-Mainrais  T#  I,  P.  Il»  p.  2^2-^^- 
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commele  Tibère  de  leur  nation  (i).  Sonfils  Jean,  '^^ 
qui  lui  succëda ,  fut  à  peine  mon^é  sur  le  trône , 
qu'il  fit  arrêter  sa  belle-mère  Sybille ,  et  tous  les 
favoris  du  dernier  roi  ;  il  les  accusa  d'avoir  hâté 
sa  mort  par  des  arts  magiques ,  il  les  fit  appliquer  à 
la  torture ,  et  il  en  fit  périr  le  plus  grand  nombre 
dans  les  tourmens;il  fit,  il  est  vrai,  grâcede  la  vie 
à  sa  belle-mère,  mais  en  confisquant  ses  biens. 
En  même  temps,  pour  resserrer,  son  allianee 
avec  la  France ,  il  mit  F  Aragon  sous  l'obédience 
de  Clément  TU ,  et  il  fit  mettre  en  prison  l'Àr- 
chevéque  de  Bordeaux ,  qui  loi  étoit  envoyé  en 
ambassade  par  le  roi  d'Angleterre ,  sous  prétexte 
qu'il  étoit  urbaniste.  Son  père  s'étoit  toujcturs 
maintenu  neutre  ^itre  les  deux  papes  ^  (â) 

La  guerre  continiloit  en  Castille  entre  trois 
princes,  qui,  aussi-bien  quele  roi  d'Aragon,  pre- 
noient  tous,  également  le  n^m.de  Jean  I.  Le  roi 
de  Castille 9  qui  portoit  ce  nom,  dtoit  fils  de 
Henri,  comte  de  Trastamare,  qui  avoit  détrôné 
Pierre-le-Cruel  ;  Jeande  €rand^  duc  deLancaster,  ^ 
étoit  le  second  3  Jean  d'Avis ,  roi  de  Portugal ,  le 
troisième.  Le  duc  de  Lancaster ,  troîsièniie  fils 
d'Edouard  III,  ayant  épousé  Constance,  fille 
ainée  de  Pierre4e-Cruel,  prétendoit  en  ^Qu.nom 
aux  couronnes  de  Castille  et  de  Léon»  U  s'étoit , 

(I)  Fita  ClemmUi  Vil,  Ser.  liai  t.  III ,  P.  Il  »  p.  7^^- 
(a)  Froissart.  T.  X,  c.  46,  p.  agi.  —  tiariana,  de  Reb, 

Misp*  L.  xynii  e.  I f  I p.  74^. 
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i^'j^  dmtB  Vàttaée  pté<i;éde2ite,  rendu  maàiie  de  Scdnt- 
Jacques  de  Compostelle  ^  où  il  a'étoit  fait  èoo* 
rentier  si^eciia  feiûme;  pendant  Fhirer  il  avoit 
tuccmsit^émont  scmmis^  priesqtie  toutes  le»  vittet 
de  là  Ôolice  y  et  rooikin^  sans*  dduAe  éSacet  k  mé^ 
mmtBàé^  cruautés  de  aonloéau^^èrè^  il  \euï  Atmt 
aecot'dé  à  toutes  des  oàpitùlàtiaOBBrantatgkQBeà, 
eÊï  m)otê  (fa'il  prèsl  mérité  «t  obtenu  l'àfi&otioii 
ém  G/^]icimi^i  6»^e ,  d'un  premier  mariage, 
f  faiHi^ihë ,  avoit  époti^  Jeàn.f  ^gractâ-maltre 
d'Avis^  que  lecbdia:  deb  Foitugail  Avdit  élè^an 
tr6ii0  qtioicfué  bâtard  y  ponur  diéfetidrè  contre  lo 
ClË»tflkf}â'Uiiidépenâiiiioé  de  Iccaf  natiaiii^  (i) 
^  Ail  nloftifeetîtoit  lés^Fradçai^wvoimt  été  dblfgés 
d'abariddnuer  \t  {Ht7o)et  deAifasispdrttr  en  Angle^ 
terre  Farmée  ràaftémUée  àiFÉcluse^  ila  avoient 
cfcerobéà  ^e  cbziBoler  de  oeète  mortûficatipn  es 
pc^taàt  &^  fdro^  iM^CaertilIe  ^  pdor  y  combattre 
lé  duo  de  liandàdter;  Salis  leur  secouti^^  le  roi  de 
CastiUë  n'aurdit  pu  lui*  tenir  téte^  aoit  que  te 
Gaàtillaus  l  fdssent .  réeQedtent  idë  pli»  maurds 
d6ldât0  que  \êd  >F4f'â»çaiâ  et  les  Aurais  y  ou  qu'ils 
fusdëut  4Ï6vèniis  itidifiéé e»  à  sa  dawe^  Seloii 
^'roissart  ^^^  <rbi  pou  voit  mettre  bttr  pied  tixtitt 
taille  ohë^alix  armés  de  dards^èt  dWèhegayieei, 
à  l'Ufiag^  de  CastiUé^  et  autant  d^geos  de  pied 
lançant  des  .pierrea  avec   des  frondes,  mais, 


<  I 
1 


(I)  Froissart.  T.  X ,  c.  53,  p*  347*'( 
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ajonte-^i) ,  n  on  y  nrKÂt  va  ei  troutré  tant  de     rss;, 
oc  lâcheté ,  que  on  avoit  petite  fianee  en  eux  ^ 
«c  tant  que  à  la  bataiiie  de  Naxara ,  comme  à 
«  celle  d^Âljttbarrota ,  toujoia^s  avoieiit  été  le« 
«  Espaçais  déconfits*  d  (1) 

Même  arvec  f  aide  des  Fiiançais ,  le  roi  de  Ca&^ 
tille  TB^aroà  poifit  oeé  tenir  1a  eampagiie  en  1 386, 
ou  enroyer  des  garmsona  dans  les  places  ^meoA- 
cées.  Il  s'étoit  tenu  enfermé  avec  ses  auxitiaifes 
à  Léon  ou.  à  Btirgos  y  i;an£s  que  le  duc  de  Lan- 
caster  attaq^ek  et^ouaaa^ttoit,  les  U9ie$  après  les 
«utpes^IesTÎllesdeCraliee,  qudn^étoientdéfendues 
que  par  des  boui^eois.  Le  roi  de  Cast&ile  demen- 
doit  avee  instance  de  nouveaux:  secours  à  la 
France ,  et  les  coisjseiis  de  Ghai4es  ¥1  pcoîirent 
aentîr  que  Thonfieur  et  l^itérét  de  la  couronne 
demssidoieBl:  également  qu'on  ne  le  laissât  pas 
anccoaiber.  Gkâllaume  de  L^nae  et  Gaultier  de 
Passac  prirentle  eoxxniiandement  de  nlille  lances, 
rassemblées  dans  le  Toulousaiti  ;  ils  traversèrent 
le  oomté  de  Foix  «t  la  Navarbe ,  -eatrèreot  en 
Gastjtte  car  l^groj^o,  ^  ['re^oigmn^ent  ie  roi  à 
Buigos  («).  Geluipci  voQ^loit  les  conduire  ramé- 
dEatemeiit  ^eonlré  le  due  de  licoicaster  ,^  mais  ils 
s'y  neAifièrent  :  le  dwc  de  ftonifcon  i^enoit  <f  être 
nonmié  car  Oiai4eii  VI  pour  prendre  ie  com^ 


(i)  FKÛssaiit.  T.  X,  e.  dS ,  p.  5gfi, et  c. *64',  p.  460. 
(a)  Froissart ,  c.  55 ,  p.  363, 
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1387*  mandement  de  la  guerre  d'Espagne  ;  ils  déparè- 
rent vouloir  attendre  leur  général ,  et  lui  ré- 
server l'honneur  du  combat  (x).  Olivier  Du 
Guesclin ,  connétable  de  CastOle^  fut  aussi  d'a^ 
qu'une  bataille  seroit  inutile  et  dangereuse ,  et 
que  les  renforts  français  rendroient  plus  de  ser- 
vice en  défendant  contre  les  Anglais  les  villes  du 
royaume  de  Léon  qui  Ëdsoient  frcMitière  à  la 
Galice. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  se  pressoit  point  d'ar- 
'  river;  il  prit  son  chemin  par  Avignon,  pour 
avoir  une  conférence  avec  Clément  YII;  «t 
comme  en  voyage  il  recevoit  successivement 
des  nouvelles  de  la  cour,  qui  l'occupoient  bien 
plus  que  les  affaires  d'Espagne,  il  séjourna  à 
plusieurs  reprises  à  Montpellier ,  à  Béziers,  à 
Carcassonne,  à  Barcelone;  et  lorsqu'il  parvint 
enfin  aux  frontières  de  CastiUe,  les  chaleurs 
étoient  si  étouffantes  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  £sdre  la  guerre,  (a) 

Ces  chaleurs  seules  avoient  suffi  pour  détmire 
l'armée  anglaise.  Pendant  tout  l'hiv»  le  duc  de 
Lancaster  n'avoit  pas  éprouvé  un  échec  :  après 
avoir  soumis  la  GaUce ,  il  s'étoit  avancé ,  avec  le 
roi  de  Portugal ,  son  gendre ,  dans  le  royaume  de 
Léon,  sans  pouvoir  provoquer  les  Gastillans^ 

* 

(I)  Froisiart.  T. Z , e. 5o 9  p.  3ai,etç.  58,p.  SpS. 
(3)  Froissart.  T.  XI,  e.  83,  p.  m. 


j 


\ 


D£S  FRANÇAIS.  4d^ 

rompre  une  lance  (i).  Mais  deptiis  le  mois  d'à-     1387. 
vril  jusqu'à  la  6n  de  juin ,  les  chaleurs  allèrent 
toujours  croissant;  bientôt  elles  devinrent  abso- 
lument insupportables  pour  des  Anglais.  Tous 
les  ruisseaux  se  desséchoient,  et  les  chevaux  ou 
les  hommes  ne  trou  voient  qu'à  grand' peine  de 
l'eau  pour  boire  ;  toutes  les  herbes  étoient  brû- 
lées par  l'ardeur  du  soleil,  et  les  fourrageurs 
dévoient  s'éloigner  jusqu'à  dix  et  vingt  milles  du 
camp ,  pour  recueillir  un  peu  de  foin  ou  de 
paille.  Les  Anglais  buvoient  immodérément  des 
vins  trop  généreux  d'Espagne  ;  l'ivresse  les  met- 
toit  ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  hors 
d'état  de  se  défendre ,  souvent  aussi  elle  étoit 
suivie  de  maladies  violentes.  Dès  que  les  fruits 
commencèrent  à  mûrir,  les  Anglais  se  jetèrent 
dessus  avec  la  même  avidité  ;  ils  croyoient  ainâ 
se  rafraîchir,  mais  ces  fruits,  mûris  par  un  soleil 
trop  ardent ,  leur  enflammoient  le  sang.  La  dy- 
senterie commença  bientôt  à  se  manifester  ;  les 
chevaux  y  exténués  de  fatigue,  et  manquant  de 
bonne  nourriture ,  mouroient  plus  rapidement 
encore  que  les  hommes  (2).  Cependant  les  An- 
glais avoient  continué  à  avancer  dans  le  royaume 
de  Léon^  de  concert  avec  les  Portugais;  ils 
avoient  passé  le  Duero,  et  ils  occupoiait  les 

(I)  Froissart.  T.  X,  c.  67,  68,69, p.  454-483* 
(a)  Froissait.  T.  XI ,  c.  79 ,  p.  79. 
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,BS^.  plainfis  «ntre  YUhalpando  {etMe^^  Aé.  Canapo. 
C%  fat  là  qu'ils  épifouvèr^nit  le  plus  les  misères 
d'iiA  dinwt  brûlant.  Après  avoir  tdui  le  \mu:  ht 
laté  dans  lu  poussière,  ^tprés  avoir  bu  en  quan- 
tité des  vins  violons ,  faute  de  trouver  de  Feau 
supportable  pour  Jl^  tremper,  ils  fie  cotiMiàoieoi 
le  soir  en  plein  sir,  par  une  fijudeur  encore 
Mmi&mte ,  et  sans  aucune  réouverture  ;  mais  i 
l'aube  du  jour  iun  froJ4  très  vif  les  saiaîâsoit; 
idors  la  fièvre,  ou  bien  des  tranda^ies  criieUes 
sa  luaiDifestoieQt ,  et  ils  mouroiienft  ea  peu  de 
tmips,Plus  iis  soufirc^ieat^  plus  ils  désirmentar- 
àf^mrmvt  la  bataille  :  ils  firent  tout  ce  qu'ils  pa- 
rent poiir  provoq^ier  au  oomhat  le  eœmétsèle 
DvL  Ou^fiolj^ ,  Jean  des  Barres ,  Braquemoat , 
la  BerÊ^,  et  lies  autres  cbevatiens  fiançais 
qui  a^  îbroiwoieaat  dans  Yilhalpando  ;  mais  cUi 
qu'ils  teommeaçoient  à  lesffacokr  sur  le  sable, 
de  siépaii^  nuages  de  fiMnsiàre  s'ilevoi^it  autoar 
fd'eux^  que  ne  se  voyaaÉ  plus  les  uns  les  autrss 
4t  ne  pouvant  plus  res{»rer ,  as  itoîeot  i^ntrainti 
d»efi  séfiarer.  (1) 

JSnfin,  ia  dàxesse  du  duc  de  Limcaster devint 
tette,  ^'il  se  vit  obligé  de  renoncer  4  tous ae9 
çroj^de  CM»quéte«  Il  Avoit  amené  avec  loi,  oa 
raçui^nnupte d'Angleterre ,  aumoins-quirnse cents 
hommes  d'armes  et  six  mille  archers  ;  mais  à  peine 

(f)  Froissait.  T.  XI,  c.  79,  p.  ^3. 
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lui  r«toit-?Ji',  ip^  oeQtS;  4es,  mi9  6t  ^if^  cents  dea  aq.^  t3»7. 
U-e^;  ^t  qupiqftç  rôrraée:  poi-tugwaie^  Joiate  k  h 
sienne,  fut  dq  ^§v\X  miUe  eb^vç^ù?;  et  sii^  mille 
fantassins,  c'étoit  à  lui  à  redouter  la  bataille^  qu'il 
avoit  jusqu'alors  pi:pvQquée(i)  :  c'eçfc  ce  que  lui 
représenta  Jean  HoUand^  sou  oounétable ,  en  iu- 
âistaçt  sur  la  nécessité  dfs  songer  à  un  arrange* 

ineqt.  (3)       

,  :  Heureusement  pour  le  duc  de  iJ^iwcas^^r^  le 
ijoi  de  Castiile  ^tpit,  dfe  ^on.  côté,  fetigué  de  fe 
guerre,  et  non  lupina. dégoûté  de  s^  auxiliaires 
frangais  que  des  Anglais,  ses  amenais.  Les  pre- 
miers ,  eu  efiTet,  qui  lui  conseilloient  de  ne  jamais 
jcoipbatti^,  ue's'ajbstQnoient  point  de  pill^»:^  les 
Çjr^tons  siurtout  ne  rd^peçtoient  woun  saufrQWr 
duit,  çkximn  ordre,  de  persostue^  aucune  pro- 
priété :  ils  étoient  arrivés  en  grâ^4  uombre  en 
Çastille,  à}asuite;d'OUYierrPuGueKlin;  coâime 
ils  n'estimQieptquela.gu«rre^  .et  necomibissoieiit 
d'autrç  voie  ^  M  fi^^tlinj^queiei  pillage ,  ou^lesBe- 
trouYoit  d^nsi  fcptutos  les  armées  Ae  FEurope.      . 
. .  ,L%  Q^gooiatiou  futvouverte.  par  le  connétabLe 
de  Varmée  anglaise:^  spai  deUianda  axi  roi  de  Cas- 
tille  ^un  stfuf-.çoi^duit  pojur  des  bommes  de  guerrp 
qu'il  YQuk>it  :  QOngi^ier;  Le  duc  deiXaneastér 
éfvita  d'y  prendre  paxi: ,  pour  ne  pastTeeoiiBokvè 

(0  Mariana,  de  Reb,  Hisp.'L.  XYIII»  c.  la,  p.  74^1. 
(«)  Froîssart.  T.  XI ,  c.  So ,  p.  89. 
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t387.      le  titre  de  son  adversaire;  il'  se  retira  à  Samt- 
Jacques  de  Compostelle  j  d'où  il  se  rendit  ensuite 
à  Porto ,  sous  la  protection  d'une  escorte  porta- 
gsdse{i).  Pendant  ce  temps ,  son  connétable  ayant 
fait  son  arrangement  avec  le  roi  de  Castille ,  li- 
cencia son  armée ,  dont  les  soldats  eurent  la  per- 
mission de  traverser  tout  le  pays  ennemi ,  de  s'ar- 
rêter même  dans  les  villes  de  Castille  podr  s'y 
fak^  guérir,'  après'  avoir  pris  l'engagement  de  ne 
'Psfi  servir  de  six  àbâ  eh  Espagne.  Ils'  étoient  td- 
leitieîit  épmséâ,  qu'anouc^  n'eât  le  courage  de 
^averser  de  nouveau  le  rojakane  de  Léon  et  la 
<7£dicie^>pàys  oh  ib  avoient  <anl;lâottffert,  pour 
^ëmbar({uep  à  la  Gorogne^  ilspréféréréttt  s'ach^ 
nttkieti  lentement  et  égrenés  mi  travers  de  tonte 
'  l^EflEpagD^  >et  de  toute  la  fVance,  eii  ^e  ^bir^eant 
•«tir>CS3Jais,  (3)   .,  -        •     i-  \' 

»  De  son  cété^le^ii=de<3àstille,  qui  avoit  enfin 
reçu  à  Burgos  lé' duc  dka^J^ourbon*^  ^  hâta  de  le 
-rexxçùy^v  en  Froiifce  avec  dé  nbhes  (îtésens^;  il  y 
renvoya  dé^mème  les  trois  ou  quatre  miBe  lances 
françaises  qui  étoient  ^arrivées  à  son^cours  dans 
un  temps  plus  opportun  y  oaiais  qui  lui  avoient  &it 
payer  bien  cher  leurs  services /(  3).  Olivier  Du 
'Goeaclin  n'en  garda .  guère  que  trois  cents ,  avec 
iesqiMttes  et  les  Castillois  il  reconquit  en  peu  de 

(1)  Froîsaart.  T.  XI,  <b,  85,  p.  t%5.  .        .^     .^ 

(a)  Froissart.  T.  XI ,  c.  81 ,  p.  g5.      , .,  i 

(3)  FroiMart ,  c.  83 ,  p.  1 1 1 . 
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temps  toute  la  Galice,  te  duc  de  Lancaster,  1387. 
pour  ne  pas  être  témoin  d*un  désastre  qu'il  ne 
pouvoit  empêcher,  s'embarqua  à  Porto  pour 
Bayonne ,  et  passa  Fautomne  et  l'hiver  en  Aqui- 
taine ,  dont  Richard  II  lui  avoit  confié  le  gou- 
vernement. (1)       V 

Quoique  Fùn  des  oncles  du  roi  se  fût  chargé 
de  la  guerre  de  Castille ,  et  que  l'armée  qui  y 
avoit  été  envoyée  pour  combattre  le  duc  de  Lan- 
caster,  £ut  assez  considérable ,  ce  n' étoit  point  la 
principale  expédition  que  les  conseils  de  Fràncfe 
eussent  préparée  contre  FAngleterre.  Charles  Vl 
vouloit  poursuivre  la  guerre  ;  la  noblesse ,  qui  ne 
connoissoit  d'autre  chemin  qui  conduisît  à  la  for- 
tune que  le  pillage,  le  vouloit  aussi;  et  les  oncles 
du  roi,  humiliés  du  mauvais  succès  de  Farme- 
ment  fait  à  FEcluse  Fannée  précédente,  croyoient 
leur  honneur  intéressé  à  laver  cet  échec  par  quel- 
que exploit  éclatant  :  ils  étoient  bien  résolus,' 
cette  fois,  à  ne  pas *s'embarquer  eux-mêmes; 
mais  ils  avoient  donné  des  ordres  pour  transpor- 
ter, au  mois  de  mai ,  six  mille  hommes  d'armes 
en  Angleterre ,  avec  deux  mille  arbalétriers ,  et 
six  mille  de  ces  fantassins  qm'on  désignoit  sous  le 
nom  de  gros  varlets.  On  devoit  les  embarquer 
moitié  àTréguier,  moitié  à  Harfleur.  Olivier  de 
Clisson ,  connétable  de  France ,  prépardit  Farme- 

(i)  Froissait  y  c.  100,  p.  iSp. 
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^^'  ment  de  Tr^gui^;  Fwûral  de  Vienne ,  le  comte 
de  Saint-Pol  et  le  aire  de  Coucy  dirîgeoient  celoi 
de  Harfleur.  (i) 

Le  connétable  Olivier  de  Clisson  étpit  le  plus 
ardent  ennemi  qu'eussent  les  Anglais  :  engagé 
dans  leur  parti  par  sa  mère ,  au  moment  où  elle 
éprouvoit  le  plus  violent  ressentiment  contre  Phi- 
lippe VI ,  qui  avoit  fait  mourir  son  mari ,  il  avorl 
été  élevé  parmi  eux ,  et  il  avoit  fait  ses  premières 
furmes  sous  leurs  drapeaux;  c'étoit  là  qu'il  avoit 
conçu  contre  eux  une  haine  si  violente ,  qu'on 
étoit  disposé  à  l'attribuer  à  quelque  outrage  se- 
cret. Il  ayoit  mérité  1^  surnom  de  boucher  par 
les  cruautés  qu'U  exerçoit  sur  eux.  Si  quelque 
prisonnier  d^  cette  nation  .tomboit  entre  ses 
maiqs^  presque^  toujoi^rs  il  l'égorgepit  de  sang- 
froid  :  aussi  il  poiictoivoit  son  armement  de  Tré- 
guier  avec;  toute  l'activité  d'un  homme  qui  aspi- 
roit  è  une  grande  vengeance;  Quoiqu'il  gardât  les 
ddiors  de  U  déférence  envers  le  duc  de^  Bretagne, 
son  seigneur,  il  n'avoit  pas  moins  de  haine  pour 
lui  y  et  il  s'occupoit  alors  même  des  moyens  de 
lui  .opposer  xm  compétiteur,  le  fils  de  Charles  de 
Blois,  son, ancien  rimai* 

Nous  avons  vu  que,  Charles  de  Bkâs ,  après 
avoir  été.  fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  leur 
avoit  donné  ses  deux  fils  en  otage ,  d'abord  en 

(i)  Froissart.  T.X,  c.  60,  p.  4»5.  —  AnoDymc  deSaint- 
Denîs ,  L.  YII,  c.  a ,  p.  tS5.  -^  J.  Ju^énai  des  Unint,  p-  ^i* 
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a 363,  pour  obtenir  un  congé  temporaire;  puis  *^' 
en  i355,  comme  gage  de  sa  rançon  (i).  Il  étcôt 
mort  sans  pouv^oir^les  racheter.  Après  lui,  la 
comtesse  de  Peathièyre ,  sa  veuve ,  ou  le  duc 
d'Anjou,  son  gradre,  les  avoient  oubliés  dans  leur 
captivité.  La  comtesse  leur  mère  étoit  morte 
le  ip  septembre  i384;  deux  ans  après, le  plus 
)  eune  des  deux  frères ,  Gui  de  Jffilois ,  mourut  aussi 
après  avoir  passé  trente-trois  ans  en  prison.  L'aîné^ 
demeuré  seul,  abandonné  par  tous. ses  puissans 
amis ,  n'étoit  plus  pour  les  Anglais  vin  capti£d7uiie 
haujte  importance ,  depuis  la  réconciliation  dà 
duo  de  Bretagne  avec  la  France  ;  c'étôit  lui  qv» 
le  connétable  de  CUsson  se  proposoit  de  délivrer) 
spiis  condition  qu'il  épouser  oit  sa  fille,,  maris^e 
auquel  l'orgueilleuse  Jeanne  de  Penthièvre,  si 
elle  avoit  vécu ,  n'auroit  jamais  consenti.  Lors-^ 
que  le  prisozmier,  le  malheureux  Jean  de  jyidii^, 
eût  donné  sa  parole  d'épouser  la  fille  du  conné- 
table, aussitôt  que,  par  son  moyen, il auroit  re^ 
couvre  la  liberté ,  Clisson  entra  en  négociation 
avec  le  favori  de  Richard  II ,  le  comte  d'Oxford, 
qu'il  avoit  fait  duc  d'Irlande.  Le  favori  n'eut  pas 
de  peine  à,  se  faire  donner  psor  le  roi 'le  captif 
breton ,  pour  qu'il  ^i  disposât  à  sa  volonté.  Il  le 
vendit  alors  au  connétable  pottr^le  prix  de  ceM 

(0  Lobineau »  HUt.  de  Bret.  L.  X  ^  c.  loS-ioj^,  p.  34^,  tt 
L.  XI,  c.  6,  p.  55i. 
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'^^7*     vingt  mdUe  francs,  payables  nuntié  comptant^ 
moitié  dans  trois  ans.  (i) 

Quoique  cette  négociation  eût  été  conduite 
avec  beaucoup  de  mystère ,  le  duc  de  Bretagne 
en  fut  informé  scvwat  qu'elle  eût  reçu  son  accom- 
plissement. Il  jugea  bien  que  Clisson,  qui  avoit 
autrefois  combattu  contre  lui  avec  tant  d'achar- 
nem^it,  et  qui  n'avoit  point  déposé  sa  haine, 
encore  qu'il  s'efforçât  alors  de  la  cadier,  ne 
payoit  pas  une  rançon  de  prince  pour  le  fils  de  son 
ancien  compétiteur,  sans  avoir  l'intention  de  loi 
fidre  recouvrer  la  couronne  ducale  de  Bretagne, 
et  de  la  faire  porter  aussi  à  sa  fille ,  qu'il  lui  don- 
nent pour  épouse.  Il  ne  lui  témoigna  cependant 
aueun  ressentiment,  mais  il  résolut  de  déjoua: 
ses  secrets  projets  par  une  trame  qu'il  tint  égale- 
ment secrète.  Tandis  que  le  connétable  pressoit 
à  Tréguier  l'armemait  contre  l'Angleterre,  le  duc 
de  Bretagne  convoqua  les  États  de  Bretagne  à 
Vannes  pour  le  commencement  de  juin.  Tous  les 
principaux  seigneurs  du  pays  s'y  rendirent ,  et  le 
connétable  fut  des  premiers ,  avec  le  sire  de  La- 
val son  beau-frère ,  et  le  vicomte  de  Rohan  son 
gendre.  On  y  voyoit  encore  les  sires  de  Dinan, 
de  Chateaubriand ,  de  Bieux ,  de  Rochefbrt ,  de 
Montfortet  deXiohéac.  Après  d'assez  longues  dis- 

(i)  Frobsart.  T.  X  ,  c.  49  »  p«  ^i  i  •  —  Lobîneau ,  Histoire  de 
Bret.,  L.  XIU,  c.  70,  p.  458.  —  Daru,  Hist.  deBret.  T.  II. 
L.  V,  p.  184. 
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eussions  sar  les  afiaires  de  la  province ,  le  duc  de  iSB?. 
Si'etagne  donna  un  grand  dîner  aux  barons  qui 
alioient  se  séf^arer.  Le  lendemain ,  lé  connétable 
"en  donna  un  à  son  tour,  et,  au  sortir  de  table,  il 
devoit  retounier  à  sa  flotte  à  Tréguier.  A  la  fin 
du  repas,  le  duc  vint  surprendre  les  convives 
chez  le  connétable,  a  II  s'assit  entre  les  barons , 
<c  dit  Froissart ,  et  but  et  mangea  ainsi  que  par 
<c  amour  et  par  grand'  compagnie ,  et  leur  mon- 
a  tra  plus  grand  semblant  d'amour  qu'il  n'avoit 
<i.  oncques  fait ,  et  leur  dit  :  Beaux  seigneurs  mes 
ne  amis  et  mes  compagnons.  Dieu  vous  laisse  aller 
«  et  retourner  à  joie,  et  vous  donne  faire  telle 
<c  chose  en  armes  qui  vous  plaise  et  qui  vous 
«  vaille.  Ils  répondirent  tous  :  Monseigneur ,. 
m  Dieu  vous  le  veuille  mérir  (rendre).  »  (i) 

Le  duc  faisoit  alors  bâtir  assez  près  de  Vannes 
uû  château  très  beau  et  très  fort ,  qu'il  appeloit 
V Hermine  y  parce  que  le  duché  de  Bretagne  porte 
l'hermine  pour  armoiries.  Il  dit  au  connétable^, 
à  Laval,  Rohan,  Beaumahoir,  et  quelques  autres 
barons  qui  dévoient  passer  devant  en  retoumaixt 
à  Tréguier  :  ce  Beaiaix  seigneurs ,  je  vous  prie ,  à 
«  votre  département,  que  vous  veuillez  venir  voir 
ce  mon  châtel  de  l'Hermine  ;  si  verrez  commentée 
ce  l'ai  fait  ouvrer,  et  fais  encore.  »  Tous  y  consen- 
tirent :  arrivés  au  château ,  ce  ils  descendirent  de 

(i)  Froissart.  T.  X  »  e«  60|  p.  4^4^ 
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2387       <^  cheval  ;  le  duc ,  par  la  main ,  les  mena  de  ehanir 
&  bre  en  chambre,  d'office  en  office ,  et  devant  le 

<sc  eellLer,  «t  les  fit  là  boire Arrivés  à  l'entrée 

ce  d^  laméatresse  tour,  le  duc  dit  au  connétable: 

<t  Mesàire  Olivier,  il  n'y  a'homme  deçàiam^  qui 

<c  se  connoisse  mieux  en  maçotuierie .  que  vons 

<c  faites.  Je  vous  prie,  beau  sire ,  que  vous  moû- 

t<  tiex  là  haut;  si  me  saurez  àldii^  commeùtle 

a  lieu  est  édifié  :  si  il  est  bien ,  il  dememrera  ainsi; 

t(  si  il  est  mal ,  je  le  ferai  amender  ^  Le  connétable, 

«  qui  nul  mal  n^  pefisoit,  dit  :  Monseigneur,  vo* 

<c  lonti^i^w  y>  Dès  qu^il  eut  passé  le  premier  étage, 

dès  hommes,  que  le  duc  avoit  placés  là  en  em^ 

buscadjs  pour  l'attendre,  fermèrent  soudainement 

la  porte ,  se  jetèrent  sur  lui ,  <et  le  chargèrent  de 

trois  paires'de  £Nrs,  enluidisant  cependant  :  «Moo- 

cc  seigneur,  jpardonnez^nous  ce  qfie  nous  v^ns  £ai- 

<c  sons ,  car  il  nous  ùlat  le  faire  t  ainftL  nous  est-il 

tt  enjoint  et  commaasdé  de  monseignevo:^  de  Bre- 

«  tagne.  —  Quand  le  sire  de  Laval ,  qui  étoit  à 

ce  l'entrée  de  la  tour,  vit  l'huis^clorre  à  l'encontre 

oc  d'eux ,  tout  le  sang  lui  commença  à  £rémir,  et 

oc  entra  en  grand  soupçon  de  son  beau*frère  k 

oc  connétable,  et  regarda  sur  le  duc,  qur  dew* 

«c  plus  vert  qu'une  feuille  :  si  dit  :  Hal  monsei- 

ce  gneur,pour1>ieumercy,qttevoulez-vous&ire? 

oc  N'ay  eznuUe  maie  vcîlonté  sur  beam'firère  le  con- 

cc  nétable.  —  Sire  de  Laval ,  dit  le  duc ,  montez  à 

c(  cheval,  et  vous  partez  de  4sd  j  vous  vous  en  pou- 
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et  VB2  bien  aller  si  vous  voulez  ;  je  sais  bien  ce  i^7« 
<(  que  j'ai  à  faire. —  Monseigneur,  répondit  le  sire 
<(  de  Laval,  jamais  je  ne  me  partirai  sans  beau- 
a  frète  le  connétable.  A  ces  mots,  entra  le  sire 
«  de  Beaumanôir ,  que  le  duc  haïssoit  grande- 
<c  ment  :  le  duc  vint  contre  lui  eu  tirant  sa  dague , 
<(  et  dit  :  Bèaumanoir ,  veux-tu  être  au  point  de 
a  ton  maître? — Monseigneur,  dit  le  sire  de  Beau- 
ce  manoir,  je  crois  que  mon  maiti'e  soit  bien.  — 
c<  £t  toutefois,  dit  le  duc,  je  te  demande  si  tu 
«  veux  être  ainsi.  — Oui,  monseigneur,  dit-il. — 
<c  Adonc  traïst  le  duc  sa  dague ,  et  la  prit  par  la 
a  pointe,  et  dit  :  Or  çà,  çà,  Beaumanôir,  puisque 
a  tu  veux  être  ainsi,  il  te  faut  crever  un  œil  (i). 
«  Le  sire  de  Beaumanôir  vit  bien  que  la  chose 
m  klloit  mal  ;  car  le  duc  étoif  plus  vert  que  une 
ce  feuille;  si  se  mit  à  un  genou  devant  lui ,  et  lui 
ce  dit  :  Mohséijgneur,  je  liens  tant  de  biens  et  de 
«  noblesse  en  vous,  que ,  s'il  plaît  àDieu,  vous  ne 
ce  nous  ferez  que  droit  j  car  nous  sommes  en  votre 
<e  mercy  ;  et  pétr  bonne  amour,  et  pai?  bonne  com- 
ec  pagùie ,  et  à  Votre  requête  et  prière  sommes- 
ce  nous  ci  venus.  Ôi,  ne  vous  déshemorez  pas  pour 
ce  acex)mfto'  aucune  felle  volonté ,  si  vous  Favee 
«  siir  nous ,  car  il  en  séroit  trop  grand'  nouvelle, 
ft  Or,  va,  va,  dit  le  duc,  tu  n'auras  ni  pis  ni  mieux 
«c  qu'il  aura.  —  Adonc  fiit-il  mené  en  chambre, 

(I)  Glisson  avoit  perdu  un  œil  en  i364^  latbataiUe  d'Auraj. 
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»3<r7.  .  ce  de  ceux  qui  étoient  ordonnés  pour  ce  faire, et 
ce  là  enferré  de  trois  paires  de  fers.  S'il  fut  ébahi, 
ce  il  eut  bien  cause ,  car  il  sentoit  que  le  duc  ne 
ce  l'aimoit  que  un  petit,  ni  le  connétable  aussi; 
ce  si  n'en  pouvoit  avoir  autre  chose.  »  (i) 

a  En  soi-même ,  le  connétable  se  comptoit  pour 
ce  mort ,  ni  nulle  espérance  de  venir  jusques  à 
«  lendemain  il  n'a  voit  ;  car  ce  le  ébahissoit  moult 
<e  fort ,  et  à  bonne  cause ,  que  par  trois  fois  il  fot 
«  desferré^et  mis  sur  lescarreaux.  Une  foisvou- 
«  loit  le  duc  que  on  lui  tranchât  la  tète ,  l'autre 
ce  fois  vouloit  que  on  le  noyât  ;  et  de  l'une  de  ces 
ce  morts  brièvement  il  fût  fine ,  si  ce  n'eût  été  le 
ee  sire  de  Laval  :  mais  quand  il  oyoit  le  comman- 
ce  dément  du  duc,  il  se  jetoit  à  genoux  devant  lui, 
ee  en  pleurant  moult  tendrement,  et  joignant  les 
ce  mains ,  et  lui  disoit  :  Ah  !  monseigneur,  pour 
ee  Dieu  mercy,  avisez- vous  j  n'ouvrez  pas  telle 
«  e^ruauté  sur  beaîi-frère  le  connétable  :  il  ne  peut 
ee  avoir  desservi  mort.  Par  votre  grâce ,  veuillez- 
ee  moi  dire  qui  vous  meut  à  présent,  de  être  si 
ee  crueusement  courroucé  contre  lui,  et  je  vous 
<e  jure  que  le  fait  qu'il  vous  a  méfait ,  je  le  lui  ferai 
a  du  corps  et  des  biens  amender  si  grandement, 
ee  ou  je  (  le  ferai  )  pour  lui ,  ou  nous  deux  tous 
a  ensemble ,  que  vous  oserez  le  dire  ni  juger, 
ce  Monseigneur,  souvienne  vous,  pour  Dieu, 

(I)  Froiisart.  T.  X^  e.  6e,  p.437.   . 
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te  comment  de  jeimesse  vous  fûtes  compagnons      i38^. 
<c  ensemble ,  et  nourris  tous  en  un  hôtel  avec 

<cle  duc  de  Laucaster Monseigneur,  pour    . 

«  Dieu  mercy ,  souvienne  vous  de  ce  temps , 
<c  comment,  avant  qu'il  eût  sa  paix  au  roi  de 
<c  France,  il  vous  servit  toujours  loyalement,  et 
«  vous  aida  à  recouvrer  votre  héritage.  —  Sire 
(a  de  Laval ,  répondoit  le  duc ,  Clisson  m'a  tant 
ce  de  fois  courroucé ,  que  maintenant  il  est  heure 
(c  que  je  le  lui  montre;  et  partez  -  vous  de  ci,  je 
ce  ne  vous  demande  rien  ;  laissez  -  moi  faire  ma 
ce  cruauté  et  mahâtiveté;  car  je  veux  qu'il  meure. 
<c  —  Ha  !  monseigneur,  pour  Dieu  mercy,  disoit 
ce  le  sire  de  Laval ,  afirenez-voi^LS ,  et  modérez  un 
c<  petit  votre  courage^  et  regardez  à  raison.  S'il 
ce  en  étoit  ainsi  que  vous  le  fissiez ,  oncques  prince 
ce  ne  fut  si  déshonoré  que  vous  seriez ,  ni  il  n'y 
ce  auroit  en  Bretagne  chevaher  ni  écuyer,  cité, 
ce  châtel ,  ni  bonne  ville ,  ni  homme  nul  qui  ne 
ce  vous  haïst  a  mort ,  et  ne  mît  peine  à  vous  dés- 
«  hériter.  »  (i) 

Par  ces  instances ,  le  sire  de  Laval  calma  enfin 
la  colère  du  duc  :  il  retraça  vivement  àsp9imar 
gînation  le  déshonneur,  le  danger  qu'il  encou- 
roit  ;  mais  déjà  ce  danger,  ce  déshonneur  étoit 
encouru,  car  il  s'arrêta  quand  il  étcHt  trop  tard, 
quand  il  joignoit  .seulement  Kmprtidence  à  la 


'  t   j 


(i)  Froissart,  er6o,  p.  ^^s. 
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1387.  perfidie ,  qu'il  rendoit  le  pouvoir  de  lui  nuire  à 
celui  en  qui  il  avoit  excité  le  plus  violent  pes- 
.  sentiment.  Il  consentit  enfin  à  promettre  au-sire 
de  Laval  qu'il  rendroit  la  liberté  à  son  beau-firàre, 
pourvu  que  celui-ci  lui  remît  les  forteresses  de 
Gastel-Brou ,  Castel-Josselin ,  Lamballe  et  Jugon^ 
et  lui  payât  cent  mille  francs  argent  comptant. 
Le  sire  de  Beaumaïioir  fut  relâché  pour  qu'il  fît 
ouvrir  les  forteresses  et  apporter  l'argent,  et  les 
fers  furent  ôtés  au  connétable.  (1) 

Au  bout  de  peu  de  jours ,  l'argent  fut  préparé, 
les  forts  f m:ent  remis  entre  les  mains  des  gens  da 
duc  9  et  le  coimétable  eut  permission  de  sortir 
avec  le  sire  de  Laval  du  château  de  l'Hermine* 
Il  avoit  promis  de  ratifier  le  traité  qu'il  aYoit 
signé  en  prison  dès  qu'il  seroit  hors  des  terres  de 
Bretagne ,  et  il  le  fit  à  Moncontou^r ,  tandis  qu'il 
étoit  encore  dans  le  trouble  et  la  joie  de  sa  délîr 
vrance;  mais  la  colère  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
dessus^  et  il  se  rendit  en  hâte  à  Paris  pour  l'exha- 
ler. Cependant  la  nouvelle  de  sa  captivité  avoit 
suflfi  pour  faire  renoncer  à  l'expédition  d'Angle- 
terre. Ses  lieutenans ,  à  Tréguier,  s^tirent  bien 
■'.■•• 

(I)  Olivier  deGlisson  signa  ce  traité  le  37  juin ,  et  leeon* 
fimia  k  Montontour ,  le  4  juillet ,  après  avoir  été  mis  co  li- 
berté. Froiitart  y  c.  61 ,  p.  î?j\  et  note ,  p.  44^.  —  Religieux 
de  Saint-Denis.  L.  TU,  c.  a,  p.  i35.  —  J.  Juvénal  des  Or- 
sins ,  p.  61 .— Lobineau ,  Hist.  de  Bret*  L.  XIII  »  c.  71 ,  p.  4^ 
^  Daro  y  Hiat.  de  Bret.  T.  II ,  L.  Y ,  p.  i36. 
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qu'il  ne  songexoit  plus  à  combattre  l'étranger,      i38}. 
tandis  qu'il  avoit  des  offenses  personnelles  à  ven- 
ger ;  ils  donnèrent  donc  congé  à  tous  les  gendar--' 
mes  et  arbalétriers  qu'ils  avoient  rassemblés. 
L'amiral  de  Vienne  •  le  comte  de  Saint-Pol  et  le 

'  f 

sire  de  Coucy  firent  la  même  chose  à  Harfleur, 
et  tant  les  uns  que  les  autres  revinrent  à  Paris , 
pour  savoir  ce  que  le  roi  décideroit.  (i) 

Olivier  de  Clisson ,  arrivé  à  Paris ,  sç  jeta  aux 
genoux  du  roi ,  raconta  l'afiront  qu'il  avoit  reçu, 
et  ajouta:  oc  Pour  quoi,  très  cher  sire  et  noble  roi, 
oc  le  blâme  et  le  dommage  que  le  duc  de  fire« 
a  tagne  m'a  faits  regardent  grandement  à  votre 
«  Majesté  royale ,  car  le  voyage  de  mer  où  moi 
ce  et  tnes  compagnons  espérions  à  aller  en  est 
«  rompu  et  brisé.  Si  vous  rends  l'ofl&ce  de  laconr 
ce  nétablie ,  et  y  pourvoyez  tel  quïl  vous  plairay 
ce  car  je  ne  m'en  veux  plus  charger, ni  nulle  honn 
«  neur  je  n'aurois^de  le  faire.  »  Le  roi  ne  voulût 
point  accepter  la  démission  du  connétable  ;,  il 
promit  de  consulter  ses  pairs  sur  le  dommage 
qu'avoit  éprouvé  Clisson ,  et  de  lui  faii^  recuire 
justice.  Mais  quand  celui-ci  s'adressa  aux  ducs 
d€  Berri  et  de  Bourgogne ,  il  les  trouva  fort  peii 
sensibles  à  l'affront  qu'il  venoit  d'^éprouver  ^  efc 
peut-être  satisfaits  en  secret  que  l'expédition 
d'Angleterre  fut  de  nouveau  interrompue.  Ils 

(1)  Froissart,  e.  5a ,  p.  44^. 
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1 3«7 .  avoient  fait  manquer  celle  de  Tannée  précédente, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  exposer  leur  per- 
sonne ,  et  à  présent  ils  commençoient  à  être  jî- 
loux  de  ce  que  d'autres  pourroient  réussir  sans 
eux.  Les  deux  ducs  blâmèrent  Piraprudence  de 
Clisson  de  s'être  livré  entre  les  mains  du  duc  de 
Bretagne ,  et  ils  parurent  croire  qu'il  ne  devoit 
accuser  que  lui-même  s'il  ayoit  été  pris  dans  un 
piège  si  grossièrement  tendu,  (i) 

Le  roine  laissa  pas  que  d'envoyer  au  duc  deBre- 
tagne  une  ambassade ,  composée  de  l'évêque  de 
Lahgres ,  de  Jean  de  Vienne ,  et  de  Jean  de  Benil, 
pour,  lui  reprocher  d'avoir  rompu  l'expédition 
d'Angleterre ,  en  iirrêlant  son  connétable  au  mo- 
ment où  il  alloit  exécuter  ses  ordres  ;  l'évêque  de 
Langi^s  !  signifia'  au  duc  qu'iP  devoit  venir  s'en 
excuser  au  roi  en  son  conseil ,  et  il  le  somma  de 
rendre  à  Clisson  les  places  fortes  et  l'argent  qu'il 
s'étoit  fait  livrer  pour  prix  de  sa  liberté.  Le  duc 
répondit  qu'il  n'avoit  point  eu  l'intention  de  retar- 
der l'expédition  que  le  roi  méditoit ,  qu'il  n'avoit 
songé  qu'à  saisir  son  ennemi  dès  qu'il  pouvoit 
l'atteindre;  qu'il  ne  se  reprochoit  qu'une  chose, 
c'étoit  de  l'avoir  laissé  en  vie ,  et  qu'il  avoit  bien 
droit  de  garder  les  villes  et  l'argent  qu'il  avoit 
reçus  pour  prix  de  cette  vie  (ix).  Mais  le  conné- 
•).■•■ 

(i)  Froîssart,  c.  62 ,  p.  44^* 

(a)  Froîssart ,  c.  67  ^  p.  ^gS.  — -  Religieux  de  Saint-Denis. 
L.  VU,  c.  3*,  p.  i36. 
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tablé,  pendaùt  ce  même  temps,  avoit  assemblé  1387. 
des  troupes ,  et ,  avec  l'aide  des  sires  de  Rohan , 
de  Beamnanoir,  de  Coetmen ,  et  de  quelques  au- 
tres ,  il  commiençait  à  reprendre .  les  châteaux 
qu'il  avoit  perdus.  Le  duc  craignit  d'avoir  affaire 
à  trop  forte  partie  ;  il  consentit  à  remettre  so4s 
la  garde  du  sire  de  Laval  les  places  qu'il  s'étoit 
£ait  livrer ,  et  à  donner  des  gages  pour  les  cent 
nulle  francs,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  en  son  con- 
seil ,  eût  décidé  à  qui  cette  rançon  dey  oit  appar^ 
-tenir,  après  avoir  ouï  la  défense  du  diic  de  Bre- 
^tagne,  et  pris  l'avis  des  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
'gogne;  Cet  accord  fut  signé  à  Nantes  le  3i  dé- 
cembre; dès  le  27  noveinbre.,  les  ambassadeurs 
-de  France  étoientiauprèsda^c.'Dans  le  même 
temps ,  l'autre  çégociatLon  pout  la  délivrance  de 
Jean  de  Blois,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Een- 
thièvre ,  s'étoit  aussi  terminée..  Le  ao  novembre, 
Clîsson  avoit  payé  au  duc  d'Irlande  la  moitié  de 
sa  rançon  ;  les  oncles  du  roi  et  les  plus  grands  s^i- 
^eurs  de  France  s'étoienfr  rendus  caution  potir 
Pautre  moitié;  et  le  Ixo  janvier  i388,  le  prison- 
nier, remis  en  liberté  après  une  si  longue  déten- 
tion ,  épousa ,  comme  il  l'avoit  promis ,  Margue- 
rite de  Clisson ,  fille  du  connétable,  (i) 

Il  est  probable  que  le  duc  de  Bretagne ,  lors- 
qu'il avoit  arrêté  Clisson ,  avoit  compté  que  s'il 

(i)  Froissart.  T.  XI,  c.  99,  p.  a35>  —  Lobiaeau,  Biat.  de 
Bret.  L.Xnr,  c.  78,p.464.  . 
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tS8^.  proVoquoit  ainsi  le  roi  de  France,  û  pourroil 
compter  d'autre  part'  sur  les  secours  de  l'Angle- 
terre ,  et  qu'il  se  montra  plus  souple  lorsqu'il  re- 
connut combien- peu  il  devoit  espérer  d'appui  de 
ce  côté.  Eneffet,  le  roi  Richard II  excitoit  chaque 
jour  davantage  le  mécontentement ,  qui  commen- 
çoit  déjà  à  se  manifester  par  des  troubles  dan- 
gereux parmi  son  peuple ,  et  qui  devoit  enfin 
le  précipiter  du  trône*  Dépourvu  4e8  qualités, 
et  même  des  défauts  qui^  peuvent  séduire  le 
peuple  ;  n'ayant  ni  bravoure ,  ni  activité ,  ni  ha- 
bileté dans  les  exercices  du  corps  (i) ,  il  ne  s'ett- 
touroit  que  de  favoris  élevés  comme  lui  dans  la 
mollesse ,  avides  de  plaisir ,  et  aussi  peu  proprâi 
à  la  guerre  qu'aux  affîiires' publiques.  Les  pria- 
cipaiix  étoient  Alexandre  Néyille ,  archevêque 
d'York,  qu'il  avoit  fait  grand -trésori^;  Ro- 
bert de  Vère ,  qu'il  avoit  fait  comte  d'Oxfordj 
puis  duc  d'Irlande;  Michel  de^ la  Pde  ,  JUs  d'iui 
marchand  de  lic^idre»,  qu'il  avoit  fait  comte  de 
Suifolck ,  et  Trésilian ,  grandir jtige ,  ou.présideQf 
du  banc  du  roi,  qui  ne  chercboit  dana  l'adniî- 
nistration  de  la  justice  qu'un  moyen  de.  satiafiare 
les  passions ,  ou  de  servir  les  vues,  du  gouvemi^ 
ment  (2)..  Richard  distribuoit  entre  ce&  ùcvçé^ 
tous  les  revenue  de  l'État  y.  avec  une  prodigalité 
scandaleuse.  Lorsqu'à  la  fin  de  l'année  i386  ^ 

(f)  Tbom.  Wa&mgham ,  Bi8$„y4mgL  p.  1(27. 
(a)  Rapin  Thoyras.  T.  III,  L.  X  »  p^.  397. 
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parlement  aYoit  été  convoqué  à  Wesfettiinster,  i38f7» 
pour  mettre  le  royaume  en  état  de  défense  contre 
Finvasion  préparée  à  FÉcluse,  le  trésor  s'étoit 
trouvé  vide,  et  les  dilapidations  des  favoris  du 
roi  avoient  été  mises  en  évidence  par  le  conseit 
national.  Les  duca d'York  et  deGlocester,  oncle» 
du  roi;  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  le  comte 
de  Northumberiand ,  s'étoient  signalés  par  leuris 
attaques  contré  ces  hommes  enrichis  des  d^ 
pouilles  nationales ,  et  avoient  denotandé  qu'on 
leur  fit  rendre  gorge  avant  d*imposer  de  nou- 
velles charges  au  peuple  "(i)»  De  nouveau,  ^le 
parlement  s'assembla  le  3o  avril  iSSj ,  et  il  obli- 
gea les  trésoriers  du  roi  à  se  soumettre  à  l'examen 
de  leurs  comptes  :  leur  infidélité  fut  prouvée  ; 
l'un  d'eux,  Simon  Burley,  fut  condamné  à  mort , 
et  leur  chef,  l'archevêque  d'York,  fut  destitué 
de  cet  ofl&ce,  et  renvoyé  à  son  archevêché.  Les 
oncles  du  roi ,  et  les  seigneurs  qui  les  avoient 
flpecondés  dans  leur  opposition ,  formèrent  un 
nouveau  conseil  d'État ,  qui  prit  l'administration 
des  affaires,  (a) 

Pendant  ce  temps ,  Richard  II  s'étoit  retiré 
dans  le  pays  de  Galles ,  où ,  plus  éloigné  des 
villes,  il  croyoit  aussi  avoir  moins  à  craindre 
desmouvemens  populaires.  Son  favori,  le  duc 

* 

(i)  Froissart.  T.  X,  c.  69,  p.  4o5. 

(2)  Froîssart.  T.  XI,  c.  68  à  70,  p.  i  i  28. 

Tome  xi,  33 
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1^.  d'Irknde ,  q^i  y  étoit  avec  lui,  lui  persuada  d'y 
Içver  une  armée  contre  le  parlement ,  et  de  lui 
en  dpnner  le  commandement.  Ce  duc  réus»t  en 
effet  à  rassembler  quinze  mille  hommes  à  Bris- 
tol,, avec  lesquels  il  s'avança  jusqu'à  Oxford; 
mé»  la  faveur  du  roi  n'avoit  pu  lui  donner  ni 
courage  ni  habileté  militaire  ;  et  lorsque  le 
duc  de  Glocester  se  fut  mis  à  la  tête  de  aiille 
hommes  d'armes,  auxquels  se  joignirent  seize 
mille  hommes  des  milices  de  Londres,  avec  les- 
quels il  marcha  ^ers  Oxford ,  le  duc  d'Irlande 
n'osa  pas  courir  le^  chances  de  la  bataille  à  la- 
quelle il  conduisait  son  armée» .  Monté  sur  un 
excellent  coursier ,  il  avoit  pris  poste ,  le  ao  dé- 
cembre ,  à  l'extrémité  de  l'une  des  ailes  de  Far*- 
niée  royale ,  qu'il  avoit  rangée  en  bataille.  Au 
moment  où  la  mêlée  commença  avec  l'armée  du 
parlement ,  il  s'enfuit  à  toute  bride ,  accompagné 
par  Pierre  Goulouffre  et  Michel  de  la  Pôle ,  et  il 
ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  eut  gagné  la  frontière 
d'Ecosse ,  d'où  il  passa  ensuite  en  Hollande  :  l'ar- 
mée qu'il  avoit  ainsi  abandonnée  fut  entièrement 
défaite  (i).  L'archevêque  de  Cantorbéry  alla 
ensuite  trouver  le  roi  à  Bristol  ;  il  lui  f  t  com- 
prendre la  nécessité  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté nationale ,  et  il  le  ramena  à  Londres  :  on 

(i)  Froissart.  T.  XI ,  c.  71  à  76,  p.  29  à  60.  —  Thom.  Wal- 
«îngham,  Hist.  Anfl,  p.  33a.  —  JTpodigma  JYeustriœ,  p.  54^. 
~  Knyghton ,  p.  2703. 
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l'y  fit  consentir  à  Fexil  de  ses  favoris  ;  et ,  comme  isa^. 
il  avoit  justement  atteint  alors  sa  majorité ,  fixée  à 
vingt-un  ans  accomplis  en  Angleterre ,  on  rejeta 
sur  eux  toutes  ses  fautes ,  et  on  lui  fit  prendre 
l'engagement  de  gouverner  désormais  par  lui- 
•même,  (i) 

Les  troubles  de  l'Angleterre  sembloient  une 
garantie  pour  la  France  :  on  ne  croyoit  point 
encore'  qu'il  y  eût  de  chances  de  voir  sortir  de 
cette  île ,  ou  des  renforts  qui  missent  le  duc  de 
Lancaster  en  état  de  recommencer  sa  guerre  en 
Gastille,  ou  de  nouvelles  armées  qui  débar- 
quassent à  Bordeaux ,  à  Brest ,  à  Cherbourg  ou 
à  Calais,  pour  attaquer  les  provinces  voisines 
de  ces  places  demeurées  aux  Anglais.  Ce  n'est 
pas  que  les  hostilités  fussent  suspendues  ;  des 
capitaines  aventuriers,  nés  en  France  pour  la 
plupart,  tenoient  au  cœur  de  la  France  des  châ- 
teaux au  nom  des  Anglais ,  d'où  ils  ravageoient 
tout  le  pays  environnant.  Le  Breton  Geoôroi 
Tête-Noire  étoit  maître  du  fort  château  de  Ven- 
tadour  en  Limousin ,  sur  les  frontières  de  l'Au- 
vergne et  du  Bourbonnais ,  d'où  il  désoloit  ces 
trois  provinces;  il  ne  permettoit  aux  paysans 
de  cultiver  leurs  terres  qu'autant  qu'ils  s'étoient 
rachetés  avec  lui  par  des  compositions  an- 
nuelles (2).  Perrot  le  Béarnais  tenoit  de  même 

(I)  Froissart.  T.  XI ,  c.  77 ,  p.  66. 
<a)  Froissart.  T.  XI ,  c.  gS ,  p.  186. 
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1337.  la  forteresse  de  Chahuet  en  Limousin  ^  Géronnet 
de  Ladurant  avoit  réussi  à  s'emparer  par  surprise 
de  celle  de  Montferrant  en  Auvergne,  qu'il 
abandonna  cependant  après  l'avoir  pillée  (1). 
Mais  ni  les  oncles  du  roi ,  ni  le  roi  lui-même ,  ne 
songeoient  à  délivrer  la  France  de  ces  brigands. 

i388.  Tout-projet  d'invasimi  en  Angleterre  étoit  pa- 
iement abandonné;  une  nouvelle  provocation, 
fort  à  propos  pour  les  Anglais ,  étoit  venue  dis- 
traire le  roi ,  et  il  n'avoit  plus  d'autre  pensée 
que  de  porter  la  guerre  enGueldre. 

Guillaume  de  Juliersl,  fils  du  marquis  de  Jtt- 
liers  et  de  l'héritière  de  Gueldre ,  n'avoit  obtenu 
possession  du  duché  de  Gueldre  qu'après  l'avoir 
disputé  à  Jean  de  Blois ,  qui  avoit  épousé  une 
sœur  de  sa  mère  ;  il  en  avoit  conservé  du  res- 
sentiment  contre  la  France ,  et  de  la  partialité 
pour  les  Anglais  ;  il  avoit  eu  ensuite  des  diflFérends 
avec  le  duc  de  Brabant  et  la  duchesse  sa  veuve, 
pour  la  possessiQU  de  la  ville  de  Grave ,  et  de  di- 
vjers  châteaux  déjà  disputés  entre  les  ducs  ses 
prédécesseurs  et  les  ducs  de  Brabant ,  et  il  avoit 
été  à  cette  occasion  traversé  de  nouveau  dans 
ses  vues  par  le  duc  de  Bourgogne  et  la  France. 
Il  avoit  fait  alors  un  voyage  en  Angleterre  pour 
s'y  assurer  lin  appui,  et,  le  7  octobre  i387,  il 
avoit  fait  hommage  au  roi  Richard ,  pour  une 

(0  Froîssart.  T.  XI,  c.  96,  p.  196. 
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pensiou  de  looo  livres  sterling,  moyennant  la-     '*•^• 
quelle  il  s'engageoit  à  le  servir  avec  un  certain 
nombre  de  gendarmes,  (i)    * 

La  duchesse  Jeanne  de  Brabant  n'avoit  pas 
d'enfans ,  et  elle  regardoit  Marguerite ,  duchesse 
de  3oqirgogne ,  fiUe  de  sa  soeur  et  du  comte  de 
Flandre ,  comme  son  héritière.  Les  Anglais  ne 
prévoyoient  pas  sans  jalousie  la  réunion  de  cette 
provipce  à  la  Flandre ,  et  Pacçession  de  pouvoir 
qu'en  recueilleroit  le  duc  de  Bourgogne,  déjà 
trop  puissant;  ils  le  voyoient  donc  avec: plaisir 
inquiété  par  le  duc  de  Gueldre.  Mais  celui-ci, 
qui  étoit  jeune  et  aventurei:^:: ,  ne  s'en^  tkrt  ^as 
à  poursuivre  les  guerres  héréditaires  de- sa  fa- 
mille contre' le  Brabant;  il  résolut  de  déclarer  la 
guerre  au  duo  de  Bpurgogne  et  au  roi  de  Eranoe  ; 
et  quand  son  père ,  le  marquis  de  Juliers ,  vou^ 
lut  lé  détourner  d'une  aussi  téméraire  entre-* 
prise ,  il  lui  répondit  :  ce  Plus  est  riche  et  puis- 
ce  sant  le  duc  de  Bourgogne ,  tant  y  vaut  la  guerre 
c<  mieux  ;  j'ai  trop  plus  cher  à  avoir  à  faire  à  un 
ce  riche  homme ,  qui  tient  grand  foison  d'héri- 
<iC  tages,  qu'à  un  petit  comtelet,  où  je  ne  pour- 
ce  rois  rien  conquéter  :  pour  une  bufife  que  je 
a  j:ecevrai ,  j'en  donnerai  six  (2).  »  Sur  cette 
belle  assurance  il  avoit  envoyé  défier  le  duc  de 

(1)  Le  traité  daus  Rymer.  T.  VII,  p.  564 < 
(a)  Froissart.  T.  XI,  c.  90,  p.  173, 
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i388.  Bourgogne  et-le  roi  de  France  :  bien  plus ,  se» 
lettres  étoient ,  à  ce  qu'on  asisrare ,  si  arrogantes 
et  si  insultantes,  qu'elles  causèrent  k  Charles  YI 
le  plus  violent  courroux,  (i) 

Cependant ,  lorsque  le  roi  aroit  annoncé  son 
intetition  d'aller  porter  la  guerre  en  Giieldrë, 
cette  expédition  lointaine  avoit  causé  beiàucôup 
d'inquiétude  à  sa  cour.  On  n'y  pârloit  que  des 
grandes  rivières  qu'il  faudroit  traverser,  des 
campemens  qu'il faudroit  faire  dans  un  pays  bas 
et  malsain,  de  la  haine  des  peuples  contre  les 
Français ,  dans  toute  la  basse  Allemagne ,  et  sur- 
tout du  danger  que  c^tlrroient  lés  chevaliers  de 
demeurer  prisonniers  de  qtiëlques  Allemands; 
((  car  ils  sont,  dit  Froissart,  motilt  convoitent  J 
((  et  n'cmt  point  pitié  de  nulluy ,  puis  qu'ils  en 
ce  sont  seigneurs ,  mais  les  mettent  en  prisons 
<c  étroites ,  et  en  ceps  merveilleux ,  en  bines ,  en 
«  fiers ,  et  en  grésillons ,  et  en  autres  attourriê- 
a  mens  de  prisons ,  dont  ils  soni!  de  ce  faire  siib- 
«  tils ,  pour  attraire  plus  grand  rançon.  y>  (5ï) 

Dès  le  mois  de  mai  i388,  la  guerre  avoit  re- 
commencé entre  les  Brabançon^  et  lé  duc  de 
Gueldre  :  les^  nrilices  de  Bruxelles ,  Louvain ,  Ni- 
velle ,  Liège ,  et  des  autres  villes  de  Brabant ,  for- 
mant une  armée  qu^on  prétendk)ît  forte  de  ^a- 

(0  Froissart.  c^i,  p.  i-JÔ. 
(a)  Froissart, c.  lOi ,  p.  î(5i. 
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raatekiiillé  hommes,  assiégeoieDt  Grave  sur  la  lâis. 
Meuse ,  la  prûieii^^e  de&  places  dwît  la  sourc- 
raineté  étoit  coDtesfté^  entré  le?i  deux  duchés.  Lé 
diJEchesse  de  Brabkîit  s^étôit  àVéû^ée]mi[a!k  Bois- 
le^^Duc  c  le  duo  de  Gueldre,  qui  aroit  eu  peu» 
à*  jràsséwlilef  fefois  ou  quatre  miBe  hommes^  ie 
tenait  à  Niffiëgue  (  i  ).  Les  Brabançon*  âembfoient 
ÀTmr  peu  besoin  de  l^aide  de  la  France  ^và 
^BÎjxcre  un  si  foible  ennemi.  Cependant ,  éammé 
il*  avoient  passé  la  Meiise ,  vers  la  fin  de  juillet, 
àwrpont  de  ftàvêhstein ,  Ife  duO  de  Gueldre  tottiba 
anssr  eux  àPimproviste  avec  une  poignée  de  sol^ 
dats,  les  mit  dans  Une  complète  déroute,  les 
p^et4  sur  la  Meuse ,  où  beaucoup  d'entre  eux 
ae  noyèrent;  leur  prit  dii-sept  dt'apeaux,  e* 
fiMcça  leur  armée  découragée  à  lever  le  siégé  de 
Grave,  (2) 

Cette  déconfiture  acheva  de  déterminer  Otar- 
ies VI  et  le  duc  de  Bourgogne  à  mettre  en  bu^ 
bli  tout  autre  intérêt  pour  marcher  contriE^  le  tluc 
de  Gueldre.  Ils  avoient  cependant  alors  plusietars 
affaires  importantes  sur  les  bras;  et  d'abord  ils 
àvoient  lieu  d'être  alarmés  des  mesures  que  prè- 
Boit  le  duc  de  Bretagne  :  on  savoit  qu'il  se  pré- 
]^aroit  à  la  guerre  ^  qu'il  s'attachoit  à  gagn^  la 
favetir  de  la  bout^geoisie ,  dans  les  bonnes  vill^ 

(1)  Froîssart,  c.   loa,  p.  ^Sj.  -^  Mejrer,  j^nnal.  Fland, 
L.  XIV ,  f.  ao8  f  verso. 
(Q)  Froissart ,  c.  i  ii ,  p.  3a5. 
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>38?r  de  son  duché ,  pour^  la  faire  conaentir  à  l'alliance 
ayec  l'Angleterre,  alliance  que  les  gentilshainines 
brfetons  repousâioient  toujours  de  tout  leur  pou- 
voir (i).  Les  dues  d'York  et  de  Glooester,  qui  di- 
rîgeoient  désormais  .Richard  II ,  jsembloi^tit , 
pks  que  se3  précédées  favoris,  prendre^ mtérét 
aux  aQaires  du:Coiitisent<  lU  avoie«^t  confié  à 
Richard,  comte  d'^Arundel ,  le  commandement 
d!une  flotte  portant  mille  hommes  d'armes,  et 
trois  mille  archers;  ce  comte,  après  avoir  misàla 
voile  de  Soutbapipton  le  90  xn^y  n^^voit  cessé 
de.  parcourir  les  oôtes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie j  oomn^e  s'il  s'attendoit  à  y  voir  ^quelque 
nouveau  partisan  se* déclarer  pcytir  lui.'  Et  ce 
n'étoit  pas  du  duo  de  Bretagne  seul  qu'(m  pou- 
voit  se  défier;  le  roi  de  Navarre  Charles  III,  aon 
beau-frère ,  avoit  encore  beaucoup  de  partisans 
en  Normandie,  et  ses  ^gens  partis  de  Gherbodrg, 
où^  avait  reçu  garnison  anglaise,  se répandoient 
dans  le,  Cotentin  et  le  comté'  jd.'Éyreux.  pour 
chercher  à  soulever  les  peupks^A  faiv^^u^^de  l'hé- 
ritier db  leurs  anciens  sd^gnew^s:  (2)* .  Les  trou- 
bles de  l'Angleterre,  qu!on  avqif  Lccu  'd'abord 
devoir,  assurer  la  tranquillité  .4e  la^  - JFpance, , 
avoient  m  contraire  fondé  un  ^^uv^neinent  qui 
sefaisoit  un  mérite  aux  yeux  dfi  la  înation  -de  ré- 

(ij  Froissart,  c    /oi ,  p.  :/54^. 
(2)  Froissart,  c.  loi,  p.  255.    - 
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tabUr  sur  le  ç(»»tinent  l'honneur  de  ses  armesi  '^^* 
Ites  ducs  (l'York  et  de  Glocester  accusoient  les 
favori^  de  Bijohard)  dont  les  uns  étoient  en  fuite 
et  les  autres  avoient  été  envoyés  au  supplice, 
d'être  entrés  avec  la  France  dans  des  négociations 
secrètes  pour  Itp  livrer  Calais  et  lui  faire  rendra 
rjbommage  lige  p/ar  Richard  II  pour  Bordeaq^, 
99u^  condition  que  Charles  VI  l'aideroit  à  anéantiiî 
les.Hbertés  de .  l'Angleterre  ;  et  cette  accusatitiîil 
rçdoublpit  l'acharnement  du  peuple .  anglfûs 
contre  la  Frappe,  (i) 

.  .Mais,  autant  le  duc  de  Bretagne,  se  sentant  ap- 
puyé par  le  gouvernement  et  le  peuple  aurais , 
mpntroit  d'arrogance,,. autant  les  oncles  du  roi 
aembloicnt  empressés  à  lui  faire  toutes  les  çmir 
cessiçns  ^ui  pou  voient  le  calmer.  Ils  lui  en- 
voyèrent le  sire  dç  Çpucy  et  d'autres  barons 
pour  lui;  offrir  ^eur  médiation,  et  lui  promettre 
toute  leur  faveur  (a).  Ils  l'engagèrent  à  venir  lea 
rencontrer  k  Blpip ,  çt  après  avoir  passé  là  quel-, 
ques  jours  avQc  lui  en  fiâtes  et  en  réjouissances^ 
ils  le  jjéterminèr.ent  enfin  à  venir  à  Paris,,  rendre 
hommage  a  Charles  VI,  ce  qu'il  n'avoit  point  en,-, 
core  fait  depuis  que  ce  }eune'roi  étoitmontés^r  jlft 
tj|^ne  ,  et. en, même  temps  à  somp.ettre  sa  cause 
aiji   parlement.    D'autre   part  ils   s'engagèrent 
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(i)  Thom.  Watsingham,  Mist,  Jngl.  p.  332  et  334. 

s  •    •  •  » 

(a)  Froîssart,  c.  io4)P.  268.  ,  ,  /.^ 
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^^'  earers  lui  à  faire  en  sorte  q«fil  né^  rêkico^itràfr 
point  à  Paris,  ou  le  conhéfàbte^  Du  lé  cotnte  de 
Penthièvre  son  gendl^ ,  à  tiioins  (|ull  ûë  irôcit&t 
les  voir»  (ï) 

Lé  duc  de  Bretagne  fit  en  effet  soh  entrée  à 
Paris  dahs  la  soirée  du  a4  jûiil.  Lorsqtfil  se  pi*ê- 
séilta  au  roi ,  il  mit  trois  fois  le  géttôtà  eti  terré 
èh  s'approchartt  de  kd  ;  il  se  cîécouvrit  la  tête  tel 
lui  dit  :  ce  Môiïiàeigileur,  "p  vdtià  siiis  venu  Voir; 
<(  Dieu  vous  maintienne.  — >  Grand  toércy,  dit  le 
ce  roi  ;  cousin,  vous  nous  êtelsle  bien  Venu;  nous 
ce  avions  grand  désir  dé  vous  *^oir  ;  si  vous  ver- 
ce  roBs  tout  k  loisir,  et  parlerons  â  vous.  —  A  ce^ 
<r  mots  il  le  prit  par  le  bras  et  le  fit  lever  sus. 
«  Quand  lé  duc  fut  levé,  il  inclinatousles  princes 
<r  qîoi  là  étoient,  Fun  après  l'autre,  «|  puis  se 
«  arrêta  en  là  présence  du  roi ,  saijs  rien  dire.  Le 
ce  roi  le  regardoit  moult  fort ,  adotic  firetit  signe 
t  les  maîtres  d^hdtdi  cf api^ortêk-  Feau  avant;  sise 
ce  lava  le  rôi,  et  mit  lé  duc  de  Bretagne  niaih  à  la 
€c  tonaille  et  au  bassin  ;  et  quand  le  roi  fut  assis , 
^  il  ptit  cottgé  au  toi' et  k  ses  oncles  (2).  »  ta  ré- 
ccmcifiàlâdil ,  toute  silencieuse  qu'eût  été  cette 
enti^èvUe,  pàroissoit  êtté  en  bon  train;  cepen- 
dautleèr  affaire^  du  duc  ëfôient  entre  les  mains  du 
parlein^t,  qui  prénôit  à  tâché  de  le  retenir  long- 
Ci)  Froissait, c.  io6»  p.  291.  — Lobineau,  Hist.  de  Bref, 
t.  Xin,c.  85,  p.  46d. 

(a)  Froissante.  107,  p.  999. 
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tSHipft  k  Paiâftw  c(  CST'  la  ^mf  4b  i*o8  dé  Fi^hbte,. 
d^  ditErdissartyj^tiîiôtiIllôhgtte  <|uàttà  dA  Tëttt,* 
«  ei  tîifés  bienon  y  sàittènir  ksgej*y  eCfaire  le  leu^ 
a  dépeoBW 5  <ît  p«titef îiëîlt^é^gA^  (1  );  D  Enfiti  v 
après  nn  moisule  déki,  lëjldc  dèBretagtië  obtint, 
te  Î2D  jttilïet^  àne  sentence*  lie  paa-lètnent  n'àvoit 
oonsidéré^ïa  plainte'  du  cohnétàblë-  que  coimne 
un  iprx^oès  civil ,  et  il  àVo4l  «Gl>Dr(îé  cinc}  ahs  au 
dud;  pour  restitue^  à  CUssoii ,  éti  cinq  pAiemeTns 
égaux  j  \m  œtû  ifliile  Mriès  qtt'll  lui  âVoît  fextot-^ 
^ués(2).  Les^pkcespriâets  dtê  part  et  d'autre  dë^ 
raient  être  mtrtuëlleîitentrénàùeè.  * 

Lorsque  lè  comtjè  (f  Arundel,  qui,  avteè  ïk  flotté 
anglaise^,  s'étoit  peu  élbîgné  défe^  cétës  de  K^ef  agtië) 
apprit  quele  duc  étoît  parti  pour  JBlois,  et  qtl*en- 
traîhé  par  les  ducs  diB  Berri  tt  de  Bouf^gôghè  il 
sPétoiil;  ensuite  rendu  à  Parid,  il  cotiipt4*  qu-il 
n'aVoit  ptes  «rien  à  atteôdrë  de  lui  ,*  et  que*  iéè 
pleins  pouvoirs  qui  lui  aVbïéttt  été  feipèd^  le 
ajuin^pour  donclute  avec  iitî  tme  àlKaticè"(5)  ; 
œi  memëureroient  inutiles.  Il  Voiil&t  du  inoini^ 
mettre  à  profit  rarmemerit  Gbnsldéfôble  qù*â 
conttnandoit  j  en  faisant  quelque  teritàtive  sfur 
FAqtiitainev  II  cfngla  vers  La  Rochelle ,  et  ^îri§ 
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(i)  FibisBari,  c.  F07 ,  p.  3ot.'-  -    .         ;' 

(2).  Froissaft,  c.  ii3,  p.  545.  —  Religieux  de  Saint-I)4iuÀ^ 

L.  VIII ,  c.  i  ,  p.  143.  —  Juvénal  des  Ursins ,  p.  65.  —  Lobi- 

neûû  ,  fii«t.  dé  feret.  L.  XIII ,  c.  87  ,  p.  468. 

(3)  Rymer.  T.  VII,  p.  586.    •  -^ 
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prendre,  terre  h  Marans^  quatre  lieues  ploa  au 
nord.  De  là  il  eqvoya  des  messagers  à  Perrdt  le 
Béarnais ,  et  aux  autres  capitaines  ayenturiers 
qui  tenoient  pour  les  Anglaia  des  forteresses  dans 
le  ijLûnousin  et  l'Auvergne ,  les  invitant  à  se  réu- 
nir à  lui*.  Ce^  qapitdiines  rassemblèrent  en  effet 
quatrejcentslanpes,  avec  lesquelles  ils  répandi- 
rent la  terreur dws Içs  provinces  voisines,  où  il 
û'y.avoit  ni  dbe&  nir  soldats  pour  leur  résister. 
De  809  ç^tjé ,  le  Comte  d' Arundel  menaça  La  Ro- 
chel^e^ejb  ravagea  le  pays  environnant;  nààîs  il 
n'avoit  point . emljarqué  xJe  chevaux,  il  avodt 
compté  s?^  fournir  en  Bretagne.  Bientôt  il  s'a  - 
perçut  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  d'utile  sans  ca- 
valerie, .eC^près  avoir  passjé  quinze  jours  ^anskle 
pays  d'Aunia  ^  il  se  rembarqua,-  emportant  tout 
l0,butm  qu'il aifoitamasaé.  Les  aventuriets,  dé 
lofiv  côtéyo^entrèrent  dans  leurs  châteaux  du  Lî- 
i^^ousÂv  dont  ils  ne^&'étoient  pas  fort  éloignés  ;  et 
bientôt;  apjfès^  un<a:frèv.a  qui  devoit  durer  du 
a6  sraiût  jujsqU'au  ï*''  mars  suivant  fat  publiée 
dàns^toutes  les.  provinces  au  midi  de  la  Loire,  (i;) 
: .  .Cett6  twéYe  étpit  l'ouvrage  des  ducs  de  Berri 
Qti  Ae  Lan^fi^ftej:  ^^què  s'^étoient  oocupés^  en  la  né* 
gociant ,  plus  encore  de  leur  ambition  person- 
nelle que  de  l'intérêt  des  deux  ro>yaumesJ'Le  duc 
deEâncaster,  qui,  après  les  désastres  de  son  parti 

(I)  Froîssart,  c.  ^çrS-^op*,  p.  307  etsuiv.— iÇywitfr.  T.  VII, 
p.  595.  ^  Thom.  Walsingbeni ,  UUt,  ÂngU  p.  334* 
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en  Galice ,  étdit  venu  de  Porto  à  Bayonne ,  avoit  iSôjI 
causé  une  égale  inquiétude  aux  partis  quise  dis*- 
putoient  le  pouvoir  en  Angleterre  :  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  vôuloient  le  voir  revenir  dans  cette 
île ,  où  l'on  craignoit  la  supériorité  de  ses  talens,  ^ 
la  hauteur  de  son  caractère  et  son  ambition.  Pour 
l'en  tenir  éloigné,  Richard  II  lui  donna,  le  a6  mai, 
le  gouvernement  du  duché  d'Aquitaine,  comme 
^on  lieutenant ,  mais  avec  des  pouvoirs  fort  éten- 
dus (i).  Lé  duc  de  Lancaster  avoil:  niarié  au  roi 
de  Portugal  une  de  ses  filles  du  premier  lit.  Il 
n'avoit  eu  de  sa  seconde  femme ,  Constance  de 
CastQle,  qu'une  seule  fille,  nommée  Catherine; 
celle-ci  devoit  donc  hériter  des  droits  que  le  duc 
de  Lancaster  avoit  jusqu'alors  fait  valoir  sur  le 
royaume  de  Gastille,  comme  petite-fille  de  Pierre- 
le-Cruel.  Le  duc  de  Berri  et  son  fils,  Jean  de 
Montpensier,  venoient  tous  les  deux  de  perdre 
leurs  femmes.  Quelques  agens  de  Lancaôter  pro- 
posèrent de  faire  épouser  Catherine  de  Gastille  à 
Jean  de  Montpensier;  mais  le  duc  de  Berri,  sur 
cette  ouverture,  déclara  qu'il  préféroit  garder  ^ 
cette  jeune  princesse  pour  lui-même ,  et  il  écrivit 
au  duc  de  Lancaster  pour  la  demander.  Il  char- 
gea de  cette  lettre  HéUon  de  Lignac ,  chevaUer 
qui  avoit  récemment  combattu  Lancaster  en  Cas- 
tille  ,  et  auquel  il  donna  de  pleins  pouvoirs ,  soit 

(i)  n^ymer,  T.  VU,  p.  583. 
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f9B^»  poiir  négocier  la  trêve  de  l'Aquitaine ,  soit  pour 
faire  comprendre  au  duc  que ,  en  raison  de  cette 
alliance ,  le  duc  de  Berri  engageroit  la  France  à 
abandonner  le  roi  Henri  de  Castille ,  et  à  replacer 
sur  son  trône  la  petite-fille  de  Pierre- le-Cruel, 
qu'elle  en  a  voit  exclue,  (i) 

Mais  quoique  le  duc  de  Lancaster  eût  lai- 
méme  entamé  cette  négociation ,  il  n'^voit  au- 
cune intention  de  la  mener  à  sa  conclusion,  et  de 
transmettre  aune  branche  de  la  maison  de  France 
la  couronne  pour  laquelle  il  avoit  en  vain  com- 
battu si  long-temps.  Il  vouloit  seulement  alar- 
mer le  roi  de  Castille ,  et  l'amener  à  lui  faire  une 
offre  qui  lui  convenoit  infiniment  davantage, 
celle  de  faire  épouser  cette  même  Catherine  à 
Henri ,  prince  royal  dé  Castille ,  son  fils.  De  cette 
manière ,  les  prétentionsdes  deux  maisons  rivales 

ser  oient  réunies  par  les  deux  époux ,  et  la  fille  du 
duc  de  Lancaster  remonterôit ,  par  un  traité  de 
paix ,  sur  ce  trône  de  Castille  qu'il  n'avoit  pas  pu 
conquérir.  Dans  ce  but,  le  duc  de  Lancaster 
donna  la  plus  grande  publicité  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  le  duô  de  Berri,  tandis 
qu'il  enveloppa  du  plus  profond  mystère  celles 
que  lui  avoit  apportées ,  le  jour  même  où  il  signa 
la  trêve,  le  confesseur  du  roi  Jean  de  Castille, 
son  compétiteur.  (2) 

(i)  Froîssart,  c.  10^,  p.  261,  et  !o5,  p.  a8o. 
(a)  Froîssart,  c.  io5,  p*  289. 
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Don  Jî^mx  4^  Cai^Ue ,  fils  aîné  de  Jean ,  au-     lass. 
quçl  pn  doiina  k  cette  Qcçasi<m  le  titre  de  prince 
^es  Aisturies ,  dès-lors  porté  par  l'héritier  pré-^ 
somptif  de  U  couronne  y  éioit  âgé  de  neuf  ans 
seulement  3  Catherine  de  Jjaacaster  en  avoit  qua- 
torze :  cette  disproport^Q  Die  mit  point  ohatade 
ai4  mariage^  Le  duc  deLancaster  et  sa  femme  re- 
nppcèrent ,  ei^  faveur  de  leur  fille ,  à  tous  leuns 
droits  sur  les  couropues  de  Castille  et  de  Léon. 
En  retour,  le  roi  Jean  ieur  promit  une  pension 
annuelle  de  4o,ooo  francs,  qui  devoit  se  conti- 
nuer jusqu'à  la  mort  du  dernier  survivant;  il 
promit  encore  de  leur  rembourser,  dans  de  cer- 
tains termes ,  6oo,ooq  francs  pour  les  frais  de  la 
guerre  :  les  certes  du  royaume ,  assemblés  à  Bri^ 
viesqs^,  consentirent  à  acheter  à  ce  prix  lacessation 
des  guerres  civiles  et  étrangères  qui  les  avoient 
désolés  depuis  vingt  ans ,  et  soixante-dix  otages 
furent  envoyés  en  Angleterre  pour  garantie  de 
ces  paiemens  divers*  Quoique  le  sauf- conduit 
Itccordé  à  ces  otages  porte  la  date  du  526  août 
31 388  (1) ,  le  roi  de  Castille  et  le  duc  de  Lancaster 
réussirent  à  dérober  la  connoissance  de  ce  traité 
gu  roi  de  France  et  à  ses  oncles ,  Jusqu'après  leur 
retour  de  l'expédition  de  Gueldre.  (2) 

•    (I)  Rymer.  T.  Vil,  p.  6o3. 

(3)  Froissart,  c.  ii4>  P*  ^^4  »  et  note  tirée  de  Lopez  de 
Ayala,  ibid.  c.  io6,  p.  447*  —  Mariana ,  de  Reh.  Hisp. 
L.  XVIII ,  c.  la ,  p.  74a. — Fita  Roman.  Pont.  Scr.  IL  T.  III , 
P.  II ,  p.  748. 
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i388.  Au  milieu  de  tant  d'événemens  importanS) 

cette  expédition  étoit  la  seule  a£Faire  qui  occu- 
pât le  jeune  roi.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  vou- 
loit  affermir  sa  souveraineté  dans  les  Pays-Bas,  et 
délivrer  sa  tante,  la  duchesse  de  Brabant,  des 
incursions  d'un  voisin  incommode ,  prenoit  à 
tâche  de  rappeler  à  Charles  VI  l'insolence  des 
lettres  de  défi  du  duc  de Gueldre  (i) j  mais,  m- 
core  que  la  guerre  se  fît  en  quelque  sorte  pour 
son  compte ,  il  ne  vouloit  point  que  son  pays  eût 
à  soufiUr  du  passage  des  armées.  De  leur  côté, 
les  Brabançons  avoient  déclaré  à  leur  duchesse, 
que  ,  si  elle  accordoit  le  passage  aux  Français, 
loin  de  se  joindre  k  eux ,  ils  s'enfermeroient  dans 
leurs  forteresses ,  et  leur  fer  oient  tout  le  dommage 
qu'ils  pourroient.  Les  Pays-Bas  avoient  eu  ré- 
cemment assez  d'occasions  d'apprendre  combien 
ces  immenses  armées  françaises ,  qui  né  vivoient 
que  de  pillage,  et  qui  n'obéissoient  à  aucune  dis- 
cipline ,  étoient  plus  redoutables ,  même  pour  le 
pays  qu'elles  traversoient  à  l'amiable,  que  te 
plus  cruels  ennemis,  (a) 

Pour  éviter  la  Flandre  et  le  Brabant ,  il  fut  donc 
résolu  que  l'armée  française ,  au  lieu  de  suivre 
le  cours  de  la  Meuse ,  se  rassembleroit  dans  la 
Champagne  ;  qu'elle  traverseroit  la  forêt  des  Ar- 

(I)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  VIII,  c.5,p.  i48.— Frois* 
jsurt,  c.  lia 9 p.  359. 

(q)  Froissart ,  c.  1 15  »  p.  346. 
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demies,  puis  le  duché  de  Luxembourg ,  et  enfin  "5*^- 
le  marquisat  de  Juliers,  au-delà  duquel  seule- 
ment ontrouveroit  le  duché  de  Gueldre.  En  efifet, 
l'armée  française  s'échelonna  de  Montereau  jus- 
qu'à Reims ,  Mézières  et  Châlons  :  l'on  y  comp- 
toit  quinze  mille  hommes  d'armes,  et  plus  de 
quatre-vingt  mille  fantassins;  mais  elle  apprit 
avec  un  grand  mécontentement  qu'on  vouloit  la 
faire  passer  par  un  pays  pauvre ,  où  les  routes 
étoient  à  peine  ouvertes ,  où  elle  seroit  sans  cesse 
exposée  aux  embûches  des  ennemis ,  et  où  elle 
courroit  risque  d'être  affamée  (i).  Les  murmures 
des  soldats  eurent  cependant  un  eflfet  avantageux; 
ils  forcèrent  les  oncles  du  roi  à  s'occuper  d'assu- 
rer les  subsistances  plus  qu'ils  n'avoient  coutume  \ 
de  faire.  Le  sire  de  Coucy  fut  chargé,  avec  mille 
lances  sous  ses  ordres ,  de  protéger  un  corps  de 
deux  mille  cinq  cents  sapeurs,  qu'on  faisoit  mar- 
cher à  l'avant-garde  pour  abattre  les  bois ,  com- 
bler les  inégalités  du  terrain ,  et  ouvrir  aux  chars 
qai  suivoient  l'armée  des  routes  jusqu'alors  im- 
praticables (2).  En  même  temps ,  on  traita  avec 
des  marchands  de  Paris ,  qui  se  chargèrent ,  par 
entreprise ,  des  fournitures  de  vivres .  Un  nommé 
Collin  BouUart ,  auquel  le  roi  avança  cent  mille 
écus  pour  faire  des  achats  de  munitions  sur  les 

m 

(i)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  YIII,  c.  5 ,  p.  i49* 
(a)  Frèîssarty  c.  ii3,  p.  347. 
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i388.      rives  du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  fut  le  premier  com- 
missaire des  vivres,  (i) 

Mais  avec  quelque  ardeur  que  Charles  VI  en-  ^ 
treprît  iine  guerre,  il  ne  réussissoit  jamais  à  en- 
trer à  temps  en  campagne  ;  soit  que ,  dans  le  dés- 
ordre de  Fadministration ,  aucun  approvisionne- 
ment ne  fut  fait  au  terme  fixé  d'avance ,  soit  qu'il 
se  laissât  lui-même  détourner  de  son  Hbut  par  la 
poursuite  des  plaisirs.  Il  avoit  quitté  Paris  dès  le 
8  juillet ,  mais  il  ne  se  mit  en  marche  de  Châlons 
qu'après  le  i*'  septembre.  (2) 

On  défendit  aux  soldats,  sous  des  peines  très 
graves ,  de  rien  prendre  aux  paysans  sans  payer, 
tant  qu'ils  seroient  en  France  ;  mais  comme  on 
'  n'avoit  aucun  soin  de  leur  faire  toucher  réguliè- 
rement leur  solde ,  et  qu'ils  dévoient  vivre ,  ib 
n'observèrent  pas  long-temjps  celte  défense ,  et  la 
Champagne  fut  cruellement  ravagée  (3).  Enfin, 
ils  passèrent  la  Meuse,  qui  servoit  de  frontière 
au  royaume ,  probablement  à  Mousson,  et  ils  se 
dirigèrent  sur  Bastogne,  par  Vireton  et  Neof- 
châtel  en  Ardennes  :  à  peine  pouvoient-ils  faire 
trois  ou  quatre  lieues  pat  jour,  dans  un  pays  où 
il  n'y  avoit  aucune  grande  route ,  et  où  les  sa- 
peurs étoient  obligés  de  travailler  sans  relâche 

(1)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  VIII,  c.  5,  p.  i5o.  — Ja- 
vénal  des  tJrsins ,  p.  67. 

(2)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  VIII,  c.  5,  p.  i49- 

(3)  FroissartyC.  114»  p*  35!2. 
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pour  abattre  les  bois  et  combler  les  fossés,  (i)     i3W, 

Le  duc  de  Gueldre  tie  se  déconcertoit  point  ; 
l'armée  lui  paroissoit  enicore  bien  éloignée  de  ses 
frontières,  et  au  train  dont  elle  marchoit,  il  comp» 
toit  que  l'hiver  arriveroit  avant  elle  ;  mais  le  mar- 
quis de  Juliers ,  son  père ,  qui  se  trouvoit  le  pre- 
mier exposé  aux  ravages  des  Français,  et  qui 
n'avoit  jamais  eu  l'intention  de  les  provoquer, 
étoit  tout  autrement  troublé.  Il  demanda  en 
grâce  à  l'archevêque  de  Cologne ,  son  frère ,  et  à 
l'évêque  de  Liège,  son  cousin,  de  se  rendre  ^u- 
devant  du  roi  de  France  pour  s'efforcer  de  l'a- 
paiser. L'évêque  de  Liège,  après  s'être  assuré 
que  le  marquis  de  Juliers  lui-même  seroit  bien 
reçu,  l'amena  au  roi,  comme  les  Français  étoient 
déjà  parvenus  sur  les  frontières  de  ses  Etats.  Le 
marquis  parla  à  genoux  à  Charles  VI  ;  il  lui  dit 
que  son  fils  étoit  un  fou  qui  ne  vouloit  en  agir 
qu'à  sa  tête  5  mais  que ,  s'il  ne  pouvoit  l'engager  à 
se  soumettre ,  lui-même  il  ouvriroit  aux  Français 
tous  ses  châteaux  et  toutes  ses  places  fortes ,  de 
manièreàles  mettre  en  état  de  continuer  la  guerre 
même  pendant  l'hiver  (2).  Ces  propositions  cau- 
sèrent une  grande  Joie  à  la  cour;  car  les  Français 
commençoient  à  soufifrir  des  pluies  et  de  la  rareté 
des  vivres;  en  même  temps ,  les  embuscades  que 

(i)  Froissart;  c.  114?  p*  SSg. 
(a)  Froissart ,  c.  laa ,  p.  4^4 
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xM8«  leur  dressoit  la  cavalerie  légère  allemande  les 
désespéroient  ;  chaque  jour  ils  perdoient  des  pri- 
sonniers :  des  personnages  importans  leur  étoieût 
enlevés  jusqu'aux  portes  de  leur  camp,  et  ils  n'a- 
voient  cependant  jamais  occasion  de  combattre. 
Le  marquis  de  Juliers  fat  bien  accueilli  par 
Charles  VI ,  et  invité  à  sa  table.  On  lui  promit  de 
ne  point  ravager  son  pays,  et  de  n'y  prendre  que 
des  vivres  :  il  partit  ensuite  pour  persuader  à  son 
fils  de  se  soumettre  également,  (i) 

Le  marquis  de  Juliers  et  l'archevêque  de  Co- 
logne trouvèrent  à  Nimègue  le  duc  de  Gueldre  : 
ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  lui  persuader  de 
faire  quelque  réparation  au  roi.  Enfin,  ils  l'enga- 
gèrent à  déclarer  que  le  défi  qui  avoit  été  porté 
à  Charles  VI  n'avoit  point  été  rédigé  par  son 
ordre  ;  qu^il  avoit  donné  des  blancs-seings  à  ses 
envoyés,  et  que  ceux-ci  les  avoient  remplis 
comme  ils  l'avoient  jugé  convenable.  Il  ofi&it 
aussi  de  donner  satisfaction  aux  Brabançons,  en 
leur  restituant  la  ville  de  Grave  ;  mais ,  d'autre 
part,  il  déclara  vouloir  persister  dans  l'alliance 
du  roi  d'Angleterre,  et  faire,  dans  l'occasion, 
la  guerre  à  tous  ses  ennemis.  Quelque  limitées 
que  fassent  ces  concessions ,  obtenues  avec  peine 
par  le  déploiement  de  toutes  les  forces  de  la 
France ,  Charles  VI ,  d'après  l'avis  de  ses  oncles , 

(i)  Froissart.  T.  XI ,  c.  12a ,  p.  4^1  •  —  Religieux  de  Saint- 
Denis.  L.  yill ,  c.  6,  p.  i5i .  —  Juvénal  des  Ursîns , p.  6B. 
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fut  oMigé  de  s'en  contenter.  Des  pluies  froides  et  i388i 
abondantes  avoient  inondé  toutes  les  plaines ,  où 
l'on  nemarchoit  plus  que  dans  la  fange.  Les  che- 
valiers avoient  presque  tous  perdja  leurs  che- 
vaux j  les  courtis,ans  étoient  fatigués  j  le  roi  s'en- 
nuyoit  de  ce  triste  et  monotone  pays,  où  la 
guerre  n'étoit  animée  par  aucune  action  bril- 
lante 5  et  où  il  apprenoit  chaque  matin  que  dans 
la  nuit  qui  précédoit ,  quelqu'un  de  ses  cheva- 
liers avoit  été  surpris  dans  ses  quartiers ,  et  en- 
levé. Charles  projriit  donc  de  bien  recevoir  le 
duc  de  Gueldre  :  celui-ci  lui  fut  amené  dans  sa 
tente  par  le  marquis  de  Juliers ,  son  père ,  le  duc 
de  Lorraine ,  son  cousin ,  et  l'archevêque  de  Co-  ' 
logiSe.  Il  se  mit  à  genoux  devant  Charles;  c'étoit 
une  marque  de  respect  qui  étoit  alors  toujours 
tendue  aux  rois  ;  mais  il  y  fit  son  apologie  avec 
noblesse*  Le  roi  l'invita  à  souper  à  sa  table ,  et  le 
fit  asseoir  à  côté  de  lui.  ce  II  fut  moult  regardé 
ce  des  François ,  dit  Froissart ,  pour  la  cause  qu'il 
<c  letLT  âvoit  tant  donné  de  peine.  »  Tous  ses  su- 
jets prisonniers  lui  furent  rendus  sans  rançon  ; 
mais  il  déclara  ne  pouvoir  faire  rendre  de  même 
les  prisonniers  français,  parce  qu'ils  apparte- 
noient  à  ceux  qui  les  avoient  pris ,  et  qu'il  n'a- 
voit  aucun  droit  sur  les  capteurs,  (i) 

L'armée  française ,  qui  avoit  été  assemblée  à 

(O'FVoUsart,  c.  ia4>  P*  4^^* — Religieux  de  Saint-Denis  «^ 
L.  VIII,  c.  7 ,  p.  iSa.  —  Juvénal  de&UrsÎQS,  p.  6^. 
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i388.  si  grands  frais ,  et  qui  sembloit  en  état  de  con- 
quérir toute  r Allemagae ,  tant  elle  étoit  nom- 
breuse et  bien  appareillée  quand  ell0  avoit  dé- 
passé lès  frontières  de  France ,  se  mit  en  marche 
après  le  milieu  d'octobre  pour  y  rentrer ,  après 
ayoir  laissé  tout  l'avantage  de  la  guerre  à  ua  petit 
prince ,  à  peine  égal  en  puissance  aux  moindres 
T:assaux  de  la  couronne;  mais  le  retour  de  cette 
armée  fut  plus  désastreux  que  la  campagne  qu'elle 
venoit  de  terminer.  Les  longues  pluies  avoieat 
ohangé  les  plaines  en  marais  ;  les  fleuves  étoient 
débordés  ;  les  équipagess'embourboient  ;  les  chars 
qui  transportoientle  butin  que  les  soldats  avoient 
acquis  sans  gloire ,  retomboieut  les  uns  après  les 
autres  entre  les  mains  des  gens  du  pays.  Beau*- 
coup  de  prisonniers  illustres  furent  encore  ar- 
rêtés au  retour  par  les  maraudeurs  allemands; 
beaucoup  de  gens  de  pied  furent  npyé^  au  pa*^ 
sage  de  la  Meuse,  et  h  la  Toussaint,  l'armée 
rentra  à  Reims,  fatiguée,  humiliée  et  irritée 
contre  les  oncles  du  roi ,  qui  avoient  con^pr^mis 
avec  elle  l'honneur  de  la  France,  (i) 

On  commençoit ,  en  effet,  par  tout  le  royaume 
à  s'indigner  du  faste ,  de  la  dureté  et  de  l'incapa- 
cité des  ducs  qui  gouvemoient.  Le  duc  de  Berri 
avoit  auprès  dç  lui  un  bouffon,  auparavant  fai-r 
seur  de  chausses,  nomme  Ta.cque-Tibautyqu'il 

.    (i)  Religieux  de  Saiat-Deais.  L.   YIII,  c.  8,  p.  i56.  -r 
Froissarty  c.  ia6 ,  p.  449- 
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avoit  pris  en  extrême  afiection,  quoiqu'on  ne  i388. 
pût  découvrir  en  lui ,  dit  Froissart ,  ce  ni  sens ,  ni 
«  lionneur ,  ni  conseil.  Il  lui  avoit  donné  en 
<c  beaux  Joyaux,  en  or  et  en  argent,  la  valeur 
«  de  200,000  francs,  pt  tout  avoient  payé  les 
ce  pauvres  gçns  d'Auvergne  et  de  la  Languedoc , 
«  qui  étoient  taillés  trois  ou  quatre  fois  l'an,  pour 
«  accomplir  au  duc  ses  folles  plaisances  (i).  » 
Liç  duc  de  Bourgogne ,  moins  dépourvu  de  ta- 
lons ,  étoit  accusé  de  faire  plus  de  mal  encore  au 
royaume,  parce  que,  plus  ambitieux  que  son 
frère,  et  ayant  plus  de  sens  que  lui ,  il  prenoit 
plus  de  part  à  l'administration.  C'étoit  lui  qui 
avoit  montré  une  honteuse  partialité  au  duc  de 
Bretagne,  qui  avoit  conseillé  la  guerre  de  Gueldre, 
qui  avoit  choisi  pour  l'armée  une  route  dange- 
reuse ,  et  qui  demeuroit  responsable  de  presque 
toutes  les  fautes  qui  s'étoient  si  crueUement  mul- 
tipliées dans  les  derniers  temps. 

Charles  VI ,  né  le  3  décembre  i368 ,  étoit  sur 
le  point  d'entrer  dans  sa  vingt-unième  année  : 
déjà,  le  i4  juin  de  cette  aimée ,  il  avoit  eu  de  la 
reine  une  fille  qui  n'avoit  pas  vécu.  Il  étoit  bien 
supposé  régner  par  lui-même  dès  sa  douzième 
aimée ,  époque  à  laquelle  il  avoit  été  émancipé  j 
mais  on  savoit  assez  que  le  plus  souvent  ses 
oncles  agissoient  sans  même  le  consi^lter.  Cepen-- 

(i)  Froissart,  c.  iSS^p.  487. 
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^383  dant  quelques  uns  des  conseillers  de  son  père, 
£ureau  de  la  Rivière ,  Jean  de  Noviant  et  Jean 
de  Montagu  avoient  conservé  du  crédit  auprès 
de  lui;  et  désireux ,  comme  ils  étoient,  d'exer- 
cer eux-mêmes  en  son  nom  la  puissance  royale, 
ils  eurent  soin  de  faire  parvenir  secrètement  jus- 
qu'à lui  les  plaintes  du  peuple ,  de  lui  donner 
des  preuves  de  l'incapacité  et  de  la  rapacité  de 
ses  oncles ,  et  de  lui  faire  sentir  qu'il  ne  pouvoit, 
sans  danger  pour  lui-même,  laisser  perpétuer 
des  abus  qu'il  étoit  désormais  en  état  de  ré- 
former. 

Les  deux  ducs  ne  soupçonnoient  point  les  im- 
pressions fâcheuses  qufe  leur  neveu  avoit  reçues 
contre  eux,  quand  ils  furent  invités,  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre ,  à  un  grand  conseil  que 
le  roi  vouloit  tenir  dans  la  salle  de  l'archevêché 
à  Reims,  avec  tous  les  princes  du  sang,  les 
comtes ,  les  barons  et  les  grands  officiers  de  son 
royaume  et  de  son  armée.  Il  ouvrit  lui-même  la 
déUbération,  en  leur  déclarant  qu'il  les  avoit 
assemblés  <c  pour  les  conjurer ,  et  leur  enjoindre, 
ce  sur  l'obéissance  qu'ils  lui  dévoient ,  de  lui  dou- 
ce ner  leurs  avis  pour  la  conduite  des  affisdres  pu- 
ce bliques ,  et  pour  donner  à  son  peuple  le  repos 
ce  qu'il  attendoit  depuis  tant  d'années.  »  Pierre 
de  Montagu,  cardinal  de  Laon,  d'une  noble  £i^ 
mille  d'Auvergne ,  prit  alors  le  premier  la  pa- 
role. Il  célébra,  dans  un  discours  d'apparat, 
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toutes  les  qualités  du  roi ,  la  beauté  de  sa  figure ,  «3ô8. 
l'activité  de  son  esprit,  sa  prudence,  sa  bra- 
voure :  il  déclara  qu'il  ne  lui  manquoit  rien  pour 
se  charger ,  sans  partage ,  de  tous  les  soins  du 
gouvernement ,  et  il  l'exhorta  à  commencer  enfin 
l'exercice  de  la  plénitude  de  sa  puissance ,  en 
disposant  à  sa  volonté,  sans  prendre  conseil  de 
personne ,  de  tout  ce  qui  regardoit  le  ministère 
de  la  guerre  et  l'économie  de  sa  maison,  (i) 

Les  deux  oncles  du  roi  entendirent  avec  éton- 
nement  ce  conseil  du  cardinal  de  Laon ,  qui  n'ai-  , 
lôit  à  rien  moins  qu'à  leur  retirer  tout  le  pouvoir 
dont  ils  étoient  investis  ;  cependant  ils  n'osèrent 
point  prendre  la  parole  pour  le  réfuter,  au  risque 
d'offenser  en  même  temps  et  le  roi  et  l'opinion 
publique.  L'archevêque  de  Reims  et  les  chefs 
militaires  prirent  à  leur  tour  chacun  la  parole , 
pour  appuyer  l'avis  ouvert  par  le  cardinal ,  et  ils 
revêtirent  leur  opinion ,  qui  n'étoit  pas  sans  har- 
diesse ,  des  formes  de  la  flatterie ,  et  du  dévoû- 
ment  au  pouvoir  absolu.  Charles  VI  leur  répon- 
dit aussitôt  :  il  déclara  que  l'avis  ouvert  par  lé 
cardinal  étoit  si  juste ,  qu'il  ne  pouvoit  lui  dé- 
plaire, et  qu'il  étoit  déterminé  à  le  suivre.  Il 
remercia  ses  oncles ,  les  loua  de  l'amour  et  du 
soin  qu'ils  avoient  apportés,  soit  à  son  éducation, 
soit  à  l'administration  du  royaume ,  et  j  tout  en 

(i)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  Vni,c.  g^  p.  157.— Ju- 
yénal  des  Ursins ,  p.  68. 
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^388.  les  déchargeant  des  soins  du  gouvernement ,  il 
leur  demanda  de  persister  à  le  servir  avec  la 
même  affection.  Les  princes,  enle  voyantprendre 
si  promptement  sa  décision ,  ne  doutèrent  point 
que  toute  cette  scène  n'eût  été  arrangée  d'avance. 
Le  duc  de  Berriprit  alors  la  parole  en  leur  nom; 
et ,  approuvant  la  résolution  de  son  neveu,  il  le 
supplia  cependant  d'y  réfléchir  encore ,  et  d'en 
délibérer  plus  mûrement  quand  il  seroit  arrivé 
à  Paris.  Mais,  quelque  modération  qu'il  mît  dans 
son  langage ,  peu  de  jours  après ,  avant  même 
que  le  roi  eût  quitté  Reims ,  un  événement  ter- 
rible ,  qui  efiraya  la  cour ,  donna  la  mesure  de 
son  ressentiment.  Le  cardinal  de  Laon  mourut 
empoisonné.  Comme  il  étoit  à  l'agonie ,  celui  qui 
avoit  jeté  le  poison  sur  ses  alimens  fut  amené 
devant  lui  :  le  cardinal  ordonna  qu'il  fût  aussitôt 
relâché  sans  l'interroger ,  sans  faire  aucune  en- 
quête sur  le  secret  de  sa  mort ,  ajoutant  qu'il  lui 
pardonnoit,  ainsi  qu'à  ceux  qui  l'a  voient  em- 
ployé. Immédiatement  après  la  mort  de  ce  prélat, 
le  roi  partit  pour  Paris ,  le  duc  de  Berri  pour  le 
^  Languedoc ,  et  le  duc  de  Bourgogne  pour  Dijonj 
l'un  et  l'autre  comblés  des  présens  que  leur  fit 
Charles  VI ,  en  se  séparant  d'eux,  (i) 

(i)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  VIII,  g.  io,  p.  i58.  — 
Juvénal  des  Ursins,  p.  68-69.  —  FrQi8S9rt ,  c.  ia6,  p-  449* 
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CHAPITRE  XX. 

Charles  VI  entreprend  de  gouverner  par  lui- 
même;  —  il  conclut  une  trêve  de  trois  ans  avec 
V Angleterre  ;  —  il  visite  ses  provinces  et  ré- 
forme quelques  abus;  mais  son  goût  effréné 
pour  le  plaisir,  et  r inconséquence  de  sa  con- 
duite et  de  ses  projets  ne  laissent  point  renaître 
la  prospérité  publique .  —  iSSg-iSga. 

j 

JLe  renvoi  des  oncles  du  roi  et  le  renouvelle- 
ment de  l'administration  répandirent  la  joie  parmi 
le  peuple.  La  France  étoit  fatiguée  de  tant  de 
dilapidations ,  de  tant  d'incapacité ,  de  tant  de 
misérables  intrigues.  Décimée,  ruinée,  humi- 
liée ,  elle  se  plaisoit  à  rejeter  sur  ceux  qui  avoient 
entouré  le  roi ,  qui  avoient  égaré  sa  jeunesse ,  la 
responsabilité  de  tout  le  sang  qu'elle  avoit  versé, 
jde  tous  les  trésors  qu'elle  avoit  dissipés ,  de  tous 
les  outrages  qu'elle  avoit  reçus.  Elle  sentpit  que 
tout  changement  seroit  pour  elle  un  avantage  j 
piais  elle  se  flattoit  que  celui  qui  ç.ommençoit 
lui  .donneroit  quelque  chose  de  plus  qu'un  sou- 
lagement momentané;  elle  se  livroit  à  l'espoir 
que  sa  voix  seroit  enfin  entendue ,  que  si^s  inté- 
rêts ser oient  enfin  consultés. 
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I  iSg.  Neuf  années  s'étoient  dé j  à  écoulées  depuis  que 

Charles  VI  étoit  monté  sur  le  trône ,  et  les  efforts 
qui  avoient  été  demandés  aux  Français,  pen- 
dant cet  espace  de  temps ,  étoient  si  prodigieux , 
qu'on  àuroit  pu  croire  qu'ils  dévoient  sufi&re 
pour  subjuguer  l'Europe  ;  la  nation  étoit  humi- 
liée en  les  comparant  avec  les  résultats  qu'elle 
avoit  obtenus.  Dans  un  temps  où  les  autres  puis- 
sances mettoient  rarement  plus  de  cinq  ou  six 
mille  hommes  sous  les  arm  es ,  il  n'y  avoit  presque 
pas  eu  d'année  où  Charles  VI  n'en  eût  fait  mar- 
cher cent  mille.  Sa  première  grande  cïxpéditioja 
avoit  été  celle  de  i382  contre  les  Flamands. 
Cette  fois ,  son  armée  avoit  remporté  à  Rose- 
becque  une  grande  victoire  ;  mais ,  au  lieu  de 
poursuivre  les  vaincus  et  de  terminer  la  guerre, 
les  Français  s'étoient  retournés  contre  la  France; 
ils  n'avoient  désarmé ,  ils  n'avôient  dépouillé 
que  les  Parisiens.  Une  seconde  armée,  non  moins 
puissante^  avoit,  en  i383,  repri»  Bruckbourg 
sur  les  Anglais  j  mais  c'étoit  à  quoi  s'étoient  bor- 
nés ses  exploits ,  et  ils  étoient  restés  tellement  au- 
dessous  de  l'attente  universelle,  qu'on  avoit  cm 
voir  de  la  trahison  dans  l'issue  de  cette  cam- 
pagne. La  puissante  armée  que  le  duc  d'Anjou 
avoit  conduite  à  Naples ,  et  qui  avoit  d'abord 
fait  trembler  toute  l'Italie,  avoit  été  presque 
absolument  détruite ,  en  i384 ,  par  la  maladie  et 
la  misère.  Celle  que  l'amiral  d^  Vienne  avoit 
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débarquée  en  Ecosse ,  eu  i385 ,  avoit  éprouvé  à     '^^9- 
peu  près  le  inéme  sort  ;  celle  que ,  la  même  an-  . 

née ,  le  roi  avoit  conduite  en  Flandre ,  loin  de 
pouvoir  soumettre  les  Gantois ,  avoit  été  congé* 
diée ,  pour  qu'elle  ne  mît  pas  obstacle  à  la  né- 
gociation par  laquelle  on  achetoit  leur  réconci- 
liation ,  en  leur  accordant  tous  les  droits  pour 
lesquels  ils  avoient  combattu.  L'armée  et  la  flotte 
rassemblées  à  l'Ecluse,  en  i386 ,  pour  porter  la 
guerre  en  Angleterre ,  avoient  été  licenciées  sans 
qu'on  essayât  seulement  d'en  faire  usage.  Les 
deux  armées  rassemblées  dans  le  même  but,  en 
1887,  à  Tréguier  et  à  Harfleur ,  s'étoient  déban- 
dées au  moment  de  l'arrestation  du  connétable  : 
l'armée  enfin  qui  avoit  porté  la  guerre  en 
Gueldre,  en  i388,  revenoit  honteuse  de  ses 
sonffi*ances  et  de  ses  pertes ,  dans  une  expédition 
contre  un  petit  prince ,  auquel  elle  avoit  laissé 
tous  les  honneurs  du  combat. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri,  qui 
avoient  si  mal  dirigé  les  opérations  militaires , 
n'avoient  pas  montré  plus  d'habileté  dans  l'admi- 
nistration civile ,  ou  plutôt  ils  n'y  avoient  pas 
même  songé  :  la  justice ,  les  finances ,  la  sûreté 
publique ,  l'entretien  des  places  fortes ,  desroutes, 
l'instruction  de  la  jeunesse,  tout  étoit  laissé  à 
l'abandon ,  tout  étoit  dans  un  désordre  épouvan- 
table :  le  gouvernement  ne  faisoit  plus  sentir  son 
action  que  par  sa  rapacité,  par  la  perception' 
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1389.  d'impôts  immodérés  ^  et  qui  n'étoient  plus  con- 
sentis par  les  États;  par  la  levée  des  tailles,  qui  se 
répétoient  sans  règle  et  sans  mesure  jusqu'à  trois 
et  quatre  fois  par  année.  En  même  temps  des 
brigands  qui  se  disoient  soldats  de  l'Angleterre , 
mais  qui  ne  recevoient  des  Anglais  ni  solde 
ni  secours  ,  et  qui  n'obéissoient  point  à  leurs 
ordres,  pccupoient  au  cœur  du  royaume  des 
forteresses  que  personne  ne  sôngeoit  à  leur  re- 
prendre 5  et  d'où  ils  mettoient  tout  le  pays  à  con- 
tribution. 

Autant  les  ducs  étoient  devenus  odieux  par 
leur  rapacité,  par  leur  pernicieuse  jalousie  l'un 
de  l'autre,  et  par  leur  incapacité,  autant  le 
peuple  s'empressoit  d'accorder  sa  confiance  et 
son  amour  au  jeune  roi.  La  figure  dé  Charles  VI 
prévenoit  en  sa  faveur;  sa  taille,  au-dessus  de 
la  moyenne ,  étoit  bien  proportionnée ,  et  an- 
nonçoit  de  la  force  et  *  de  l'agilité  ;  ses  yeux 
étoient  vifs ,  sa  chevelure  blonde ,  sa  physiono  - 
mie  agréable.  Il  avoit  de  la  prévenance  dans  les 
manières  ;  il  ne  refusoit  d'audieùce  à  personne  ; 
îl  conversoit  familièrement  avec  les  moindres 
gens ,  les  appelant  par  leur  nom ,  et  son  affabilité 
lui  gagnoit  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient.  En  même  temps  son  extrême  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps  étoit  regardée 
comme  une  preuve  de  son  aptitude  k  la  guerre  : 
de  bonne  heure  il  avoit  montré  la  passion  des 
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combats;  il  étoit  brave;  il  avoit  besoin  d'acti-  1389. 
vite  ;  il  recherchoit  les  émotions  violentes ,  les 
spectacles  nouveaux  :  on  lui' avoit  persuadé  que 
la  plus  grande  gloire  des  rois  étoit  celle  qu'ils 
pouvoient  gagner  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
les  peuples  étoient  assez  insensés  pour  partager 
ce  préjugé  avec  les  princes ,  pour  mettre  la  bra- 
voure au-dessus  de  toutes  les  autres  vertus,  et 
pour  estimer  les  conquêtes  plus  que  la  pros- 
périté. (1) 

La  formation  du  nouveau  conseil  augmenta  les 
espérances  universelles  :  on  vit  avec  plaisir  que 
le  roi  gardoit  auprès  de  lui  le  duc  de  Bourbon,  son 
oncle  maternel ,  qui ,  par  une  conduite  adroite 
et  conciliante ,  s'étoit  conservé  Faffection  de  tout 
le  monde ,  et  auquel ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  on 
attribua  de  grands  talens,  quoiqu'il  n'en  eût  ja- 
mais montré  daiis  sa  conduite.  Les  ministres  de 
Charles  V  jouissoient  plus  encore  de^la  faveur 
populaire  :  on  avoit  oublié  tout  ce  qu'on  avoit 
souffert  sous  le  règne  de  ce  roi ,  pour  ne  se  sou- 
venir que  de  ses  grands  résultats ,  et  le  surnom 
de  Sage  lui  étoit  confirmé  par  le  contraste  même 
qu'avoit  fait ,  avec  son  administration ,  celle  qui 
étoit  venue  après  lui.  Les  serviteurs  deCbarlesV, 
écartés  par  les  oncles  du  roi ,  s'étoient  rappro- 
chés du  peuple  ;  ils  avgient  mieux  jugé  les  abus 

(1)  Religieux  de Saint-Denîs.  L.  YIII,  c.  ii ,  p*  iSg. 


544  HISTOIRE 

1389.  depuis  qu'ils  n!en  profitoient  plus  ;  ils  avoient 
conçu  des  projets  de  réforme  ;  ils  en  avoieat 
proposé  à  leur  jeune  maître ,  et  c'étoit  au  dé- 
sir mc^nifesté  par  eux  de  faire  le  bien  qu'ils  dé- 
voient leur  nouveau  crédit.  Bureau  de  la  Ri- 
vière, Pierre  de  Vilaines,  dit  le  Bègue,  Jean 
le  Mercier ,  sire  de  Noviant  ou  de  Nogent ,  et 
Jean  de  Montagu ,  qui  tous  avoient  servi  sous 
Charles  V,  firent  les  fonctions  de  ministres  d'État. 
Noviant  et  Montagu  furent  en  particulier  char- 
gés de  l'administration  des  finances.  Oudart  des 
Moulins  fut  nommé  premier  président  du  par- 
lement }  Arnaud  de  Corbie  fut  chancelier  de 
France  ;  Jean  Juvénal  des  Ursins ,  jurisconsulte , 
père  de  l'archevêque  de  Reims,  auquel  nous 
devons  l'histoire  de  ce  règne ,  fut  pourvu  de  la 
place  de  prévôt  des  marchands.  Cette  place  avoit 
été  supprimée  lors  de  la  sédition  des  Maillottins  : 
Charles  VI  fit  une  chose  agréable  au  peuple  en 
la  rétablissant,  encore  qu'il  s'attribuât  à  Ijn- 
méme  la  nomination  du  prévôt ,  au  Heu  de  la 
laisser  au  corps  des  marchands ,  et  qu'il  ue  lui 
rendît  point  le  conseil  des  éche vins,  magistra- 
ture également  populaire ,  dont  ce  chef  de  la 
bourgeoisie  avoit  été  autrefois  entouré.  Mais 
si  le  public  se  livroit  à  l'espérance  en  voyant  les 
nouveaux  choix ,  il  éprouvoit  plus  de  joie  en- 
core, eh  apprenant  les  destitutions  :  une  foule 
de  créatures  du  duc  de  Rerri ,  et  surtout  du  duc 
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de  Bourgogne ,  étoient  renvoyées  :  c'étoient  des     *389* 
hommes  qui  ne  s'étoient  distingués  que  par  leur 
rapacité   et  leur  impudence;  les  malédictions 
du  peuple  les  accompagnèrent  dans  leur  re- 
traite, (i) 

Le  nouveau  conseil  de  Charles  VI  se  montra 
digne  de  la  confiance  qu'il  inspiroit ,  en  s'occu- 
pant  immédiatement  de  rendre  la  paix  à  la 
France.  Il  fit  sentir  au  roi  qu'il  n'y  avoit  aucune 
possibilité  de  rétablir  la  sûreté  dans  les  provinces 
ou  l'ordre  dans  les  finances ,  si  la  guerre  haras-  ^ 
santé  contre  l'Angleterre ,  qui  duroit  depuis  si 
long-temps  ,  et  qui  n'avoit  amené  aucun  résul- 
tat avantageux ,  n'étoit  pas  tout  au  moins  sus- 
pendue. Il  paroît  que  les  nouveaux  ministres, 
dès  qu'ils  commencèrent  à  approcher  de  l'oreille 
du  roi,  firent  usage  de  l'accès  qu'ils  obtenoient 
auprès  de  lui ,  avant  même  d'être  en  place ,  pour 
le  disposer  à  une  négociation  avec  l'Angleterre , 
et  que  le  premier  acte  de  l'administration  qui 
écarta  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne ,  fut 
de  demander  à  Richard  II  un  sauf-conduit  pour 
l'évêqile  de  Bayeux ,  le  chancelier ,  et  les  sires 
de  Sault ,  de  Rambure  et  de  Disque ,  qui  iroient 
lui  porter  des  propositions  de  paix  ;  car  ce  sauf- 
conduit  fut  accordé  dès  le  l6  novembre  i388  (2). 

(0  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  VIII,  c.    12,  p.  i6f.  — 
Juvénal  des  Ursins,  p.  69. 
(a)  Rymer.  T.  VII,  p.  608. 
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1389.  Le  26  du  même  mois,  Richard  nomma  ^  de  son 
côté ,  l'évéque  de  Dmrham ,  Guillaume  de  Beau- 
champ  ,  capitaine  de  Calais ,  et  d'autres  commi»* 
saires ,  pour  traiter  avec  eux  (i)«  Le  petit  village 
de  Lelinghen ,  entre  Calais  et  Boulogne ,  d^à 
illustré  par  plusieurs  autres  négociations,  fut 
choisi  pour  le  lieu  des  conférences  (a).  De  nou- 
veaux sauf- conduit  furent  accordés  le  5  fé- 
vrier et  le  4  mars  i389,  aux  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre,  et  il  paroît  que  c'est 
dans  le  mois  de  mars  que  s'ouvrit  entre  eux  le 
congrès.  (3)  "^ 

La  paix  n'étoit  pas  moins  désirable  pour  l'An- 
gleterre que  pour  la  France.  Le  duc  de  Glo- 
cester ,  oncle  du  roi  Richard  II ,  qui  s'étoit  mis 
à  la  tète  du  parti,  qui  avoit  chassé  le  duc  d'Ir- 
lande ,  ayant  assemblé  un  parlement ,  qu'on  sur- 
nomma r Impitoyable^  accusa,  devant  la  chambre 
des  pairs ,  les  anciens  favoris  de  son  neveu ,  l'ar- 
chevêque d'York ,  le  duc  d'Irlande ,  le  comte 
de  Suffolk,  sir  Robert  Trésilian ,  et  sir  Nicolas 
Brembre  :  il  fut  secondé  par  les  comtes  de 
Derby ,  d'Arundel ,  àe  Warwick  et  de  Nottin- 
gham.  Le  parlement,  qui  dura  du  mois  de  fé- 
vrier au  4  juin  i388 ,  mit  en  oubU  les  formes 
protectrices  de  la  justice,pout  satisfaire  les  haines 

s. 

(i)  iljrneer.  T.  VII,  p.  610. 

(2)  Froîssart.  T.  XI,  c.  i34,  p.  491. 

(5)  Rymer,  T.  VII,  p.  614. 
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populaires.  Trésilian,  Brembre,  sir  Simoii  Bni'-     issg. 
ley ,  furent  pendus  ;  le  comte  de  Suffolk ,  le  duc 
d'Irlande .  et  plusieurs  autres  également  contu- 
maces,  fièrent  exUés,  et  lem«  biens  confisqués; 
aussi  les  violences  du  parti  vainqueur,  qui  avoit 
dépouillé  le  roi  de  tout  pouvoir ,  prépar oient  déjà 
une  réaction,  en  excitant  la  pitié  du  peuple  (i). 
Ces  commotions  prolongées  avoient  affoibli  F  An-^ 
gleterre,  etl'avoient  laissée  exposée  aux  attaques 
de  ses  ennemis  extérieurs.  Le  comte  de  Douglas , 
à  la  tête  d'une  armée  écossaise ,  avoit  envahi 
les  comtés  du  nord  ;  Percy ,  surnommé  Hotspur, 
fils  du  comte  de  Northumberland ,  étoit  venu  à 
sa  rencontre;  une  grande  bataille  avoit  été  Uvrée 
^itre  eux  à  Otterboum,  le  1 9  août  1 388 .  Quoique 
Doudasy  eût  été  tué ,  son  armée  étoit  demeurée 
^ctori.!.  Peroy,  avec  fr.  de  «ille  de  .« 
compilons  d'armes ,  avoit  été  fait  prisonnier  ; 
plus  de  dix'huit  cents  avoient  été  tués  ;  plus  de 
mille  étoient  demeurés  blessés,  (â) 

Dans  de  telles  circonstances ,  le  duc  de  Glo- 
cester^  et  l'aristocratie  qui  étoit  demeurée  maî- 
tresse du  pouvoir ,  dévoient  désirer  la  paix  avec 
la  France  ;  mais ,  comme  l'accusation  principale 

(i)  Thom.  Walsiogham,  Mst.  AngL  /p.  534.  *^  Tpodigma 
Ifeustriof,  p.  543*  —  Knjghton,  p.  0677-2706.  —  Rapin 
Thojras,  Hist.  d'jéngL  T.  m.  L.  X,  p.;3i4.  —  ffume's  Uist. 
of  England.  Ch.  XYII.  T.  IV ,  p.  ai . 

(a)  Froîssart.  T.  XI,  c.  120 ,  p.  420. 
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x3^  qu'dUie  avoit  fait  peser  eMr  les  favoris  du  roi, 
étoit  d'avoir  négligé  la  défense  des  possessions  dé 
la  couronne  sur  le  continent  ^  elle  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  d'abandonner  des  prétentions 
qui  flattoi^it  l'orgueil  du  peuple  anglais»  Les 
négociateurs  reconnurent  bientôt  l'impossibilité 
<ie  conclure  un  traité  de  paix.  Les  Écossais ,  de 
leur  côté ,  entravoient  la  conclunon  d'une  trêve; 
ils  croyaient  le  inoment  favorable  pour  ^e  vBû*- 
ger  de  l'Angleterre  ^  et  ils  vouloient  poursuivre 
des  hostilités  qui  leur  avoient  si  bien  réussi. 
Enfin  )  le  18  juin  i^Bg^  leur  opposition  fut  sur* 
montée  ;  une  trêve  générale  par  terre  et  par  mer 
fut  signée  y  et  tous  les  alliés  des  deux  couronnes 
y  furent  compris  ;  elle  devoit  durer  trente-huit 
mois,  ou  jusqu'au  16  août  iSga  :  elle  laissoit 
chacun  en  possession  de  ce  qu'il  occupoit ,  et 
des  conservateurs  de  la  trêve  étoient  nommés 
dans  chaque  province ,  pour  en  faire  observer 
les  conditions  et  punir  les  contraventeurs.  (1) 

Les  ministres  de  Charles  YI  avoient  eu  soin 
en  même  temps  f  entretenir  la  bonne  harmonie 
avec  les  autres  voisins  de  la  France.  Lé  roi  des 
Romains ,  Wenceslas ,  étoit  peu  redoutable  :  ce- 
pendant ,  comme  l'expédition  de  Gueldre  auroit 
pu  troubler  la  paix  avec  l'Empire  y  le  sire  de 
Coucy  lui  avoit  été  envoyé  pour  protester  que 


(I)  Rymer.  T.  VII,  p.  632-63o. 
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Charles  VI ,  towt  ea  pour^^iv^xit  la  r^paraHoD 
çrune  iosulte  qui  lui  avoit  été  faite  par  le  due 
de  Gueldre  y  u'avoit  en  auoune  intention  de  trau^- 
bler  le^  relatious  de  bon  yoisinagçi  entpe  la  Jranœ 
^tl'Allcanagne,  et  il  avait  rapporté  de  Wm^eslas 
dçs  assur^QQii^çfli  4'aiBitié  et  de  hienveiMa»fce^(a), 
D'autre  part,  la  paisw  que  le  roi  de  CastiHe 
veuoit  de  conclure  avec  le  duo  de  Lancarter^ 
pouyoit  faire  craindre  un  cbangement  dans  sa 
politique  et  un  rapprochement  avec  If  Angle- 
terre. L'ainiral  Jean  de  Vienne  lui  fut  envoyé 
pour  resserrer  les  liens  qui  l'àvoient  f^ttapbé  ainsi 
que  son  i>ère ,  à  la  France ,  et  le  roi  de  Caatiîfe 
donna  de  nouvelles  garanties  de  sa  recquorc^r 
fiance  et; de  son  amitié,  (a). 
;  Les  comirUliffis  de  Cbarlçs  VJ  \jfi  repuésenr 
tèrent  (9](coT€(  qu'il  y  avpit  une  airtrci  paix  qu!*! 
)ui  çonvfpoit  dp  çfwte^poutg^giierl'a^wti^ 
^e  soQ' peuple  ^  I9  pro1;e(p^ptx  du  cîel:  Q'éfojf 
celle  4e  l'^gUse,;  elle  ét<»t  ftcwWé©  W  môme 
i^çmps,  disoiîeqlril99  par  l'b^épie  etpar  le$^^3^bi4Ç9ier 
]UFn  dopi^ur  de  th^ogie^  de  T^rd^fi  dç^Pomim- 
cfiins^  nommé  Xçfui  de  Mo^çp^,  prêchant  spr  le 
p^cbé  p^igiqiel ,  ayçdt  ^4&çv^  qjiQ  cette  t£«?be 
i^tant  inhé^r^nte  à  toutes  je^ipif^tures  hnmwmh 
dès  le  mom^t  de  leur  copQQpli<m9  c)t  i^'aymvt  éd;é 

(I)  FroUsart.  T.  XI,  c.  112^  p.  34i  >  et  c.  ii4>  p>  ^57. 
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,3gy  n'hésitoit  pas  à  croire  cependaiM;  que  ao»  auto- 
rité pouvoit  décider  tout  aussi-bien  les  queràons 
de  foi  que  les  ^afiEaires  de  gouvernement.  Sw 
confesseur,  l'évêque  d'Évreox,  partageoit  1^ 
.  opinions  de  Moijçon;  les  inquisiteurs  de  la  foi 
et  tout  Tordre  de&ûominicainâ  les  main|teoPi^it  ; 
le  pape  lui-naême  leur  était  favorable;  TOaia, 
mal^  leur  autorité  réunie ,  le jtame  Charles  VI 
voulut  que  la  sainte;  Vierge  eût  été  conçue  sws 
la  tache  du  péûbé  originel  :  il  ôt  m^ttm  ^m  pxîmn 
tous  ceux^  qiiiiniodent  J'imniaeul^e  €OiK:€qpti<^^ 
Clément  VII ,  toujours  en  crainte;  d'Mre  &^mi6é 
ài8€Mi?rival.UrbaiQ'VI.i  et  dontPautorâé  ne  v^ 
posait  4ipieiHUfilâ  proteetiûnique  hii  aaccardoit  JU 
trour.de  Français  n^'oàiplùaréai^tt^Ë^Jl  jboada«Mr, 
par  une  bulle,  ^dah.de.MonçQa  et  t<m^  ses  adbè- 
ren&,  et  il  laissa  le^oi  ordoni^ec  k'féte  de  Pinar 
maculée!  aoncëption  dam  tout  aoA  ro^yaurae  y  ,èl 
contraindre  aoj3^  propore  «c^osafesseui?^  fôna^.'qne 
tous  les  Dominicaina  plusj&meuB.  ^^  ^>  se  rétracter 
devait  lui  et  toatè:aa  ooiu:  ;  après  quai  ils  furent 
chassés,  de  •t<;>us  leups  «tnploia»  Uùcàtdilmr*vaèïmt 
fîit  en  ender  iiumilié;  les.  chaires 'jiie  théolo^re 
ile^i'U^veraitéoiiei  Paria  furent,  int^erdiijtes^  mis 
Dominioainft^  i]fi.fu]:ent.raj^s;apï)èsi'ltt6-autres 
'Oi^eanieadiailSyaqx.{>À>8qssiena^(abUqa  et 
il  fut  'déclaréique  le>jccinfesieur'.  dit  voi  ne^wreît 
plus  tiré  de  leupcoiipa*  (i)  i       » 

(0  Religieux   de  Saitit-Deois.  L.  Ylll;  ot  ^4,  p.  tiSi.  " 
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PooT^iGheYW  d©  rendre  U  pai:it  à  VÉgUap^  ii     i^. 
auroit£^b  ei:iGOce  abolir  le  a^hisaie ,  etlejçua^ 

roi  y  auroit  traraillé  avec  joie  j.  tuais  O^t^  ajBFair.e 
ne  dépendoit  point,  ooioimerautre ,  de  savolopté 
et  de  son  absolue  puissance;  il  y  falloit  le  coa-^ 
cours  de  souvermm  i»dépendans  cjt  jalouît  dç  la 
France,.  Cependant  \m  conseillers  du  r9i,.qui  4^-? 
siroient  lui  faire  conn(4tre  et  parçowir  les  pr^- 
vittoes  pour  y  reffen»ir  l'ftutoriité  royale,  pro- 
fiter eat  de  $on  envie  de  traYaiU«  à  la  paix- dp 
l'É^e,  pwûF  kd  proposer  d'aller  visiter  le  paçiç 
Clftnèttt  ?P^II  à  Avignon  i  h  pçojet  fut  agr:é^  y^\ 
aoû  exfècutton  neavôyée;  à  raUtowftCHsui^vw^t^h 
.  t»ooa8eiUerft'd)i  roi  croyoiwfe?iTW  Jms»/; 
cfOU^yfiwÉjealôifiirçentià  dontoer  xjî^elqiiie ^t^n-^ 
tionaux  tdTaâoDeacpubtiqu^.^  à  éoixulw  dei  praf 
jeta  de  rtfocnifiiet  à'^m^t*!àmhi»m  ^m 
pouv^p*  :  Im^tem]^  lutiar.  Qopjfci:«cf<?Xi  c^mt 
tère ,  oQotre  sa  gairfion  désordofWH^  pQtV  ^  ;plMr 
fiiryiquiel'àgéîiîen^t  peut-.éJjfei$h)5  exc^s^^)^!, 
wm»  )qi*fi  Jiîàbiiiude  Mjk  enracinée  de  dVb^T 
donnai' à  tô«l^awôapfiçes ,  et  d«i*i0rapegoni>c4tre 
auoùn  olidiÉlcley  poiuv^t  aus^i:4R^94r^©lvw  f^j^r 
xiioijeme-  :TQU^  ç^Ux  qui  aç^Q4haiw)t  le  poi,  t^uj 
eeïts 4« îaouJràieftt lui piaii?e ^  ôug^gwei? 4û/43ipé^ 
dit  supp  aoti^gprit  5  s'efiorçoieiiAv  à  Pfenvi  l' w»4* 

*/'       '  -h*  "J.  ')    **        '  ■  •  ■  •   •  ;        •  •   ;  ■    '      •  • 

yitm Roman.  jp,ontif.  Scr.  IL  T.  IIJ ,  P,II ,  p(.  J5o.—Raxnafdi, 
Annal,  eecïes!  1587.'  jV  i4,  II  n^ûdiépie  pctùt^é  décîîribo 
finale  de  i'Églîse  sur  ceUe  question.    -    m».i»«»      "/       '♦     * 


554  HISTOIRE 

1369*  l'autre ,  de  lui  persuader  que  la  gloire  des  rois 
tenoit  à  leur  magnificence ,  et  que ,  loin  de  vio- 
ler aucun  devoir,  il  faisoit  le  bonheur  de  sa  cour 
et  de  son  peuple  en  passant  sa  vie  daiis  les  fêtes 
et  les  plaisirs.  Débarrassé  de  la  surveillance  de 
ses  deux  oncles ,  et  pouvant  puiser ,  sans  rete- 
nue ,  dans  son  trésor ,  bientôt  il  ne  songea  plus 
qu'à  de  brillans  amuseiziens. 

Il  résolut  d'abord  de  coaférer  Fordre  de  che- 
valerie à  ses  deu'j:^  cousins  Louis  et  Charles ,  fils 
du  duc  d'Anjou^  dont  l'atné  étoit  destiné  à  por- 
ter le  titre  de  roi  de  Sicile.  Cette  fête  devoit  être 
célébrée  à  Saint^Denis  le  i*'  mai  i38g.  Comme 
I  aucun  édifice  n'étoit  assez  grand  pour  contenir 
la  foule  des  chevaliers  et  des  dames  que  Char- 
lés  YI  fit  inviter  en  m^ne  temps  en  France  ^  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  y  il  fit  construire  au- 
près de  l'abbaye  une  salle  en  charpente ,  de  cent 
quatre-vingt-douze  pieds  de  long ,  de  trente-six 
de  large ,  qu'il  fit  revêtir  des  plus  riches  tapisse- 
ries. Cette  saUe  fiit  destinée  aux  festins,  tandis 
que  la  reine  j  les  principales  dames  de  France, 
lés  priiices  du  sang ,  et  les  grands-officiers  de  la 
couronne  furent  logés  dans  l'abbaye ,  et  que  tous 
les  hôte^  invités  à  la  fête  forent  x^épartis  dbiez  les 
bourgeois;  En  ddbpors  des  murs^  un  champ  clos 
fut  préparé. pour  les  tournois  ;  il  fut  entouré  de 
gjderies^pour  les  çUmes ,  et  de  tQurèlles  pour  les 
juges' des  combats.      .    , 
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Le  i'*  mai,  le  roi  arriva  à  Saint-Denis  :  peu  isgg. 
après,  il  fut  suivi  par  un  nombreux  cortège ,  en 
tête  duquel  s'avançoiait  à  cheval  les  detix  jeunes 
princes  d'Anjou ,  dans  l'équipage  le  plus  mo- 
deste ,  revêtus  seulement  d'une  tunique  griaf- 
brun ,  qui  leur  descendoit  jixsqu'aux  talons  ;  tan-  . 
dis  que  la  reine  leur  mère ,  les  princes  du  sang*, 
les  ducs ,  les  comtes ,  les  survoient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  rang.  Toutes  lois  cérémonies 
qui ,  d'après  les  romanciers ,  étoient  pratiquées 
en  armant  les  chevaliers  errans,  furent  répétées 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Les  jeunes 
chevaliers  passèrent  par  le  bain ,  la  veiHée  des 
armes,  l'accolade,  le  don  du  baudrier  et  dài 
épéPonB  ;  le  tout  entremêlé  4e  prières  ,  de 
mesKB  «t  de  bénédictions  reKgieases.  Le  téiuv 
iioi  commeisça  le  ^  mai  :  vingt^deux  chevalio^ 
tshcôsis  par  le  roi^  les  plus  beaux  et  les  pLub 
braves  de  la  cour ,  furrait  comluits  par  les  diosH^ 
dans  le  champ  clos  ;  ôe  forent  elles  encore  qui 
décernèrent  le  prix  à  deux  d'entre  eux.  he  len-^ 
demain ,  le  champ  fut  abandonné  à  leisrs  écuyers-; 
le  troisième  jour  ^  chevaliers  et  écùyers  cpmbalir 
tirent  péle-méle  $  les  nuits  étoient  consacrées^  à 
des  bals  et  à  dés  fertins ,  et  les  cl(^tres  de  l'abbaye 
dé  Saint-Denis  étoient  abandetlnés  &  la  joie  là 
plus  Ucenéieuse  :  un  bal  masqué,  qui  termina  la 
fête,  permit  surtout  de.  sq.tisjE^e  les  p^sipns  - 
excitées  par  tant  de  jours  dé  plaisirs.  La  plupart 
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i3S9  desdamea€t  dea  demodaelleâ  de  la  oour  n'échi^p- 
pôr eut  point ,  dans  ces  liieux  ootoaaorés  par  la  re  - 
UgioDi  aux  séductions  du  vice,  (x) 

A  peine  ces  réjouissances  étaient  ternmée* , 
que  le^  roî  les  fit  suivre  par  \me  cérémonie  toute 
Qoutrdre-  Comme  s'il  étoit  fatigué  dé  plaisiw , 
il  déclara  vouloir  voir  tme  pompe  funèbre  :  il 
demanda  que  la  eour  rassemblée  à  Saint-Deiû 
rendît  y .  avant  de  se  séparer ,  lea  derniera  hon- 
neurs au  coumétable  Bertrand  Du  Gu^sclin  y  qui 
étoit  mort  depuis  neuf  ans  ^^u  deux  mois  avant 
qu'il,  montât  luir^méme  sur  le  trône.  Une  cha- 
pelle aiidaite  avoit  été  préparée  dans  l'église  de 
fiaintfDenis^.  .pendant  î  que  les  réjouissances  da«- 
soient  encot:e.f>LeîsàiiatétâJ!^  iqm  av^it  succédé 
^  à  iDn  QueBddn>^^(Diivésr  de  disâon ,  Moeim  le 
dauUvnbcompagtséipar  lisH.déust  nwrédraox:  de 
fi^ance^  Les^euiftes  pcinoea  du  sang,  qui  pârta^ 
geoiesittbizK.lekpiaisirs.da'^ro^,  et  qiii'ieaaieitt 
le  premier  iwig.  à  la  eour  depuis  la  retraite  de  ses 
ondle&^  rcm^plîrent  aussi  Les  pre3ïU;éres,6^nctions 

à  oettB  oépénicÀikrifaïaèhre.  C'ékment'sjw  firëre 

1  t  - 

LomsuduedeTeiiDeiiie,  etsescQuwis  Jera^  oomte 
dft-Ne)(RecBi ,  fib^diidun- de; Bourgognei;  Fifirre , 
comtes  de  Mortcdn^^-frèrQ  du  irai  de  Navarre^  et 
Henri  de  Bar.:2)àt  6uasd[iaa.VK>i£:nflâE9^  et  les 
homoeurs  rcnd^ièà  an  niémaîre  ^- et  b  panégy- 

(i)  Rcygfeux  cleSMTît*-Dênîs.  L;  fX/fe:-  ret'i,t*,  167.  -^ 
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rique  prcmoncé  devant  la  cour  pat  Térêque  iss^. 
d'Auxerre;  maid  Charles  étoit  moins  occupé 
d'honorer  la  cendre  d^un  grand  capitaine  que 
de  varier  les  pompes  de  sa  cour,  et  de  faire 
succéder  une  cérémonie  dispendieuse  à  une 
autre,  (i) 

Charles  VI  n'avoit  point  donné  à  ses  conseil- 
lers le  temps  de  mettre  quelque  ordre  dans  se& 
finances;  et,  après  les  fêtes  du  mois  de  mai,  son 
trésor  se  trotlvoit  épuisé.  Cependant  on  lui  par- 
loit  toujours  de  la  magnificence  royale,  de  la 
libéralité,  première  vertu  des  rois  aux  yeux 
des  courtisans;  et  pour  mériter  ces  éloges,  il 
répandoit  d'une  main  prodigue  l'argent  à  me- 
sure qu'il  entroit  dans  son  épargne.  Les  gens 
de  la  chambre  des  comptes  lui  adressèrent  des 
remontrances  ;  ils  notèrent  sur  leurs  registres  les 
dons  immodérés  pour  les  recouvrer  un  jour;  ils 
résolurent  de  faire  fondre  l'argent  qui  rentroit 
au  trésor ,  pour  qu'il  ne  fôt  pas  si  facile  de  le 
dissiper  (a).  Ils  obtinrent  même  une  ordonnance, 
en  date  du  i5  août ,  qui  défendoit  au  parlement 
d'obtempérer  aux  ordres  injustes  qu'il  pourroit 
recevoir  du  roi  (3)  ;  mais  le  jeune  homme ,  dans 
la  fougue  de  se»  passions  et  Fintempérauce  du 

.    (i)  Religieux  de  Saint-Denis*  d*  IX,  c»  3,  p.  171  • 

(3)  Religieux  de  Saint-Denis.   L.  IX,  c.  5,  p.  173.  —  Jtt 

vénal  des  Ursîns ,  p.  74< 
(3)  Ordonn.  de  France.  T.  YII ,  p.  ago. 
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rstg.     pouToir  absolu ,  ne  se  soumettoltpas  long-iemps 
aux  règles  que  lui-même  s'étoit  prescrites. 

Le  roi  soupiroit  après  quelque  £|te  nouvette  : 
tout  à  coup  il  se  souvint  que  la  reine  sa  femme 
n'avoit  point  fait  à  Paris  une  prenjière  entrée 
solennelle.  Il  y  avoit  déjà  quatre  aûs  qu'il  Favoit 
épousée ,  et  dès-lors  elle  avoit  vécu  le  plus,  sou- 
vent dans  la  capitale ,  dont  elle  n'avoit  cessé  de 
passer  et  de  repasser  les  portes  :  .mais  il  estima 
qu'il  dépendoit  du  pouvoir  royal  de  faire  que  la 
première  entrée  ne  vînt  qu'après  toutes  les  autres. 
,  Charles  y  I  ordonna  que  cette  première  entrée  se 
feroit  le  aa  août  suivant  :  il  vouloit  qu'elle  passât 
en  magnificence  tout  ce  que  la  France  avoit  en- 
colle vu  ,  et  il  questionna  la  vieille  reine  Blanche 
de  Navarre,  veuve  de  Philippe  VI,  pour. ap- 
prendre d'elle  tout  le  cérémonial  des  entrées  de 
reines  dont  elle  avoit  été  témoin.  La.  ville  de 
Paris  fut  rasuite  invitée  à  faire  preuve  de  son 
zèle  et  de  sa  loyauté  par  la  magnificence  des  spec- 
tacles qu'elle  ofinroit  à  Isabeau  de  Bavière ,  et 
par  celle  de  ses  présens.  En  effet,  douze  cents 
bourgeois  de  Paris  à  cheval,  vêtus  de  robes 
rouges  et  vertes ,  bordoient  la  route  de  la  ville 
de  Saint-Denis  à  Paris  :  la  rue  Saint-Denis  étoit 
toute  couverte  de  draps  de  soie  et  tendue  de 
tapisseries  de  hautes-lisses.  A  la  première  porte 
Saint-Denis ,  au  couvent  de  la  Trinité^  à  la  se- 
conde porte  Saint-Denis ,  au  pont  Notre  *Dame , 
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au  Châtelet,  des  échafauds  étoieut  dressés,  et  xssg, 
des  spectacles  divers,  de  la  nature  des  mystères, 
qui  commencèrent  vers  ce  temps-là  à  être  repré- 
sentés pour  l'amusement  ou  l'édification  du  peu- 
ple ,  furent  o£ferts  à  la  reine  et  à  son  cortège  :  le 
brillant  des  costumes ,  l'habileté  des  machinistes , 
la  magnificence  des  présens  que  les  bourgeois  £ur 
soient  à  la  reine  à  chaque  station ,  indiquoient  le 
progrès  des  arts ,  tandis  que  l'invention  et  la  poé- 
sie des  mystères  joués  sur  les  échafauds,  semblent 
encore  bien  plates  et  bien  gauches  (i).  Les  pré- 
sens qui  fiirent  offerts  à  la  reine ,  en  joyaux  et  # 
en  argenterie,  furent  supposés  valoir  plus  de 
60,000  écus  d'or.  Le  roi  ne  pouvant  faire  partie 
du  cortège,  et  voulant  cependant  voir  tout  le 
spectacle,  ^igagea  Charles  de  Savoisy,  grand 
maître  d'hôtel  de  la  reine ,  à  se  déguiser  avec 
Itii ,  et  à  le  prendre  en  croupe  sur  son  cheval  :  il 
rit  beaucoup  de  la  manière  dont  il  fut  repoussé 
et  maltraité  à  coups  de  verges  par  les  sergens , 
au  Châtelet ,  comme  la  reine  y  passoit.  (a) 

(i)  On  en  peut  juger  par  ces  quatre  vers,  que  prononcèrent 
deux  anges,  qui  parurent  descendre  du  ciel  pour  couronner 
la  reine. 

Dame  enclose  entre  fleurs  de  lis, 

Roîne  êtes  yons  de  Paris» 

De  France  et  de  tout  le  pays. 

Noos  en  r'allons  en  Paradis. 

Froissart.  T.  XII,  P.  IV,  c.  i  ,p.  la. 
(2)  Froissart.  T.  Xn ,  P,  IV,  c.  i,  p.    t-3o.  —Religieux 


56o  HISTOIRE 

^399.  Le  mariage  du  duc  de  Touraine  donna  lieu  à 
d'autres  fêteif  encore.  Une  sœur  de  Charles  V 
avoit  épousé,  comme  nous  l'avons  vu,  Jean 
Gale^  Visconti,  seigneur  de  Milan  et  de  presque 
toute  la  Lombardie*  Jean  Galeaz ,  pour  resserrer 
ses  liens  avec  la  maison  de  France ,  ofiîit  la  fille 
qtfil  avoit  eue  de  cette  princesse ,  Valentiae  Vis- 
conti  y  à  son  cousin  germain,  Louis  de  Touraine, 
fi*ère  du  roi.  Le  seigneur  de  Milan  étoit  un  des  ' 
plus  riches  et  des  plus  magnifiques  princes  de 
FEurope  ;  il  étoit  disposé  à  bien  payer  l'honneur 
*  de  cette  alliance .  Il  promit  de  donnera  son  gendre, 
pour  dot ,  la  ville  d'Asti  et  son  comté ,  avec  un 
revenu  annuel  de  3o,ooo  florins.  Le  contrat  fut 
signé  le  a8  janvier  1887  (1).  Mais,  comme  les 
deux  époux^ étoient  encore  fort  jeunes,  ce  fiit 
seulement  le  ^5  juin  iSSg  que  Jean  Galeaz  fit 
partir  sa  fille  de  Milan ,  pour  aller  rejoindre  son 
époux.  Celui-ci ,  né  le  i3  mars  1871 ,  avoit  un 
peu  plus  de  dix-huit  ans.  Les  joyaux ,  les  habits 
somptueux ,  les  trésors  de  tout  genre  que  Valen- 
tine  avoit  reçus  de  son  père,  surpassoient  en  ri- 
chesse ce  qu'aucune  princesse  avoit  jamais  ap- 
porté à  aucun  roi  (a^).  La  nouvelle  duchesse  de 

de  SaiiK-Denîs.  L.  IX,  c.  5,  p.  iy5.  —  Juvénal  des  Ur- 
sins ,  p.  75. 

(I)  BenvenutodaSan  Giorgio,  Ist.  JelMonferrato.  T.  XXIII, 
p.  611,  rapporte  le  contrat. 

(a)  jinHÉd.  MedioL  Script,  liai  f .  XVI,  c.  f5i ,  p.  ^iS. 
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Touraine  étoit  arrivée  à  la  cour  avant  les  fêtes     1389. 
q^ie  donna  la  ville  de  Paris  pour  l'entrée  d'Isa- 
beau  de  Bavière  j  elle  avoit  tenu  un  d^s  rangs 
les  plus  distingués  dans  le  cortège ,  et  elle  avoit 
eu  sa  part  dans  les  riches  présens  de  la  ville. 
Charles  VI  ne  votdoit  pas  perdre  cependant  une 
occasion  d'étaler  sa  magnificence  :  il  ordonna  que 
d'autres  fêtes  fussent  célébrées  pour  son  mariage  ; 
il  choisit  la  ville  de  Melun  pour  les  donner  ;  il 
y  conduisit  la  reine  et  toute  sa  cour ,  au  grand 
regret  des  Parisiens ,  à  qui  on  avoit  fait  espérer 
que  la  famille  royale  ne  quitteroit  point  la  capi- 
tale. Les  noces  du  duc  d'Orléans  et  de  Valentine 
Visconti  furent  en  effet  célébrées  à  Melun ,  •  le 
17  septembre,  avec  une  magnificence  digne  de 
la  richesse  de  l'épousée.  (1) 

Dès  le '2  septembre^  le  roi  étoit  sorti  de  Paris 
pour  entreprendre  le  grand  voyage  dans  les  pro- 
vinces du  Midi,  que  les  ministres,  avec  tant 
d'instances ,  lui  avoient  demandé  de  faire.  Il 
étoit  jeune ,  actif,  empressé  de  voir  des  choses 
nouvelles  :  il  partit  de  Melun  après  les  fêtes  du 
mariage  de  son  frère ,  comptant  bien  que  ce 
voyage  seroit  pour  lui  une  occasion  de  varier  sea 
plaisirs  ;  il  étoit  accompagné  par  les  ducs  de  Tou- 
raine et  de  Bourbon ,  par  la  principale  noblesse 
du  royaume,  et  par  environ  quatre  cents  hommes . 

(i)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  IX,  c-  5 ,  p.  174* 

Tome  xi.  36 
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1 3ay .  d'armes.  IX  arriva  d'abord  à  M^hun-éur- Yè  vre,  en 
Berri,  où  ie  duc  de  Berri  le  reçut  et  lui  donoa 
des  fêtes.  Ce  prince,  alors  âgé  de  soixante  ans^ 
avoit  épousé,  le  6  juin  de  cette  amxée,  Jeanne, 
héritière  du  comté  de  Boulogne,  et  nièce  du 
comte  de  Foix,  qui  n'avoit  pas  plus  de  douze 
aus  (  1  ) ,  et  ce  mariageavoit  donné  occasipu  d'im- 
poser de  no.uv^es  taxes  sur  les  peuple. 

Bureau  de  la  Rivière,  et  Jean  Le  Mercier,  sire 
de  Noviant ,  qui  avoient  eu  la  principale  part  à 
décider  le  roi  à  ce  voyage ,  mettoient  une  grande 
importance  à  ce  qu'il  n'y  fût  pas  accompagné  par 
le  duc  de  Berri  ;  car  c'étoit  principalement  les 
'  abus  de  son  adnunistration  qu'ils  se  proposoient 
de  réformer.  Avant  que  Charles  YI  parût  de 
Paris ,  des  députés  du  Languedoc  et  de  Gui^me 
avoient  obtenu  de  lui  une  audi^ice  secrète  :  ils 
s'étoient  jetés  à  ses  genoux ,  et  l'avoient  suppHé 
de  Tenir  }uçer ,  par  ses  yeux ,  de  l'état  misérable 
auquel  son  oncle  avoit  réduit  leurs  provinces ,  et 
de  les  sauver  d'une  tyrannie  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  supporter  plus  long-temps  :  déjà  plus  de 
quarante  mille  de  leurs  concitoyens,  assurè- 
rent-ils, s'étoient  réfugiés  en  Aragon,  où  ik 
mendioient  leur  pain  y  pour  échapper  aux  col* 
lecteurs  de  tailles  du  duc  de  Berri  (a).  Le  roi 

(I)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  IX ,  c.  4»  P*  i?^-  —  Frois- 
sart.  T.  XI,  c.  i33,  p.  490. 
(a)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  Et,  c.  6,  p.  176.  —  J.  Ja- 
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promit  qu'il  ne  se  Ifiàsseroit  point  atceonaqsagner  >389. 
par  ses  deux  oncles  au-delà  d'Avignon.  A  Lycm, 
il  fut  rejoint  par  le  duc  de  Boui^ogne  et  par 
Amé  VII ,  surnommé  le  Comte  rouge  de  Savoie, 
l'un  des  princes  de  cette  époque  qui  se  piquoient 
le  plus  de  chevalerie ,  et  qui  avoient  le  plus  le 
goût  du  plaisir.  Le  roi,  les  quatre  ducs  de  Berri , 
Bourgogne,  Bourbon  et  Tcmraiûe;  les  fils  du 
duc  d'Anjou  et  tous  les  autres  princes ,  avec  leur 
brillant  cortège,  firent  leur  entrée  à  Avignon  le 
3o  octobre,  (i) 

L'un  des  objets  qu'on  avoit  présentés  à  Char- 
les YI  y  comme  but  de  son  voyagé ,  étoit  de  tra- 
vailler k  l'extinction  du  schisme,  et  là  circon- 
stance paroissoit  le.  favoriser ,  car ,  peu  de  jours 
«iparavant,  kf  18  octdbre,  Urbain  VI  étoit  mort 
k  Rome.  Clément  VII ,  dès  qu'il  en  reçut  la  nou- 
velle, engagea  Charles  VI  à  écrire  aux  cardi- 
naux de  l'obédience  d'Urbain ,  les  sollicitant  de 
se  réunir  à  Clément  VII ,  qui  leur  conserveroit 
toutes  leurs  dignités ,  et  de  mettre  ainsi  un  terme 
à  la  division  de  l'ËgUse  (a).  Mais  c'auroit  été  y 

vénal  deS'  Ursins,  p.  72-74.  —  Froissart.  T.  XII,  P.  IV, 
c.  4,p.37. 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  T.  lY,  L.  XXXIII, c.  5j .  p.  SgS, 
et  note  3i ,  p.  588 >  où  Fauteor  cherche  h  concilier  les  contra- 
dictions des  contemporains  sur  ce  voyage.*— ^î</e  Rom.  Pont 
T.  III ,  P.  II,  p.  751.  ««  Guichenon ,  Hist.  de  Savoie.  T.  II, 
p.  12.  I 

(a)  Frçissart.  T.  XII,  e.  10,  p.  $7. 
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1389.      pour  ces  cardinaux ,  confesser  qu'Us  avoient  été 
jusqu'alors  scbismàtiques ,  et  rentrer  par  grâce 
au  milieu  de  leurs  rivaux,  qui  se  défioient  d'eux, 
au  lieu  de  demeurer  les  maîtres  :  aussi  se  pres- 
sèrent-ils de  passer  à  une  élection  nouvelle  avant 
d'avoir  le  temps  de  recevoir  les  sollicitations  des 
autres  princes  qu'ils  redoutoient  :  ils  étoient  au 
nombre  de  quatorze.  Le  â  novembre ,  ils  élurent 
pour  pape  Pierre  TommacelU ,  cardinal  de  Na- 
ples  y  âgé  de  quarante-cinq  ans  seulement ,  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  IX.  Celui-ci  rappela  au 
sacré  collège  les  quatre  cardinaux  qui  en  avoient 
été  chassés  par  son  fougueux  prédécesseur*  (1) 
Un  autre  objet  de  l'arrivée  de  Charles  YI  à 
.    Avignon  étoit  de  faire  couronner ,  par  Clé- 
ment y II ,  son  cousin  Louis  II  d'Anjou ,  comme 
roi  de  Sicile.  Les  circonstances  commençoient  à 
se  montrer  favorables  à  ce  jeune  prince,  et  la 
Provence  s'étoit  déjà  déclarée  pour  lui.   Pen- 
dant que  Charles  III  de  Duraz  vi voit  encore, 
les  villes  d'Arles  et  de  Marseille  avoient  seules 
embrassé  le  parti  des  Angevins ,  tandis  que  Ray- 
mond de  Turenne^  gentilhomme  du  pays,  et 
Spinola ,  lieutenant  envoyé  par  Charles ,  avoient 
fait  reconnoître  ce  dernier  par  l'Union  d'Aix , 
confédération  qui  comprenoit  tout  le  reste  de  la 
Provence.    Arles  avoit  même  été  surprise   et 

(I)  nta  Rom,  Pont.Scr.  It.  T.  HI,  P.  II,  p.  751.— 
Raynaldi  AnnaL  eccles*  i59g,  $.  lO-ia. 
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pillée,  le  ^4  juillet  i385^  par  des  Tucbins  qui  i38<>. 
avoient  arboré  les  drapeaux  de  Duraz ,  mais  qui 
avoient  abandonné  ensuite  leur  conquête,  eu 
sorte  que  Marie  et  ses  deux  fils  Iqs  princes  d' An-^ 
jou  avoient  pu  entrer  à  leur  tour  dans  cette 
ville  le  lo  décembre  i385 ,  et  confirmer  ses  pri- 
vilèges. L'expédition  de  Charles  de  Duraz  en 
Hongrie,  et  sa  mort  en  i386,  firent  perdre  la 
Provence  à  sa  maison.  Spinola,  à  cette  nouvelle, 
quitta  Aix ,  où  il  étoit  le  maître ,  pour  retourner 
à  Naples  ;  les  barons  de  son  parti  perdirent  cou- 
rage; plusieurs  commencèrent  à  traiter  avec 
Marie  et  ses  fils ,  qui  s'étoient  établis  à  Avignon  ; 
et ,  avant  la  fin  de  l'année  i387 ,'  l'Union  d'Aix 
ayant  obtenu  la  confirmation  des  privilèges  de 
la  Provence ,  avoit  elle-même  reconnu  les  An- 
gevins, (i) 

Ce  n'étoit  pas  en  Provence  seulement  que  le 
parti  angevin  reprenoit  le  dessus  :  daps  le  royaume 
de  Naples  on  étoit  également  disposé  à  préfé- 
rer le  gouvernement  qu'on  n'avoit  point  encore 
éprouvé ,  à  celui  dont  on  ressentoit  l'incapacité 
et  les  vices.  Ladislas ,  fils  de  Charles  III ,  avoit 
été  déclaré  roi  de  Naples  à  l'âge  de  dix  ans ,  et 
sa  mère  Marguerite  avoit  pris  le  titre  de  ré- 
gente; mais,  dès  le  mois  de  juillet  i386,  elle 
avoit  été  obligée  de  s'enfuir  à  Gaête  avec  son 

(i)  Bouche,  Hist.  de  Provence.  T.  II,  p.  409*413. 
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138^.      filfi,  la  ville  de  Naples  s'étant  soulevée  contre  elle, 
et  ayant  proclamé  Louis  II  d'Anjou ,  sous  la  ré- 
gence Àh  la  reine  Marie  (i).  Cette  royauté  ne 
procuroit ,  il  est  vrai ,  à  Louis  II ,  alors  âgé  de 
'  douze  ans,  ni  argent,  ni  soldats,  ni  obéissance. 
Cependant  on  jugeoit  en  France  que  ce  jeune 
prince  devoit  se  rendre  aux  vœux  d'un  peuple 
qui  Fappeloit ,  et  la  reine  Marie ,  après  IWoir 
fait  couronner  par  le  pape ,  et  l'avoir  marié  à 
Yolande ,  fille  de  Jean  I*',  roi  d'Aragon ,  afin  de 
lui  procurer  l'assistance  de  la  marine  puissante 
des  Catalans ,  annonçoit  qu'elle  l'enverroit  Fan- 
née  suivante  en  Italie.  Clément  VII  couronna 
Louis  II  d'Anjou  le  !•» novembre,  sous  le  titre 
de  roi  de  Sicile  ;  car  c'étoit  ainsi  qu'on  désignoil 
toujours  le  roi  de  Naples ,  encore  que  la  Sicfle 
eût  un  autre  roi  (a).  Le  jeune  Louis  passa  en- 
suite à  Barcelonne ,  où  il  fîit  marié ,  dans  l'hiver, 
à  la  fille  du  roi  d'Aragon  (3)  ;  mais  tous  ces  é vé- 
nemens  n'avoient  paru  à  Qiaries  VI  que  des 
occasions  de  fêtes  et  de  réjouissances.  «  Le  roi  de 
«  France ,  dit  Froissart ,  le  duc  de  Touraine  eon 
«  frère ,  et  le  comte  de  Savoie ,  ^vâ  étoi^it  jeunes 
ce  et  légers  d'esprit ,  quoiqu'ils  fussent  logés  de 
«  lez  le  pape  et  les  cardinaux ,  œ  se  pouvoient 
«  tenir  ni  ne  vouloient  aussi ,  que  toute  la  nuit 

,  (0  GiomaU  NapolitanL  Scr.  liai.  T.  XXI ,  p.  io55. 

(a)  Rom.  Pont.  Fitœ.  T.  III,  P.  II,  p.  ySi. 
(3)  FroÎMan.  T. XII.,  c.  3,  p.  95. 
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c<  ils  ne  ftis&ônt  eu  dansas ,  en  carôles^  et  eb  éfeàfr-  iSSg. 
«î  temens ,  srrec  les  dame*?  et  lee,  daaioiselle» 
ce  d' ATigpon  ;  et  lettr  administroit  leurs  révîaulx 
ce  (réjouissances)  le  ciaûite  de  G^ève,  lequel 
«  étoit  frère  du  pape»  Si  fit  et  donna  le  roi  de 
ce  Francemoultdelargessesretdedons  aux  dames 

«  et  d^oiselles  d'Avignon ,  tant  que  toutes  s^en 

Ki  loùoient.  y>  (i)     ' 

Charles VI  prit  congé  à Villeneuye-d'Airignon, 
tle  ses  deux  oncles  les  ducs  de  Beirir  et  de  Boiur- 
gogne  5'  qu'il  renvoya  dans  leurs  gouTernemens, 
malgré  Fenvie  qti'ils  témoignoient  dé  Faccbmpa- 
gnei-.  Il  aroit  laissé  la  reine  à  Phôtel  de  Beauté, 
près  de  Paris,  et  ^n  absence  lui  accordoit  plus  de  , 
liberté  pour  la  galanterie.  Les  diverws  stations 
qu'il  fit  à  Montpellier,  à  Béziers ,  k  Garcasdonne; 
à  Toulouse ,  semWoielit  n'avoir  pas  d'autre  ob- 
jét.  Il  y  passoit  son  temps  umqu^SneÉt  occupé 
de  bals  et  de  fêtes ,  et  en  partant  de  éhaque  ville 
il  distribuoit  d'abondantes  largesses  aux  danies 
et  deftiOdselles  qm  avoient  piiala  part  la  plus  ac- 
tive à  ses  divertisfi^méns ,  cm  qui  s'iétoîerit  mon-r  , 
tré^js  leS'  plus  complaisantes  (a).  Là  t^slatîon 
M^éme  a  conservé  un  monunient  de  ses  goûts  et 
de  ses  habitiBides.  On  trouve  une  ordomiance 
quHl  accorda,  ap  n^ois  de  décembre  i$9Q ,  aut 

(1)  Froissart.  T.  XII,  c.  4»P*  4^* 

W  Froissart.  T.  XII ,  p.  49 ,  £4  ,  66 ,  7a  ^ 


668  HISTOlkjB 

I  ^'  j/Ules  de  joie  du  bordel  de  Toulouse  y  nommé  la 
grande  abbaye,  pour  qu'elles  eussent  à  se  ré- 
jouir de  son  joyeux  avènement  dans  leur  ville j 
il  les  dispensoit  de  porter  le.coMijme  qui  ,  jus- 
qu'alors ,  par  l'ordre;  des  capitouls ,  les  avoit  ca- 
ractérisées y  et  qui.les  a^voit  signalées  au  mépris , 
même  aux  insulter  du. peuple,  et  il  enjoiguoit  à 
tous  ses  officiers  de  prendre  soin  qu'à  l'avenir 
elles  ne  fussei^t  plus  molestées,  (i) 

Le  voyage  du  roi  sembloit  n'être  qu'un  carna- 
val sans  fin  ;  cependant ,  au  milieu  de  ses  plai- 
sirs y  il  ne  se  refusa  point  à  ea^tendre  les  plaintes 
qui  lui  étoient  portéjBs  de  toutes  parts  contre  le 
duc  de  Berri  et  ses  agens  en  Languedoc,  a.  Le 
((  duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Berri,  lui  disoit*on, 
c(  chacun  à  son  tour ,  ont  maje^nent  pillé  et  robe 
(,(  la  province  ;  où  ces  deu^  ducs  ont  eu  la  puis- 
ce  sance  de  mettre  la  main ,  ils  n'y  ont  rien  laissé , 
«  mais  tout  levé  et  emporté  j  et  trouverez  les 
(c  gens  si  ps^uvres  que  cçux  qui  souloient  être 
c(  riches  et  puisseaias ,  ont  à  pdiie  de  quoi  faire 
a  ouvrer  ni  labourer  leurs  vignes  et  leurs  terres. 
dc  C'est  ^an4  pitié  de  voir  eux ,  leurs  femmes  et 
ce  leurs  enlans;  car  ils  avoiaitl^ous  les  azis  cinq 
<k  pUr  six  tailles  sur  1^  bras  ;  et  étoient  rançonnés 
c(  au  tiers ,  £^u  quart ,  ou  .au  douzième  du  leur , 
«  ou  k  la  fois  du  tout ,  et  ne  pouvoit  être  une 

(i)  Ordonn.  de  France.  T,  VII,  p.  Sa}.. 
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«  taille  payée  quand  une  autre  leur  sourdoit  sur  '^Sg. 
((  les  bras....  Encore  le  duc  d'Anjou  trouva  le 
a  pays  gras ,  dru  et  plein ,  et  le  prenoit  sur  les 
(c  riches  hommes  qui  bien  avoient  puissance  de 
«  payer;  mais  le  duc  de  Berri  n'a  nully  épar- 
«  gné  ni  pauvre  ni  riche ,  et  a  tout  moissonné 
ce  et  cueilli  devant  lui.  »  (i)       * 

Le  sire  de  Bétizao  de  Béziers,  trésorier  du 
duc  de  Berri,  avoit  été  l'agent  de  toutes  ces 
cruelles  vexations.  Depuis  Avignon,  il  avoit 
constamment  chevauché  à  côté  du  roi  avec  les 
gens  de  son  conseil  (s).  Le  duc  de  Berri ,  n'ayant 
point  eu  la  permission  de  suivre  son  neveu ,  lui 
avoit  du  moins  donné  son  trésorier ,  pour  que 
sa  préseiiee  intimidât  ceux  qui  voudroient  por- 
ter plainte  ;  mais,  même  sous  ses  yeux,  et  malgré 
ses  rires  moqueurs ,  beaucoup  de  malheureux 
osèrent  présenter  au.  roi  des  suppliques^contre 
lui. 

Ces  plaintes  universelles,  appuyées  par  les 
sires  de  la  Rivière  et  de  Noviant ,  déterminèrent 
enfin  Charles  VI  à  faire  arrêter  Bétizac,  et  à 
faire  saisir  ses  papiers.  Il  fut  alors  reconnu  que 
depuis  qu'il  gouvemoit  la  province  pour  le  duc' 
de  Berri ,  il  y  avoit  levé  plus  de  trois  millions 
de  francs.  Bétizac  ne  le  nia  point  ;  mais  il  pro- 

(1)  Froissart,  c.  ^^  p.  5i, 

(3)  Froîssart. T.  XII ,  c.  6 ,  p.  70. 
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1389.  duisit  les  quittances  du  duc  et  des  gardes  de  son 
épargne,  qui  prouvoient  que  tout  cet  argent 
avoit  passé  entre  les  mains  de  ^n  maître.  Dès 
qu'on  sut  dans  la  province  que  Bétîzac  étdlt 
arrêté ,  ceux  qui ,  jusqu'alors ,  n'avoient  osé  par- 
ler y  firent ,  à  leur  tour ,  entendre  leurs  plaintes. 
(c  Les  aucuns  se  plaignoient  que  Bétizac  les  avoit 
(c  déshérités  sans  cause  et  sans  raison  ;  les  autres 
«  se  plaignoient  dç  force  qu'il  leur  avait  faite  de 
((  leurs  femmes  oiA  de  leurs  filles*  »  Mais ,  d'autre 
part ,  le  duc  de  Berri ,  instruit  du  procès  entamé 
contre  son  trésorier ,  avoit  envoyé  au  roi  les  sires 
de  Nantouillet  et  Pierre  de  Mespin  y  chevalins  y 
<c  qui  apportoient  lettres  de  créance,  et  avouoient, 
c(  de  par  le  duc  de  Berri ,  tout  ce  que  Bétîzac 
a  avoit  fait  du  temps  passé ,  et  le  rfidciman- 
«  doient.  »% 

Les  )uges  étoient  fort  embarrassés  :  la  plupart 
regardoient  les  ordres  du  duc  de  Berri  comme 
justifiant  pleinement  son  agent  j  d'autres,  en  yixis 
petit  nombre ,  disoie^t  que  comn^e  c'étoit  lui  qui 
voyoit  la  miaère  du  peuple ,  c^étoit  à  lui,à  averti: 
le  duc  de  Berri  de  l'iniquité  de  ses  on^dres ,  ou 
même  à  les  dénoncer  au  rpi.  Ils  sembloient  {ires^ 
^  sentir  déjà  xm  principe  bien  important  pour  les 
peuples  ,  c'est  qu'aucun  mandat  d'i«i  supérieur 
ne  justifie  la  tjrrannie ,  et  que  celui  qui  exécute 
un  crime  est  toujours  criminel ,  encore  que  ce 
crime  lui  ait  été  ordonné  par  Faatdrité  de  qui  il 
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dépend  ;  car  il  n'a  dû  s'engager  à  l'obéissance  que  '389 
pour  les  choses  honnêtes.  «  Bétizac ,  diâoient-ils, 
(c  a  fait  tant  de  crueuses  levées ,  et  appauvri 
«  tant  de  peuples,  pour  accomplir  le  désir  de 
c(  monseigneur  de  Berri ,  que  le  sang  huniain  du 
«  pauvre  peuple  s'en  plaint ,  et  crie  hautement , 
a  et  dit  qu'il  a  desservi  mort,  (i)  y)  S'il  avoit  été 
condamné  sur  ce  principe ,  les  agens  du  pouvoir 
auroient  appris  peut-être  une  fois  qu'il  existe  une 
responsabilité  réelle  pour  les  crimes  :  il  est  tou- 
jours difficile' d'atteindre  les  grands  coupables, 
même  dans  les  gouvememens  les  mieux  orga- 
nisés; leur  puissance,  leur  crédit,  les  défendent, 
leur  richesse  fait  disparoitre  les  preuves  qui, dé- 
voient s'élever  contre  eux ,  et  la  compassion  qui 
s'attache  aux  grandes  infortunes  les  garantit 
encore  quand  ils  sont  démasqués.  Mais  après  tout 
ce  n'est  pas  du  sang  des  coupables  que  les  peuples , 
ont  besoin,  c'est  plutôt  d'une  terreur  salutaire  qui 
empêche  l'exécution  des  crimes  ;  et  si  tous  les 
subalternes  savoient  qu'ils  n'échapperont  jamais 
au  châtiment,  en  donnant  la  preuve  qu'ils  n'ont 
agi  que  d'après  les  ordres  positifs  de  leurs  supé- 
rieurs, si  tous  les  misérables  qui  se  résignent  à  l'in* 
famie  pour  le  compte  de  leurs  maîtres  savoient 
qu'ils  seront  un  jour  atteints  par  la  vindicte  pu- 
blique ,  lors  même  que  leurs  maîtres  y  échappe- 

(0  Froissart.  T. XII,  c.  7,p.  74. 
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1389.      roient,  les  crimes  politiques  deviendroient  im- 
possibles à  commettre. 

Mais  aucun  gouvernement  ne  se  soucie  de 
permettre  aux  subalternes  d'examiner  les  ordres 
de  leurs  supérieurs  ;  les  ministres  mêmes  de  Char- 
les VI,  qui  poursuivoientBétizac  et  qui  vouloient 
son  supplice  y  regardoient  la  responsabiKté  dont 
se  chargeoit  le  duc  de  Berri  comme  suffisante  pour 
le  sauver.  Ils  préférèrent  arriver  à  leur  but  par  une 
perfidie  ;  de  faux  amis  s'introduisirent  auprès  de 
Bétizac,  et  lui  annonçant  que  ses  ji:^es  étoient  sur 
le  point  de  le  condamner  à  mort,  ils  lui  persuadè- 
rent qu'iln'y  avoit  de  salut  pour  lui  qu'autant  qu'il 
déclineroitlajusticecriminelle,poursesoumettre 
à  la  justice  ecclésiastique  de  l'inquisition  :  il  suffi- 
soit  pour  cela,  lui  disoient-ils ,  de  confesser  quel- 
que hérésie  ;  il  seroit  aussitôt  remis  aux  inquisi- 
teurs ,  et  d'après  le  crédit  dont  le  duc  de  Berri  son 
niaatre  jouissçit  auprès  de  Clément  VII ,  il  lui 
seroit  bien  facile  d'obtenir  ensuite  sa  grâce.  Bé- 
tizac  fut  la  dupe  de  ce  perfide  conseil  ;  il  fit  ap- 
peler ses  juges ,  il  leur  déclara  qu'il  se  croyait 
obligé,,  pour  la  décharge  de  sa  conscience,  de 
s'accuser  à  eux  d'erreurs  qu'il  jw:étendit  avoir 
entretenues  sur  la  Trinité.  Aussitôt  ceux-ci,  qui 
étoient  prévenus ,  le  conduisirent  à  l'offîcial  de 
l'évéqile ,  devant  qui  il  répéta  à  haute  voix ,  et 
en  présence  du  peuple,  les  mêmes  aveux.  L'offi- 
cial ,  qui  étoit  également  entré  dans  ce  complot  ^ 
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prononça  sans  hésiter  qu'en  conséquenjce  de  cet  ,3g 
aveu ,  il  le  livroit  au  bras  sécuHer  ^  «  Bétizac  fut , 
c(  de  sa  main,  rendu  et  remis  en  la  main  du  bailli 
c<  de  Béziers,  qui  gouvernoit  pour  le  roi  le  tem- 
cc  porel ,  lequel  bailli  sans  nul  délai  le  fit  amener 
c(  en  la  place  devant  le  palais ,  et  fut  si  hâté  Bé- 
ce  tizac  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  lui  répondre 
ce  avant  qu'il  vît  en  la  place  le  feu ,  et  se  trouvât 
ce  en  la  main  du  bourreau^  »  C'étoit  le  22  dé- 
cembre 1 389  ;  Charles  VI  étoit  logé  dans  le  palais, 
et  des  fenêtres  de  sa  chambre  il  auroit  pu  voir 
le  supplice.  En  vain  Bétizac  demanda  alors  à  être 
ouï  de  nouveau  j  en  vain  il  voulut  rétracter  la 
confession  qu'on  lui  avoit  perfidement  suggérée , 
on  ne  tînt  pas  compte  de  ses  paroles ,  il  fut  pendu 
et  brûlé  aux  acclamations  du  peuple.  (1) 

Les  conseillers  du  roi  cherchoient  cependant 
à  profiter  de  son  séjour  dans  le  Midi  pour  ré- 
tablir quelque  ordre  dans  ces  provinces  :  tandis 
qu'ils  lui  faisoient  recevoir  en  grande  pompe  à 
Toulouse  l'hommage  des  feudàtaires  du  Lan- 
guedoc ,  des  comtes  d' Astarac  et  de  Lille- Jour- 
dain, des  vicomtes  de  Gimoez,  de  Bruniquel ,  de 
Caraman,  de  Montclar,  et  enfin,  le  5  janvier 
1390,  du  plus  illustre  et  du  plus  puissant  des  &u-  ^^9^^ 
dataires  du  Midi ,  de  Gaston  Phœbus,  comte  de 

(i)  FroissartyC.  7,  p.  83. — Religieux  de  Saint-Denis.  L.  IX, 
c.  8,  p.  178.  — Ju vénal  des  Ursins,  p.  77.  —  Hîsl.  de  Lan- 
guedoc. L.  XXXIII ,  c.  38 ,  p.  395.  \ 
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,  390.  Foix ,  ils  s*occttpoient  dans  les  mêmes  provinces 
d'affidres  plus  importantes.  D'abord  ils  avoient 
engagé  les  États  de  Languedoc  à  accorder  au  roi 
mi  subside  de  cinq  francs  par  feu ,  sous  prétexte 
de  la  guerre  d'Angleterre  (1).  Ensuite  ils  tra- 
vailloient  à  forcera  la  soumission  ou  à  la  retraite 
les  aventuriers  qui, maîtres  de  châteaux-forts-où 
ils  déployoient  les  étendards  d'Angleterre,  avoient 
continué  si  long-temps  à  ravager  le  pays.  Ceux 
qui  ne  vouloient  pas  confesser  qu'ils  n'étoient 
que  des.brigands ,  et  s'exposer  aux  châtimens  de 
la  justice ,  évacuoient  les  uns  après  les  autres  les 
petits  forts  qu'ils  avoient  occupés ,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  s'y  maintenir  trois  ans  à  leurs  frais, 
tout  en  observant  la  trêve;  d'autres,  qui  jetoient 
le  masque ,  étoient  successivement  forcés  dans 
leurs  retraites  et  envoyés  au  supplice.  Il  n'y  en 
eut  point  dont  le  châtiment  causât  plus  de  )oie 
que  celui  des  brigands  de  Yœtadour  en  Limou- 
sin ,  qui  pendant  quinze  ans  avoient  &it  tremblar 
toute  cette  province  (a).  Enfin  les  conseillers  de 
Charles  VI  déterminèrent  ce  prince  à  signer,  le  a8 
janvier,  une  ordonnance  par  laquelle  U  destituoit 
ou  suspendoit  du  moins  son  oncle  le  duc  de 
Berri,  de  son  gouvernement  de  Languedoc  et  de 
Guienne ,  nommant  Ferry  Cassinel  archevêque 

> 

(I)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIII ,  p.  3^  et  SgS. 
1^   (a)  Froissart.  T.  XII ,  c.  11 ,  p.  io5. 
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de  Aeims,  elles  chevaliers  Pierre  deChevreuse     1390. 
et  Jean  d'Estouteville  y  pour  prendre  le  gouver^ 
nement  de  ces  deux  provinces  sous  le  titre  de 
r^formateiirs  généraux.  (1) 

Quant  à  Charles  VI 5  il  ne  songeoit  guère  qu'à 
rendre  visite  tour  à  tour  à  chacun  des  grands 
seigneurs  de  son  royaume»  Il  avoit  été  frappé  de 
la  magnificence  de  Gaston  Phœbus,  conrle  de 
Foix,  qui  en  venant  lui  rendre  l'hommage  de  son 
comté  avoit  été  suivi  par  plus  de  deux  cents  che- 
valiers ,  revêtus  d'habits  à  sa  livrée  et  d'armures 
splendides.  Ce  comte,  âgé  de  soixante  ans ,  et  ré- 
gnant depuis  1343 ,  l'emportoit  encore  sur  toute 
la  cour  par  sa  bonne  mine  et  son  adresse  dans 
les  exercices  chevaleresques;  en  même  temps  il 
,étoit  célébré  par  tous  les  poètes,  les  troubadours 
et  les  conteurs  d'histoires  comme  le  plus  grand 
prince  de  son  temps ,  d'autant  qu'il  étoit  le  plus 
niagnifique  dans  ses  présens  (a).  Charles  YI,  au 
milieu  de  janvier,  alla  lui  rendre  sa  visite  à 
Mazères ,  première  ville  du  comté  de  Foix ,  où 
des  présens  splendides  furent  échangés  entre  eux, 
et  répandus  parmi  les  courtisans  (3).  Les  mi- 
nistres de  Charles  VI  avoient  en  même  temps 
conclu  avec  Gaston  Phœbus  un  traité  pour  sa 
succession.  Ce  prince  avoit  autrefois  fait  périr 

(I)  Ordônn.  de  France.  T.  VII ,  p.  3a8, 
(a)  Froissart.  T.  iX ,  c.  a,  p.  mi  ,  weq. 
(3)  Proiseart.  T.  XII ,  c.  »,  p.  84. 
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j3  son  fils  unique ,  qu'il  sonpçonnoit  d'kvoir  voulu 
l'empoisonner  à  la  suggestion  du  roi  de  Navarre; 
il  s'étoit  d'autre  part  brouillé  avec  le  vicomte  de 
Castelbon ,  son  neveu  et  son  héritier  naturel  (1). 
Il  étoit  donc  très  disposé  à  sacrifier  les  intérêts  de 
ses  successeurs  pour  un  avantage  personnel  et 
immédiat.  Il  s'engagea^  par  un  traité  sigaé  le 
5  janvier,  à  laisser  à  sa  mort  sa  succession  à  la 
couronne,  en  échange  contre  cent  nulle  francs 
payés  immédiatement ,  et  la  jouissance  viagère 
du  comté  de  Bigorre.  (2) 

De  Mazères ,  Charles  VI  revint  par  Narbonne 
à  Béziers ,  où  il  avoit  donné  rendez-vous  au  roi 
d'Aragon  ;  mais  ce  dernier  ne  put  s'y  trouvcar. 
Bernard  d'Armagnac,  qui  venoit  de  vendre  pour 
60,000  fr .  son  comté  de  Charolais  au  duc  de  Bour- 
gogne^ avoit  employé  cet  argent  à  solder  tous  les 
aventuriers  que  la  trêve  laissoit  désœuvrés  dans 
le  Midi,  et  en  formmit une  redoutable  compagnie 
d'aventure ,  il  l'avoit  conduite  en  Aragon ,  pour 
y  vivre  de  pillage ,  en  attendant  que  quelque 
souverain  la  prît  à  sa  solde  (3).  Charles  VI,  averti 
que  le  roi  d'Aragon  ne  pouvoit  s'éloigner  de  son 
pays  dans  ces  circonstances ,  se  rendit  par  Mont- 

/ 

(I)  Froissart.  T.  IX,  c.  i3,p.  3i3. — Religieux  de  Saint- 
Denis.  L.  IX,  c.  9,  p.  180. 

(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIII»  c.  ^i  ,  p.  397. 

(3)  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne.  T.  III,  L.  XIV,  p.  118. 
— Hist.  de  Languedoc.  T.  IV,  L.  XXXI»,  c.[45,  p.  398. 
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pellier  à  Avignon,  où  il  arriva  le  24  janvier,  et  ,3go< 
où  il  resta  encore  quatre  ou  cinq  jours  auprès  du 
pape.  Le  3i  janvier  il  fit  son  entrée  à  Lyon,  et 
le  7  février  à  Dijon.  C'étoit  le  tour  du  duc  de 
Bourgogne  d'étaler  sa  magnificence;  du  7  au  i3 
le  clos  de  Saint-^Ëtienne ,  disposé  pour  des  joutes 
et  des  tournois,  fut  le  théâtre  des  pompes  les  plus 
brillantes ,  dirigées  par  le  prince  le  plus  prodigue 
et  le  plus  vaniteux  de  ce  siècle.  A  Féclat  de  ses 
fêtes  le  duc  Philippe  joignit  encore  la  richesse 
de  ses  présens  de  chevaux,  de  pierres  précieuses 
et  d'ouvrages  d'orfèvrerie ,  dont  il  combla  à  leur 
départ  le  roi  et  toute  sa  cour  (1).  Il  est  probable 
que  ce  fut  de  IHjon  seulement  que  le  roi  et  le 
duc  de  Touraine  son  fi:ère  revinrent  à  Paris,  à 
franc  étrier ,  chacun  avec  un  compagnon  seule-- 
ment  ;  ils  avoient  gagé  cinq  mille  francs  à  qui 
devanceroit  l'autre  ;  le  duc  de  Touraine  arriva 
le  premier.  (2) 

Après  que  les  eoneeillers  du  roi  l'eurent  re- 
joint à  Paris ,  ils  l'engagèrent  à  terminer  l'affaire 
commiencée  pour  la  réforme  du  Lsuiguedoc ,  en 
retirant  à  son  oncle  le  duc  àe  Berri  le  gouver- 
nementde  cette  proviziee.  Le  sire  de  Harpedane, 
neveu  d'Olivier  de  CUsson ,  fut  envoyé  au  duc 

(i)  Froissart.  T.  XII ,  c.  4>  P-  4^* 

(a)  Froissart.  T.  XII,  c.  9,  p.  gS,  racoate  cette  gageure 
comme  ayant  été  faite  à  Montpellier  ^nms  rhislorîvn  èe  Lan- 
guedoc prouve  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  récit. 

Tome  xi.  37 
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1390.      pour  lui  porter  cette  nouvelle,  et  lui  demander 
de  faire  publier ,  dans  les  vingt-deux  villes  de 
cette  province,  Tordre  de  reconnoître  les  trois 
commissaires  nommés  par  le  roi,  A  cette  propo- 
sition le  duc  de  Berii  entra  dans  une  si  violente 
colère,  il  proféra  tant  de  menaces  contre  le  conr 
nétable  de  CHsson  et  tous  ceux  qu'il  soupçon- 
noit  d'avoir  conseillé  le  roi ,  que  Harpedane 
repartit  sans  prendre  congé  de  lui  (1).  Peu  de 
semaines  après.  Ferry  Cassinel,  archevêque  de 
Reims ,  président  de  la  commission  nommée  pour 
remplacer  le  duc  et  administrer  le  Languedoc , 
mourut  le  26  mai ,  d'un  poison  qui  lui  fiit  donné 
à  Nîmes.  On  n'a  voit  point  oublié  qu'un  an  au- 
paravant le  cardinal  de  Laon  avoit  péri  de  la 
même  manière ,  après  avoir  fait  écarter  le  même 
duc  de  Berri  du  gouvernement  du  royaume  5 
que  six  ans  auparavant  le  comte  de  Flandre  avoit 
été  tué  de  sa  main.  Les  princes,  qui  ne  regar- 
doient  la  justice  que  comme  un  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  subordonnés ,  ne  se  faisoient  en 
général  aucun  scrupule  d'infliger  ce  qu'ils  re- 
gardoient  comme  des  châtimens  à  ceux  qui  les 
avoient  offensés,  sans  employer  pour  cela  le 
ministère  des  juges  et  des  bourreaux,  et  saiis< 
croire  excéder  leurs  droits;  cependant,  à  cause 


(i)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  X»c.  i,  p.  i85.  — JuTénal 
des  Ursius ,  p.  7g. 
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surtout  qu'il  s'agissoit  d'un  prélat ,  on  s'efforça  de      1 390. 
rejeter  le  soupçon  de  ce  dernier  empoisonnement 
sur  les  Dominicains,  qui  regardoientl'archevêque 
comme  leur  principal  adversaire  dans  l'afiFaire  de 
l'immaculée  conception,  (i) 

Pour  rétablir  plus  d'ordre  dans  les  finances 
du  royaume,  les  conseillers  de  Charles  VI  lui  fi- 
rent rendre  à  Paris,  le  11  avril,  une  ordonnance 
par  laquelle  il  instituoit  quatre  conseillers  géné- 
raux des  finances ,  auxquels  il  subordonnoit  fous 
les  percepteurs  de  toutes  les  contributions ,  tan- 
dis qu'il  les  soiistrayoit  à  la  juridiction  des  tri- 
bunaux (2).  L'intention  de  ceux  qui  exërçoient 
alors  le  pouvoir  n'étoit  pas  de  donner  à  la  nation 
ou  à  la  justice  plus  de  garantie  que  n'en  avoient 
donné  leurs  prédécesseurs  ;  ils  désir  oient  seule- 
ment ne  pas  être  volés  par  les  subalternes,  et 
augmenter  le  pouvoir  du  roi ,  dont  ils  étoient 
momentanément  les  dépositaires  :  au  reste,  quoi- 
que leurs  actes  nous  soient  conservés  dans  le  re- 
cueil des  ordo]i^ances ,  où  ceux  de  chaque  année 
occupent  de  60  à  80  pages  in-folio ,  il  est  difBisile 
d'y  démêler  leur  caractère  et  leurs  vues.  Sans 
cesse  pressé3.,  dérangés,  contrariés  par  les  ca- 
prices du  roi  ou  sa  passion  pour  les  plaisirs , 

(i)  Religieux  de  Saint- Denis.  L.  IX ,  c.  7,  p.  178,  et  L.  X , 
c.  I ,  p.  i85.  —  Gallia  Ckristiana,  T.  I,  p.  535.  —  Hîst.  de 
Languedoc.  L.  XXXIII,  c.  45,  p.  399. 

<!l)  OrdonD.  de  France.  T.  VII,  p.  536. 
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iSgo.     s'ils  âvoient  formé  un  plan  de  gouvernement, 
il  ne  leur  étoit  point  possible  de  le  suivre.  Leurs 
ordonnances  ne  se  composent  que  de  ccmfirma- 
tions  d'anciaines  chartes ,  d'anciens  privilèges 
à  des  couvens ,  des  égUses  ^  des  communes  ;  de 
sanctions  données  aux  réglemens  établis  pajr  des 
corps  de  nsïétiers  dans  différentes  villes  ;  de  lois 
sur  les  monnoies,  toujours  vexatoires  ;  de  déci- 
sions sur  la  juridiction  de  la  chambre  des  comptes 
et  des  généraux  des  finances  ;  d'exemptions  enfin 
du  droit  de  prise,  accordées  à  quelques  com- 
munes autour  de  Paris ,  en  sorte  que  malgré  tant 
d'abolitions  formelles  et  générales ,  ce  droit  royal 
de  pillage  étoit  toujours  exercé  (1).  On  ne  peut 
parcourir  ces  ordonnances  sans  conclure  qu'un 
pays  qui  n'avoit  pas  d'autre  législation  n'étoit  pas 
gouverné  :  il  recevoit  des  ordres ,  parce  que  les 
maîtres  ont  des  caprices,  mais  il  n'obéissmt  pas 
à  des  lois ,  car  les  lois  supposent  des^  règles  et  des 
principes  ;  elles  doivent  être  fondées  sur  autre 
chose  que  le  bon  plaisir*  Les  senles  provinces 
d'Artois ,  de  Boulonnais,  et  du  comté  de  Saint- 
Pol ,  demeuroient  en  d)6hors  de  ce  chaos  ^  cha- 
que année ,  en  vertu  de  leurs  privilèges ,  elles 
assembloient  leurs  trois  états,  et  elles  étoient  con- 
sultées sur  la  levée  des  impositions  :  seules  elles 
étoient  soumise^  à  îa  loi  et  non  au  caprice  j  et 

(1)  Ëotre  autres.  T.  YU ,  p..  5ij5  tl3^7  des  Ordcmttaiiofls. 
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chaque  année  cette  loi  se  retrouve  au  milieu  des  '^go. 
ordonnances  (i) ,  tandis  que  tout  le  reste  du 
royaume  éprouvoit  tellement  les  abus  du  despo- 
tisme que  le  roi  lui-même  en  souffroit*  Aussi 
pour  mettre  qudque  borne  à  sa  propre  prodiga- 
lité 9  il  interdit  y  le  lo  avril  iSgi ,  à  ses  gens  des 
comptes  de  bonifier  à  ses  receveurs  généraux  et 
particuliers  des  aides,  tout  ce  quHls  auroient 
payé  à  lui-même,  ou  sur  son  ordre^  pour  quelque 
cause  que  ce  fut ,  à  moins  que  cet  ordre  n'eût  été 
vérifié  par  l'un  de  ses  trois  conseillers  géné- 
raux, (s) 

Tandis  que  les  conseillers  du  roi  cherchoient 
à  rétablir  tout  au  moins  de  l'ordre  dîms  les 
finances,  et  de  la  subordination  dans  le  royaume, 
Charles  VI ,  avec  la  jeune  noblesse  qui  l'entou- 
roit,  ne  songeoit  qu'à  se  montrer  bon  chevalier. 
La  seule  instruction  et  du  monarque  et  de  toute 
sa  cour,  étoit  puisée  dans  les  romans  de  che- 
valerie ;  quelques  uns  les  lisoient ,  le  plus  grand 
nombre  se  les  faisoient  raconter;  tous  soupi-  , 
roient  après  des  aventures  qui  missent  à  leur 
portée  la  gloire  et  la  richesse,  ou  qui  chan- 
geassent un  peu  la  monotonie  d'une  vie  désœu- 
vrée :  tous  auroient  volontiers  couru  les  bois 
comme  les  Roland  et  les  Olivier,  qu'on  leur 
avpit   appris  à  admirer.   Aussi    accueillirent- 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  VII ,  p.  4o5*4o4< 
(a)  Ordonn.deFrancc.  T.  VII,  p.  4"  t. 
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i3qo.  "^  avec  transport  les  demandes  d'Antoniotto 
Adorno,  doge  de  Gênes,  qui,  engagé  depuis  deux 
ans  dans  une  guerre  contre  le  roi  de  Tunis ,  avbit 
envoyé  une  ambassade  en  France  pour  implorer 
quelque  secours  (i).  L'Orient  et  FAfiique  pa- 
roissoient  encore  aux  chevaliers  français  des 
pays  pleins  de  prodiges ,  où  ils  dévoient  rencon- 
trer à  chaque  pas  le»  plus  brillantes  et  les  plus 
glorieuses  aventures  j  des  pays  où  prospéroient 
encore  le  commerce  et  les  arts ,  et  d'où  ils  pour- 
roient  rapporter  de  riches  étoffes ,  des  épices , 
de  l'or  et  des  perles  à  pleines  mains  ;  des  pays 
enfin  où  ils  pourroient  sans  scrupule  satis&ire 
leur  cruauté  et  leur  luxure,  et  où  tout  le  mal  qu'ils 
feroient  aux  infidèles  leur  seroit  compté  comme 
ayant  avancé  d'autant  leur  salut.  Aussi,  dit  Frois- 
sart  :  ce  Quand  les  premières  nouvelles  vinrent 
«  en  France  de  cette  entreprise ,  et  en  l'hôtel  du 
((  roi ,  vous  devez  savoir  que  les  seigneurs  et  les 
<c  chevaliers  et  écuyers,  qui  se  désiroient  à  avan- 
ce cer,  en  furent  moult  réjouis  ;  et  fut  dit  aux 
ce  ambassadeurs  de  Gènes ,  que  point  ne  s'en  re- 
cc  tourneroient  arrière  sans  être  secourus  ;  car 
ce  leur  requête  pour  aider  la  foi  chrétienne  à 
ce  augmenter,  étoit  raisonnable.  (2)  »  Le  duc  de 
Touraine  vouloit  se  mettre  à  la  tête  de  cette  ex- 

(i)  Georgii  Stella  Ann,  Genuens,  T.  XVII,  p.   îiq8. — 
Pétri  Bizarri  Sen,  Pop.  q.  Genuens.  Hht.  L.  YII,  p.  i54> 
(a)  Froissart.  T.  XII,  c.  i3,  p.  177. 
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pédition ,  et  ce  fut  à  grand'  peine  qu'on  l'en  dis-  ï3ao. 
suada ,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Le  duc  de 
Bourbon,  oncle  du  roi,  partageant  l'ardeur  des 
plus  j  eunes ,  quoiqu'il  eût  alors  cinquante-quatre 
ans,  s'offrit  ensuite  pour  chef  de  cette  espèce  de 
croisade.  Aussitôt  le  dauphin  d'Auvergne,  le  sire 
de  Coucy,  la  TrimouiUe,  l'amiral  Jean  de  Vienne , 
lé  comte  d'Eu ,  les  sires  de  Bar,  de  Harcourt , 
d'Antoing ,  et  jusqu'à  quatorze  cents  chevaliers 
et  écuyers ,  s'engagèrent  à  le  suivre.  Un  bâtard 
du  duc  de  Lancaster  vint  aussi ,  d'Angleterre ,  " 
avec  beaucoup  de  chevaliers  et  d'écuyers ,  se 
ranger  sous  ses  drapeaux. 

Toute  cette  brillante  chevalerie  s'embarqua  à 
Gênes  vers  la  fin  de  juin  :  on  comptoit  cent  vingt 
galères  et  deux  cents  vaisseaux-  de  transport  dans 
la  flotte  génoise,  qui  vint  prendre  terre  le 
22  juillet  devant  Carthage  (i).  Cette  ville  étoit 
bien  fortifiée,  et  pourvue  d'une  bonqe  garnison; 
une  armée  nombreuse  étoit  en  même  temps  ras- 
semblée à  Tunis ,  mais  les  Sarrasins  étoient  ré- 
solus à  ne  point  livrer  de  bataille ,  bien  assurés 
que  la  chaleur  et  la  sécheresse  ne  tarderoient  pas 
à  nuire  aux  Français  bien  plus  que  leurs  armes. 
Les  Français  demeurèrent  soixante  et  un  jours 
devant  les  murs  de  Carthage;  ils  Hvrèrent  quatre 
assauts  à  cette  cité ,  et  furent  toujours  repous- 

(I)  Froissarl.  T.  XII ,  c.  i5  ,  p.  aSS. 
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tS^o.  sé8(i).  Ils  attaquèrent  aussi  l'armée  du  roi  de 
Tunis,  et  se  vantèrent  de  l'avoir  défaite,  parce 
qu'elle  leur  abandonna  le  champ  de  bataille  ;  ce- 
pendant ils  avoient  perdu  soixante  chevaliers , 
et  «1  grand  nombre  de  guerriers  de  moindre  im- 
pcMlance ,  dans  cet  engagement  ;  plusieurs  étoient 
demeurés  morts  sans  blessures ,  sur  le  c^tamp  de 
bataille ,  accablés  seulement  par  la  dialeur,  la 
poussière  et  le  poids  de  leurs  armes.  Après  beau- 
coup de  pertes  et  de  soufirances ,  les  assiégeans 
reconnurent  enfin  qu'ils  n'étoient  pas  beaucoiq) 
plus  avancés  qu'au  commencement  du  si^e; 
l'équinoxe  approchoit,  quirendoit  la  mer  dange- 
resse ,  la  saison  des  fièvres  d'automne  commen- 
çoit,  et  étoit  plus  redoutable  encore.  L'on  ré- 
solut enfin  de  lever  le  siège  :  la  flotte  ramena  sans 
accident  le  duc  de  Bourbon  et  les  chevaliers  firan- 
çais  à  Gènes ,  d'où  ils  revinrent  en  France.  La 
croisade  n'avoit  eu  aucun  résultat ,  mais  com- 
parée avec  toutes  les  précédentes ,  son  issue  étoit 
heureuse ,  car  elle  n'avoit  été  marquée  par  aucun 
désastre,  (a) 

Loin  cependant  que  le  roi  fiîit  dégoûté  des 
croisades ,  par  le  peu  de  succès  de  celle  du  duc 

(0  Froissart.  T.  XII,  c.  i5 ,  p.  ^6g. 

(2)  Froiflsart.T.  XII,  c.  17,  p.  299.  — Religieux  de  Saint- 
Denis.  L.  X,  c.  a  y  p.  186.  —  Juvénal  des  Ursins ,  p.  80.  — 
Pet.  Biuuri,  p.  iSg.  —  Georgii  Stella  Annal.  Genuens. 
p.  1129. 
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de  Bourbon^  il  répétoit  souvent,  ce  Si  nous  pou-  is^©. 
a  vons  tant  faire  que  paix  soit  en  l'Église ,  et 
«  entre  nous  et  les  Anglais ,  nous  ferons  volon- 
«  tiers  un  voyage  à  puissance  par  delà ,  pour 
«  exhausser  la  foi  chrétienne ,  et  confondre  les 
«  incrédules ,  et  acquitter  les  âmes  de  nos  pré- 
<£  décesseurs,  le  roi  Philippe  de  bonne  mémoire, 
«  et  le  roi  Jean  notre  tayon  (  grand-père  ) ,  car 
((  tous  deux  l'un  après  l'autre  ils  prirent  la  croix, 
a  pour  aller  outre-mer  en  la  Sainte  terre,  d  (i) 
Mais  les  créatures  de  Clément  VII  qui  entou- 
roient  le  roi ,  lui  persuadèrent  que  pour  réussir 
dans  une  croisade ,  il  falloit  auparavant  rendre  la 
paix  à  l'Église ,  et  commencer  par  aller  à  puis- 
sance de  gendarmes  vers  Rome ,  pour  détruire 
l'anti-pape  Boniface.  Ce  n'étoit  point  le  senti- 
ment de  l'Université  de  Paris  ;  elle  jugeoit  avec 
justesse  que  l'un  des  anti-papes  n'étoit  pas  moins 
digne  de  blâme  que  l'autre ,  et  que  c'étoit  par  la 
persuasion  qu'il  falloit  les  amener  à  une  cession 
mutuelle ,  non  par  la  violence  ;  elle  venoit  tout 
récemment  d'éprouver  son  crédit  sur  l'esprit  du 
roi,  en  lui  faisant  décider  une  question  de  dogme 
en  opposition  avec  le  vœu  du  pape ,  de  l'inqui- 
sition ,  et  de  son  propre  confesseur,  et  elle  crut 
pouvoir  hasarder  aussi  son  avis  sur  une  question 
beaucoup   plus   simple;  mais  Charles  VI    ne 

(i)  Froissart ,  c.  17 ,  p.  3io. 
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1 390.  croy  oit  pas  qu'un  schisme  pût  se  terminer  mieux 
qu'à  beaux  coups  de  lance  ;  il  tança  vertement 
l'Université ,  pour  avoir  osé  lui  donner  des  con- 
,  seils  peu  favorables  à  Clément  VII  (  i  )•  En  même 
temps  il  annonça  qu'au  mois  de  mars  suivant  il 
se  mettroit  en  marche  avec  son  frère,  à  la  tête  de 
quatre  mille  lances,  tandis  qu'il  ordonna  aux 
grands  du  royaume  de  rassembler  pour  la  même 
expédition;  savoir:  le  duc  de  Berri,  deux  mille 
lances  ;  le  duc  de  Bourgogne,  deux  mille;  le  con- 
nétable ,  deux  mille  ;  le  duc  de  Bourbon ,  mille  ; 
Saint-Pol  et  Goucy ,  mille ,  et  le  duc  de  Bretagne, 
deux  mille.  Le  dernier  ne  fit  que  rire  de  cet  ordre, 
bien  sûr  qu'avant  le  moment  de  l'exécution, 
quelque  nouveau  projet  détourneroit  le  jeune 
monarque  de  celui  qu'il  venoit  de  former.  (2) 

Charles  VI  parut  en  effet  oublier  l'année  sui- 
vante l'expédition  à  laquelle  il  avoit  songé  contre 
l'Italie,  et  peut-être  Jean  Galeaz  Visconti ,  dont 
le  pays  auroit  été  dévasté  par  le  passage  de  l'ar- 
mée française,  employ  a-t-il ,  pour  l'en  détourner, 
le  crédit  de  son  gendre ,  le  duc  de  Touraine.  Ce- 
pendant d'autres  guerriers  français  reconamen- 
çoient  à  combattre  en  Italie  ;  le  cousin  germain 
du  roi ,  Louis  II  d'Anjou ,  avoit  mis  à  la  voile  de 
Marseille ,  le  ao  juillet  iSgo ,  sur  une  flotte  de 

(i)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  X,  c.  9,  p.  198.  — Juvénal 
desUrsiDS,  p.  84. 

{0)  Froissart.  T.  XII,  c.  17  ,  p.  3i3. 
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viagt  et  une  galères  et  f listes ,  pour  Naples ,  où  il  iSgo. 
prit  terre  le  i4  août.  Charles  YI,  après  l'avoir  fait 
couronner  par  le  pape ,  paroissoit  n^avoir  plus 
songé  à  le  placer  sur  le  trône;  on  ne  voit  point 
que  la  France  lui  ait  donné  aucun  secours ,  et 
Fon  ne  trouve  dans  les  historiens  français  aucun 
détail  sur  sou  e3qpédition.  C'étoit  Marie  de  Bre- 
tagne sa  mère  qui  avoit  tout  fait;  elle  avoit  ptes- 
suré  F  Anjou  ,  son  apanage,  pour  mettre  son  Gis 
en  état  de  former  son  armée  ;  car  les  princes  apa- 
nages se  gauvernoient  déjà  comme  des  souverains 
indépendans ,  et  faisoient  pour  leur  compte  la 
guerre  ou  la  paix,  sans  se  soucier  des  intérêts  gé- 
néraux de  FEtat.  Marie  de  Bretagne  avoit  ensuite 
rançonné  la  Provence  avec  non  moins  de  ri- 
gueur, pour  en  tirer  de  Fargent  et  des  soldats  ;  elle 
n'avoit  plus  tenu  aucun  compte  des  concessions 
qu'elle  avoit  faites  à  Funion  d'Aix ,  ou  des  pri- 
vilèges de  la  Provence  qu'elle  avoit  elle-même 
confirmés  ;  Raymond  Roger,  comte  de  Beaufort 
et  vicomte  de  Turenne ,  qui  avoit  été  le  chef  du 
parti  de  Duraz ,  voulut  s'opposer  à  ses  exactions, 
elle  confisqua  ses  biens ,  et  le  poussa  ainsi  à  re- 
prendre les  armes.  La  guerre  entre  les  deux  fac- 
tions d'Anjou  et  de  Duraz  recommença  en  Pro- 
vence avec  plus  de  fureur  que  jamais  (i) ,  tandis 
que  Louis  II  d'Anjou  alloit  s'engager  à  Naples 

(i)  Bouche  iHîst.  dsPravence.  T.  II,  p.  4i4* 
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iSgo.  dans  une  autre  guerre  civile  entre  les  mêmes 
partis.  Il  étoit  accompagné  par  le  cardinal  de 
Toumon,  légat  du  pape  Clément  YII ,  par  Ro- 
bert d'Artois  y  comte  d'£u ,  qui  mourut  à  cette 
guerre,  par  Louis  de  Savoie,  et  par  un  grand 
nombre  de  gentilshommes ,  qui  av(Âent  r^ardé 
cette  expédition  comme  non  moins  chevaleres- 
que que  celle  d'Afrique ,  et  comme  plus  lucra- 
tive(i).  Le  jeune  Louisd' Anjou,  qui  n'avoit  alors 
pas  plus  de  quatorze  ans ,  fut  reçu  k  Naples  avec 
enthousiasme,  par  la  noblesse  et  la  bourgeoi&e 
qui,  depuis  quatre  ans,  s'étoient  déclarées  pour 
lui  :  mais  tous  les  forts  qui  entouroientla  capitale 
étoient  entre  les  mains  des  partisans  de  Ladislas 
son  adversaire,  quin'étoitpasplusâgéquelni. Ce- 
pendant le  parti  angevin  commença  aussitôt  à  atta* 
quer  Sant«£lmo  et  Pozzuolo ,  dont  il  se  rendit 
maître  avant  la  fin  de  Pannée ,  et  Castel-Nuovo, 
dont  le  siège  se  prolongea  plus  long-temps.  (3) 

1391.  L'année  suivante ,  pendant  que  la  guerre  de 

Naples  se  continuoit  avec  mollesse,  entre  les 
grands  seigneurs  du  pays ,  qui  n'arboroient  les 
drapeaux  d'Anjou  et  de  Duraz  que  pour  satis- 
ËBÔre  leurs  inimitiés  privées ,  et  qu'elle  dev^ioit 
ainsi  toujours  plus  étrangère  à  la  France  ,  une 
autre  armée  française  passoit  les  Alpes  sous  le 
commandement  de  Jean  III,  comte  d'Armagnac; 

(I)  ntœ  Rom,  Pontif.  T.  III ,  P.  II ,  p.  75a. 

(a)  Giornali  JVapoletani,  T.  XXI,  Scr.  Ual.  p.  loSg-toGo. 


DES   FRANÇAIS.  689 

mais  celle-ci,  kxiii  de  servir  les  projets  de  Char-  ,3^,. 
les  VI  y  était  plutôt  destinée  à  les  contrarier.  Les 
ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  l'avoient  formée, 
non  point  il  est  vrai  pour  demeurer  sous  leurs 
ordres,  mais  comme  compagnie  d'aTenture, 
qu'ils  avoient  engagée  au  service  de  la  républi- 
que florentine  pour  attaqxiœr  Jean  Galeaz  Vis- 
conti ,  seigneur  de  Milan. 

Les  ducs  de  Berri  et  de  Boui^ogne  éprou- 
vcâent  l'irritation  la  plus  violente  contre   les 
nouveaux  conseillers  du  roi,  qui  les  avoient  ex- 
clus du  pouvoir  ;  ils  les  regardoient  comme  des 
parvenus  insolens ,  et  ils  les  nommoient  les  mar- 
mousets. Ils  voyoient  cependant  que  cette  nou- 
velle administration  s'aftermissoit ,  et  ils  avoient 
tout  lieu  de  craindre  qu'eux-mêmes  ne  fussent 
réduits,  pendant  le  reste  du  règne  de  leur  neveu, 
k  leurs  seuk  apanages  ;  il  devenoit  donc  impor- 
tant de  mettre  un  terme  aux  brigandages  aux- 
quels les  provinces  qu'on  leur  abandonnoit  en- 
core avoient  été  si  long-temps  livrées ,  et  de  faire 
taire  en  même  temps  les  plaintes  du  peuple.  Ils 
agirent  avec  vigueur  pour  faire  sortir  de  leurs 
repaire&tous  les  soldats  aventuriers  qui  désc^ient 
1^ Auvergne ,  le  Roaergue ,  le  Quercy ,  le  Limou- 
sia ,  le  Périgord ,  l'Agén(^  et  F  Angoumois  ;  ils 
m  leur  laissèrent  d'autre  ressource  que  de  s'en- 
gager avec  le  comte  d'Armagnac,   auquel  ils 
avancèrent  des  sommes  considérables ,  afin  de  le 
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*  ^^'  mettre  en  état  de  les  enrôler.  Armagnac,  qui  avoit 
d'autre  part  reçu  cinquante  miUe  florins  des  am- 
bassadeurs  florentins ,  réassit  à  rassembler  ainsi 
quinze  mille  hommes  d'armes  ;  c'étoit  le  reste  de 
ces  bandes  terribles  qui  avoient  si  long-temps  dé- 
solé la  France.  Après  avoir,  à  leur  tête,  traversé 
le  Dauphiné  et  le  Gapençois ,  il  entra  en  Italie , 
et  se  trouva  sur  la  droite  du  Pô  au  commence- 
ment de'juillet,  (i) 

Le  motif  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 
en  équipant  l'armée  du  comte  d'Armagnac, 
n'étoit  pas  seulement  de  se  débarrasser  des  bri- 
gands qui  ruinoient  leurs  provinces  ;  ils  étoient 
bien  aises  aussi  de  causer  de  l'embarras  au  beau- 
père  du  duc  de  Tour  aine,  frère  du  roi ,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  le  chef  et  le  protecteur  de  la 
nouvelle  administration 4  Bureau  de  la  Rivière, 
et  le  Mercier,  sire  de  Noviant ,  étoient  les  deux 
secrétaires  du  roi  qui  entendoient  le  mieux  les 
affaires ,  et  qui  faisoient  marcher  le  gouverne- 
ment ;  mais  le  connétable  de  Clisson  et  le  duc  de 
Touraine  étoient  les  che&  ostensibles  de  cette 
a^ociation  des  marmousets,  qui  avoit  osé  écarter 
les  oncles  du  roi  de  ses  conseils.  Le  connétable, 
par  la  vigueur  de  son  caractère ,  sa  réputation 
militaire ,  et  son  crédit  sur  les  soldats,  rattachoit 
la  nation  au  nouveau  gouvernement  ;  le  duc  de 

(i)  Froiasart.  T.  XII ,  c.  ao,  p.  334« 
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Touraine  y  rattachoit  le  roi ,  dont  il  partageoit  '^qt. 
tous  les  plaisirs,  et  sur  lequel  son  crédit  augmen- 
toit  tous  les  jours.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne haïssoient  le  connétable  :  a  Et  la  haine 
ce  parfaite ,  dit  Froissart ,  venoit  de  par  la  du- 
ce chesse  de  Bourgogne,  laquelle  étoit  et  fut 
ce  dame  de  haut  courage ,  et  ne  pouvoit  aimer  ce 
ce  connétable  de  France ,  car  le  duc  de  Bretagne 
ce  lui  étoit  trop  prochain  de  lignage  j  et  tout  ce 
ce  que  son  père  le  comte  de  Flandre  avoit  aimé, 
ce  elle  aimoit ,  et  ce  qu'il  avoit  haï  elle  haïssoit  ; 
ce  et  de  cette  condition  fut  elle.  »  (i) 

La  jalousie  des  deux  ducs  contre  leur  neveu 
n'étoit  pas  moins  vive.  Il  logeoit  alors  avec  le 
roi ,  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  et  Valentine  Vis- 
conti  sa  femme  venoit  de  lui  donner,  le  26  mai 
iSgi ,  un  premier  fils  5  Charles  VI  son  frère,  pour 
lui  en  témoigner  sa  joie,  lui  avoit  promis  en  aug- 
mentation d'apanage  le  duché  d'Orléans ,  dont  il 
paroît  qu'il  commença  dès-lors  à  porter  le  titre 
quoiqu'il  n'en  ait  été  investi  que  le  4  juin  .1 3g2  (2) . 
En  même  temps ,  ce  duc  venoit  d'employer 
400,000  francs  de  la  dot  de  sa  femme  à  acheter 
l'héritage  du  comte  Gui  de  Blois,  qui  avoit  perdu 
son  fils  unique ,  et  par  cette  acquisition ,  il  réu- 

(I)  Froissart.  T.  XII,  c.  ai ,  p.  353. 

(a)  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  XI ,  c.  i ,  p.  202.  —  Frois- 
sart. T,  XIII ,  c. a5,  p.  20  j  note  p.  77. — Ordonn.  de  France. 
T.VIÏ,p.467. 
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1391.      nissoit  de  plus  vastes  domaines  qu^aucun  auti^e 
des  princes  du  sang, 

L'arnaée  du  comte  d'Armagnac  étoit  destmée 
à  renverser  la  souveraineté  de  ce  Visconti,  sei- 
gneur de  Milan ,  dont  l'argent  venoit  enfler  les 
trésors  et  la  puissance  du  nouveau  duc  d'Orléans. 
Jean  Galeaz  Visconti  avoit  privé  de  la  souverai- 
neté et  de  la  vie  son  oncle  Bemabos ,  dont  le  fils 
Charles ,  destiné  à  lui  succéder,  avoit  épousé  la 
fille  du  comte  d'Armagnac.  La  république  floren- 
tine,en  butte  aux  intrigues  et  aux  attaques  de  Jean 
Galeaz ,  s'étoit  engagée  à  aider  Charles  Visconti , 
et  son  beau-père  le  comte  d'Armagnac,  à  recon- 
quérir la  seigneurie  de  son  père;  le  général  des 
Florentins,  l'aventurier  anglais  Jean  Hawkwood, 
devoit ,  avec  une  armée  de  six  mille  six  cents 
cuirassiers,  rencontrer  Armagnac  au-dessous  de 
Pavie ,  et  déjà  le  seigneur  de  Milan  se  trouvoit 
dans^un  grand  dangw  (i).  Mais  Armagnac  parta- 
geoit  l'insolence  présomptueuse  de  la  chevaine 
française ,  qui  méprisoit  les  soldats  de  toutes  les 
autres  nations,  et  qui,  les  surpassant  peut-être  en 
bravoure ,  ne  les  égaloit  point  en  art  militaire. 
Sans  égard  pour  le  plan  de  campagne  qui  avoit 
été  tracé  de  concert  avec  les  Florentins ,  il  vou- 
lut aller  provoquer  ses  ennemis  jusqu'aux  portes 
d'Alexandrie,  où  Jacques  del  Verme  comman- 
doit  deux  mille  lances  et  quatre  mille  fantassins 

(i)  Hist.  des  Répub.  îlal.  c.  64.  T.  VII,  p.  3a6. 
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du  seigneur  de  Milan.  Afin  de  l'engager  à  sortir     1391. 
de  la  forteresse  ,  il  s'avança ,  le  26  juillet ,  sous 
les  murs  de  la  ville  avec  une  partie  seulement 
de  sa  cavalerie  ,  et  il  lui  fit  mettre  pied  à  terre  i  ^ 
selon  la  manœuvre  le  plus  souvent  usitée  dans  les 
combats  entre  les.  Français  et  les  Anglais.  Jac- 
ques del  Verme,  qui  avoit  bien  reconnu  sa  fi^rce, 
l'entoura ,  le  sépara  de  ses  chevaux ,  le  fatigua 
par  <Je  fausses  attaques,  l'épuisa  en  le  faisant 
marcher  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche,  et  souf- 
frir tout  le  jour  de  la  chaleur  ^t  de  la  poussière,  ' 
et  il  finit  par  détruire  ou  faire  prisonnier  tout  ce 
corps  d'armée.  Armagnac,  qui,  pendant  le  com- 
bat, avoit  bu  immodérément    d'une  eau  très 
fraîche ,  fut  frappé  d'une  apoplexie  qui  le  livra 
sans  défense  à  ses  ennemis;  il  mourut  la  nuit 
même  où  il  fut  conduit  à  Alexandrie.  Le  reste  de 
son  armée ,  à  la  nouvelle  de  ce  désastre ,  com- 
mença sa  retraite  pour  regagner  les  frontières 
de  France;  mais  de  toutes  parts  les  paysans  que 
ces  brigands  enrégimentés  avoient  maltraités, 
se  jetèrent  sur  eux  en  les  voyant  reculer ,  et  ils 
en  tuèrent  le  plus  grand  nombre  ;  ceux  qui  par- 
vinrent jusqu'aux  rives  du  Rhône  et  de  la  Saône 
n'obtinrent  point  la  permission  de  les  repasser 
pour  rentrer  en  France ,  en  sorte  que  ces  aven- 
turiers, qui  si  long-temps  avoient  fait  la  terreur 
du  Midi,  furent  presque  tous  détruits.  (1} 

(1)  Froissart.  T.  XII,  c.  ao.p.  324-348.  —  Religieux  de 

Tome  xi.  .  38 
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>39«  De  nouvelles  causes  étoient  ainsi  survenues 

*  pour  ajouter  à  l'aigreur  entre  les  ondes  du  roi  et 
son  frère  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  son- 
geoient  à  en  venir  à  une  brotuUerie  ouverte  : 
d'ailleurs ,  le  roi  continuoit  à  parler  en  maître , 
toutes  les  fois  qu'on  réussissoit  à  fixer  son  atten- 
tion et  à  le  distraire  de  ses  plaisirs ,  et  persomie 
n'auroit  eu  la  hardiesse  de  disputer  son  autorité 
dès  qu'il  essayoit  de  l'exercer.  Couronné  et  éman- 
cipé avant  que  son  éducation  fût  presque  com- 
mencée ,  son  ignorance  étoit  extrême ,  et  son 
inapplication ,  son  incapacité  pour  le  travail,  ne 
lui  permettoient  que  très  rarement  de  s'informer 
des  affaires ,  ou  d'avoir  à  leur  égard  une  volonté 
quelconque.  Sa  superstition  étoit  égale  à  son 
ignorance.  Il  arriva  une  fois ,  au  mois  de  juillet 
1890,  que  cette  superstition  fut  utile  au  peuple. 
Ckmime  il  venoit  d'ordonner  de  nouvelles  tailles 
pour  subvenir  aux  dépenses  toujours  croissantes 
de  ses  fêtes ,  une  trombe  fondit  sur  le  parc  et  le 
château  de  Saint-Germain -en-Laye ,  où  se  trou- 
voicnt  alors  le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour  :  la 
violence  des  vents,  qui  brisèrent  tous  les  vitrages, 
celle  des  tonnerres,  des  torrens  d'eau ,  l'obscurité 
profonde  dans  laquelle  on  se  trouva  plongé  au 
moment  même  où  le  prêtre  disoit  la  messe  devant 
la  reine,  glacèrent  de  terreur  tous  les  assistans, 

Saint-Denis.  L.  XI ,  c.  5 ,  p.  2o5.  —  Piero  Minerbetliy  Siona 
fioremi.  c,  18,  p.  060. 
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et  aurtout  Isabeau  de  Bavière ,  qui  étoit  grosse  :      '^^'* 
elle  y  rit  un  si^e  de^Dieu  qui  menaçoit  de  punir 
le  roi  pour  avoir  tant  tourmenté  le  peuple ,  et  elle 
obtint  de  lui ,  par  ses  instances ,  qu'il  renonceroit 
à  la  taille  qu'il  avoit  ordonnée  (i).  Mais,  en  géné- 
ral y  les  vague$  «terreurs  des  rois  sont  un  fléau 
pour  les  peuples.  Le  bruit  se  répandit  peu  après 
qu'un  complot  avoit  été  formé  pour  empoison- 
ner les  puits  et  les  fontaines ,  et  faire  périr  ainsi 
tout  ensemble  le  roi  et  le  royaume.  On  ajoutoit 
que  la  poudre  empoisonnée  qui  devoit  corrom- 
pre les  fleuves  et  les  ruisseaux ,  comme  les  moin- 
dres sources ,  étoit  faite  de  chair  de  pendus ,  dér 
trempée  dans  du  sang  de  crapaud*  Comme  les 
moines  dominicains  avoient  nié  l'immaculée  con- 
ception de  la  Vierge ,  on  trouva  tout  simple  qu'ils 
eussent  formé  aussi  le  projet  d'empoisonner,  en 
une  fois ,  toute  la  France.  On  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  mendians ,  qu'on  assura  être  porteurs 
de  petites  boîtes  contenant  le  prétendu  poison , 
et  on  les  soumit  à  des  tortures  si  rigoureuses, 
qu'on  leur  fit  avouer  tout  ce  qu'on  voulut.  Le  re- 
ligieux de  Saint-Denis,  bénédictin^  et  jaloux  des 
dominicains  ou  jacobins ,  comme  on  les  appeloit 
en  France ,  affirme  que  les  prévenus  déclarèrent 
que  les  auteurs  du  complot  portoient  un  manteau 
noir  sur  une  robe  blanche  5  mais ,  quoique  ce  fût 

(O  Religieux  de  Saint-Denis.  L.  X,  c.  6,  p.  196.  —  Juvénal 
des  tJrsîns  »  p.  85. 
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j3  le  costume  des  dominicains,  les  jnges  ne  voulu- 
rent pas  les  condamner ,  et  ils  envoyèrent  les 
mendians  seuls  au  supplice.  (1) 

Une  des  conséquences  de  Fignorance  profonde 
et  de  la  superstition  qui  régnoient  à  la  cour  étoit  la 
ferme  croyance  du  roi  et  de  soikfrère  à  la  magie 
et  aux  sorciers.  Il  est  à  peu  près  prouvé  que  le  duc 
d'Orléans  ,*  trop  occupé  des  plaisirs  de  la  vie  pour 
songer  beaucoup  aux  châtimens  dénoncés  contre 
la  violation  des  lois  de  la  religion,  se  laissa  engager 
par  des  imposteurs  à  de  fréquentes  pratiques  de 
sorcellerie ,  dont  on  lui  faisoit  espérer,  tantôt  des 
succès  auprès  des  femmes  qu'il  courtisoit,  tant&t 
une  puissance  future,  et  quelquefois  la  couronne 
de  France.  Il  avoit  admis  dans  son  intimité  la 
plus  parfaite ,  Pierre  de  Craon ,  seigneur  puissant 
dans  F  Anjou  et  la  Bretagne,  et  proche  parent 
du  duc  de  Bretagne  ;  Craon  avoit  été  aupara- 
vant un  des  serviteurs  confidentiels  du  duc  d'An- 
jou, et  il  étoit  resté  dépositaire  d'une  partie 
des  trésors  de  ce  duc  dans  son  expédition  d'I- 
talie ,  mais  il  avoit  abusé  de  cette  confiance 
pour  s'approprier  cet  argent  à  la  mort  de  son 
maître.  Tout  à  coup  le  roi  et  le  duc  d'Orléans  y 
qui  avoient  pardonné  à  Craon  cette  infidélité 
très  notoire,  lui  firent  déclarer  en  un  même 
jour  qu'ils  n'avoient  plus  besoin  de  ses  services  y 
et  lui  firent  fermer  la  porte  de  leurs  hôtels.  Frois- 

(I)  Religieux  de  Saînt'Denis.  L.  X,  c.  5,  p,  igS. 
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sart  dit  s*être  assuré  que  le  vrai  motif  de  leur  co-  ^^^' 
1ère  fut  (pie  Craon  avoit  révélé  à  la,  duchesse 
d'Orléans  les  galanteries  de  son  mari  :  il  est  plus 
yraisembUble  encore  que  le?  connétable  de  Clis- 
son,  ayant  découvert  la  correspondance  secrète 
que  Craon  entretenoit  avec  le  duc  de  Bretagne, 
et  par  lui  avec  les  deux  oncles  du  roi ,  voulut 
éloigner  cet  ennemi  domestique.  Mais  Craon  ré- 
pandit partout  qu'il  avoit  offensé  le  duc  d'Orléans 
seulement  par  les  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  le 
détourner  de  la  compagnie  de  cesniagiciend,  qu'il 
lui  avoit  dénoncés  comme  des  imposteurs ,  ou 
comme  des  impies ,  et  les  habitudes  du  duc  d'Or- 
léans avoient  eu  assez  de  publicité  pour  que  cette 
allégation  obtînt  une  croyance  presque  univer- 
selle. (1) 

Le  sire  de  Craon  se  retira  en  Bretagne ,  oà  la 
guerre  s'étoit  déjà  rallumée  entre  le  connétable 
et  le  duc.  La  haine  des  ducs  de  Berri  et  ae  Bour- 
gogne ,  qui  s'étoient  intimement  liés  au  duc  de 
Bretagne  contre  Clisson  et  tous  ceux  qui  entou- 
roient  le  roi,  acquéroit  aussi  une  nouvelfe  vio- 
lence :  cependant  ce  n'étoit  pas  à  force  ouverte 
qu'ils  pouvoient  espérer  de  les  éloigner.  Le  sire 
de  Craon  leur  fit  espérer  qu'il  trouveroit  d'autres 
moyens  de  les  débarrasser  du  connétable ,  et  en 
même  t^mps  ils  jugèrent  convenable  d'arrêter 

(1)  Froissart.  T.  XII ,  c.  ai  ,  p.  55i .  — Religieux  de  Sairit- 
Denîa.  L.  XII  »  c   1 ,  p.  214.  —  Juvénal  d^s  Drsîas ,  p.  88. 
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i39i.      des  hostilités  qui  irritoient  le  roi  contre  le  duc 
de  Bretagne ,  et  qui  exposoient  ce  dernier  à  être 

.  ,  déclaré  ennemi  du  royaume.  Les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne ,  que  le  roi  continuoit  à  traiter 
avec  beaucoup  d'égards ,  quoiqu'il  ne  les  consul- 
tât plus  sur  le  gouvernement ,  se  chargèrent  d'ef- 
fectuer ime  réconciliation  :  ils  engagèrent  Char- 
les VI  à  donner  rendes-vous,  à  Tours,  au  duc  de 
'  Bretagne^  et  à  se  mettre  lui-même  en  route ,  le 
lo  novembre  iSgi,  pour  cette  ville. 

Avant  que  le  duc  de  Bretagne  se  rendit  à  Tours, 
où  il  ne  se  mettoit  pas  sans  défiance  entre  les 
mains  des  amis  du  comiétable ,  le  roi  devoit  ter- 
miner, dans  cette  ^vWe,  un  autre  difiérend  qui 
pouvoit  aussi  allumer  tme  guerre  dans  le  Midi  : 
dix-neuf  mois  environ  après  qu'il  eut  rendu  visite 
à  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix ,  ce  prince  étoit 
mort  ,1e  i  a  août  iSgi ,  à  Fhôpital  d'Erion,  à  deux 
lieues  d'Orthez;  il  n'avoit  auprès  de  lui  d'antre 
parent  qu'un  de  ses  bâtards ,  nommé  Yvain  ; 
celui-ci  partit  à  l'instant  même  pour  le  chef-lien 
du  Béam ,  avec  Fespérance  de  s'emparer  du  tré- 
sor du  comte ,  montant ,  à  ce  que  l'on  assuroif ,  à 
un  million  de  florins ,  lequel  étoit  conservé  dans 
le  château  d'Orthez  j  mais  les  bourgeois  de  la  ville 
ne  voulurent  pas  le  lui  permettre.  Les  Béarnais 
désiroient  maintenir  l'ancienne  indépendance  de 
leur  principauté ,  et  en  voir  passer  l'héritage ,  en 
conséquence ,  au  vicomte  de  Castelbon,  neveu  de 
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Gaston  Phœbus^  avec  lequel  il  s'étoit  brouillé,  »V' 
et  qu'il  avoit  forcé  à  se  réfugier  en  Espagne.  Led 
habitans  du  comté  de  Foix  préféraient ,  au  con- 
traire )  que  leur  comté  fàt  réuni  à  la  couronne , 
selon  le  traité  fait  tout  récemment  avec  Char- 
les  VI  (i).  Les  uns  et  les  autres  réclamoient  quel- 
que portion  de  l'héritage  pour  les  bâtards  du  der- 
nier comte ,  et  ils  demandoient  surtout  que  leurs 
intérêts  fussent  réglés  d'une  manière  légale ,  et 
non  par  les  armes.  Les  États  deBéarn  s'assemblè- 
rent aussitôt;  ils  rappelèrent  d'Espagne  Matthieu 
de  Foix ,  vicomte  de  Caslelbon ,  qui  n'étoit  âgé 
que  de  quinze  ou  seize  ans  ;  en  même  temps ,  ils 
envoyèrent  des  députés  à  Tours ,  qui  promirent 
au  duc.de  Berri  une  gratification  de  3o,ooofr., 
s'il  parvenoit  à  faire  rendre  à  ce  jeune  homme 
l'héritage  de  son  oncle.  Dès-lors  les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne  en  firent  leur  affaire  ;  et  quoi- 
que CKsson ,  Nogent  et  La  Rivière  voulussent 
mettre  à  exécution  le  traité  qu'ils  avoient  négo- 
cié avec  Gaston ,  par  lequel  ses  droits  avoient 
été  achetés  à  un  prix  très  élevé ,  Charles  VI  ne 
résista  point  aux  instances  de  ses  oncles  :  le  20  dé- 
cembre ,  il  donna  à  Tours  une  ordonnance  par 
laquelle  il  annuloit  l'engagement  de  Gaston  Phœ~ 
bus ,  et  transmettoit  l'héritage  de  Foix  et  deBéani 
à  Matthieu  de  Foix ,  vicomte  de  Càstelbon.  (2) 

(i)  Fioissarl.  T.  Xll ,  c    23,  p.  362 

(1)  Froissart.  T.  XIH,  c.  24,  p.  i'^  ,  et  c.  26,  p.  28.  Les 
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,3pi.  Le  crédit  que  Charles  VI  avoit  accordé^  à  ses 

oncles  dans  cette  affaire ,  malgré  les  sollicitations 
de  Clisson  et  de  ses  conseillers  habituels ,  cojatri- 
bua  peut-être  à  persuader  au  duc  de  Bretagne 
qu'il  ne  couroit  aucun  danger  à  se  présenter  à  la 
cour  sous  leur  garantie.  Après  de  longues  hési- 
tations ,  il  remonta  la  Loire  sur  cinq  vaisseaux 
garnis  de  canon ,  sur  lesquels  il  avoii  embarqué 
toute  sa  suite ,  composée  de  prélats  et  de  barons 
de  Bretagne,  et  de  quinze  cents  chevaliers  ou 
écuyers  j  il  arriva  ainsi  à  Tours  vers  la  fin  de  dé- 
cembre (1).  Le  duc  étoit  accusé  de  n'avoir  point 
exécuté  l'arrêt  du  parlement  qui  le  condamnoit  à 
rembourser  à  Clisson  ses  100,000  francs ,  et  à 
restituer  au  comte  de  Penthièvre  trois  places  de 
l'héritage  de  sa  mère  ;  en  même  temps  on  lui  re- 
prochoit  d'usurper  les  droits  de  la  souveraineté, 
en  faisant  battre  de  lamonnoie  d'or  et  d'argent  à  son 
image ,  et  en  exigeant  de  ses  vassaux  un  serment 
de  fidéUté  envers  et  contre  tous ,  sans  excepter 
le  roi  de  France.  Celui-ci  étoit  fort  irrité  contre 
lui  ;  il  youloit  rompre  les  conférences ,  qui  se 
prolongèrent  pendant  presque  tout  le  mois  de 

139a.  janvier  iSga ,  et  il  parloit  d'attaquer  au  prin- 
temps suivant  la  Bretagne  par  les  armes ,  et  d'en 

États  de  Béara  recoDiiurent  Matthieu  »  àOrthez,  le  5  juillet 
iSgS.  Note  h  Froissart.  T.  XIII,  p.  3o.  —  Hist.  de  Languedoc. 
T.  IV,  L.  XXXII,  c.  5a ,  p.  4o3. 
(i)  Hist.  de  Bret.  de  Lobineau.  L.  XIV,  c.  lo,  p.  4?^. 
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faire  la  conquête.  Une  bataille  engagée  dans  un  139t. 
jeu  de  paume,  entre  les  Bretons  delà  suite  du 
duc  et  les  gens  du  roi ,  pouvoit  être  le  commen- 
cement d'une  rupture  qu'on  croyoit  à  la  veille 
d'éclater.  Le  duc  d'Orléans  et  le  comte  Philippe 
d'Eu  coururent  au  lieu  du  combat  pour  l'apaiser. 
Cependant  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne,  le 
sire  deCoucy,  Saint-Pol,  laTrimouille  et  le  chan- 
celier de  France ,  représentèrent  au  roi  avec  tant 
d'instance ,  combien  il  seroit  fâcheux  de  rejeter  le 
duc  de  Bretagne  dans  le  parti  anglais ,  au  mo- 
ment où  la  trêve  avec  Richard  II  étoit  près 
d'expirer,  et  où  de  nouvelles  conférences  dé- 
voient s'ouvrir  à  Amiens ,  pour  la  renouveler  ou 
la  changer  en  un  traité  de  paix  (1),  que  le  roi 
consentit  enfin  à  recevoir  en  grâce  le  duc  de  Bre- 
tagne. Le  traité  qui  le  réconciUoit  au  roi  fut  signé 
à  Tours  le  a6  janvier  iSga.  Il  fut  convenu  que  le 
fils  aîné  du  duc  de  Bretagne  épouseroit  une  fille 
du  roi,  née  l'année  précédente  ;  que  la  juridiction  ' 
du  parlement  de  Paris  sur  la  Bretagne ,  l'em- 
preinte de  la  monnoie  et  les  sermens  des  vassaux 
du  duc  seroient  réglés  conformément  aux  an- 
ciens usages,  qui  seroient  l'objet  d'une  enquête; 
que  le  comte  de  Penthièvre ,  fils  de  Charles  de 
Blois  et  gendre  de  Clisson,  renoncer  oit  à  porter  les 
armes  de  Bretagne^  qu'il  confirmeroit  le  traité  de 

(0  Froissart.  T.  XIII,  c.  34»  P*  19* 


^ 


6oa  HISTOIRE  DES   FRANÇAIS. 

i^g'à.  Guéraude,  et  feroit  hommage  au  duc  ;  que  celui- 
ci  ,  de  son  côté ,  iui  rendroit  les  fie&  qu'il  lui  avoit 
saisis  y  qu'il  se  réconcilieroit  au ,  connétable ,  et 
qu'il  prendroit  des  termes  et  foumiroit  des  cau- 
tions pour  acquitter  ce  qu'il  lui  restoit  devoir. 
Toute  la  partie  de  ce  traité  qui  pouvoit  s'exécu- 
ter immédiatement  ayant  été  en  efïet  accomplie , 
le  duc  prit  congé  du  roi  et  de  ses  (mcles ,  et  re- 
partit pour  la  Bretagne,  tandis  que  Charles  YI, 
avec  sa  cour,  revint  à  Paris,  (i) 

(i)  Hîst.  de  Bret.  du  P.  Loblneati.  L.  XIV,  p.  47^*  — Froîs- 
sart.  T.  Xni ,  c.  a4 ,  p.  20.  —  Religieux  de  Saint-Deaîs. 
L.  XI,  c.  5)  p*  1107.  -— Juvénal  des  Ursins,  p.  86.  —  Daru, 
Hi^t.  de  Bret.  T.  II,  L.  V,  p.  200» 
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mettre sur  le  trône 5% 


1 


6o6  TABIiE  CHRONOIiOGÎQUE 

i366.    Négociations  ùu  jprince  de  Galles  tvee  le  roi 

de  Navarre  et  avec  les  compagnies .  •  *page     54 

Opposition  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Égards  d'Edouard  pour  les  otages.     56 

Le  dnc  d'Anjou ,  en  Languedoc,  contribue  à  ai- 
grir les  deux  nations 57 

Chapitre  XIL  Prospérité  râmùssunte  en  Fnmce,'— 'Double 
revoluHon  en  CastiUe;  victoire  du  prince  de  Galles  à 
Nq/'ara  ;  défaite  et  mort  de  don  Pedro  à  MondeL  —  Souf" 
frances  et  irritation  des  Aquitains  à  l'occasion  de  Vex^ 
pédition  de  CastUle}  ils  recourent  à  la  France*  —  Le 
prince  de  Galles  ajourné  à  Paris ^^^RenouveUement  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l* Angleterre,-^  1367-1369.      69 

1 867  •   Charles  Y,  en  atièBdant  et  laissant  fairj  favorise 

la  prospérité  renaissante ibid. 

Hausse  des  salairea  qui  fayorise  la  population 
et  raccunuilation  des  richesses.  .4 60 

Juillet.  Etats  généraux  qui  s'occupclnt  de  réta- 
blir la  sûreté  publique 6a 

États  de  Languedoc;  dénombrement  pour  le 
fouage;  dépopulation. 63 

Privilèges  de  TUniversité  de  Paris  ;  juridiction 
indépendante 64 

Départ  de  quelques  grandes  compagnies  pour 
ritalie  ;  Albprnoz  recouvre  les  ÉUts  de  l'É- 
glise       65 

20  mai.  Départ  d'Urbain  Y  de  Marseille  pour 
Rome ^^ 

Retour  des  attires  compagnies  qui  avoient  suivi 
Du  Guesclin  en  Castille. 67 

Le  prince  de  Galles  les  prend  à  sa  solde;  il 
mécontente  le  sire  d'Albret 69 


/ 
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1867.    10  janvier.  Edouard  quitte  Bordeaux  ;  il  passe 

les  défilés  de  la  Navarre ^ poge     70 

I  *'  avril.  Défi  mutuel  d'Édonard  et  de  don  Henri 

de  Tvastamare. . . , 72 

3  avril.  Batailla  de  Najava;  lâehetéde  don  Tello 
frère  de  don  Henri .  «  •  • 78 

DéftiiCe  complète  de  don  Henri  ;  captivité  de 
Du  Gueselin • 74 

Don  Pedro  remonte  sur  le  trône  de  Castille  ;  il 
part  pour  l'Andalousie 76 

Mai-août.  Séjour  d'Edouard  à  Yai^dolid  ;  ma- 
ladies dans  son  armée 77 

Fuite  de  Henri  ;  il  se  retire  en  France ,  et  atta- 
que rAquitaine 79 

septembre.  Edouard  retourne  en  Aquitaine,  et 
Henri  rentre  en  Castille 81 

1 368.    Février.  Le  duc  d'Anjou  et  Du  Gueselin  atta- 
quent la  Provence 83 

Edouard ,  après  s'être  épuisé  pour  payer  les 

compagnies,  leur  permet  de  piller  la  France.     84 
Charles  V  s'attache  Olivier  de  Clisson ,  qu'il 
envoie  contre  les  compagnies 85 

II  unit  à  sa  famille  le  sire  d'Albret  et  le  comte 

r 

d*  Armagnac 86 

Edouard  demande  aux  États  d'Aquitaine  un 
fouage  pour  payer  les  compagnies 87 

Rtfus  des  Aquitains,  leur  mécontentement, 
leurs  plaintes  sur  le  luxe  du  prince 88 

3o  avril.  Don  Henri  maiire  de  Léon  ;  ses  suc- 
cès en  Castille • 89 

19  juillet.  Charles  V  lui  propose  une  alliance 
contre  l'Angleterre  ,  signée  le  9.0  novembre.     91 
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1 368«    3o  juiii.  Premier  appel  des  seigneurs  gascons 

à  Charles  V ,  tenu  secret» • .  •page     9m 

Charles  averti  du  mécontentement  des  Fran- 
çais sonmis  aux  Anglais  ;  ses  causes 9^ 

Chitfles  se  résout  à  la  guerre;  ses  prétextes 

futiles 9S    . 

1869.    25  jimyier.  Il  cite  Edouard  à  Paris  pour  ré- 
pondre devant  son  tribunal»  • . .  • 97 

Réponse  menaçante  d'Edouard;  il  est  arrêté  par 
la  maladie • 98 

Charles  dissimule  encore  ses  projets  hostiles  et 
ses  préparatifs. .  • • 99 

29  avril.  Il  déclare  la  guerre  en  même  temps 
qu'il  surprend  le  Ponthieu 100 

14  mars.  Bataille  de  Montiel,  entre  don  Pedro 
et  don  Henri  de  Castille • .  •  •  •    102 

23  mars.  Don  Pedro  prisonnier,  poignardé  par 
don  Henri , 104 

9  mai.  États  généraux  à  Paris ,  qui  approuvent 
la  guerre i  e6 

Les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri  chargés  d'atta- 
quer l'Aquitaine 107 

Zèle   des  prélats  français;  révolte  du  Quercy 
contre  les  Anglais  dirigée  par  Tévéque  de 

Cahors ,. 109 

^     3  juin.  Edouard  annonce  la  guerre  à  son  Parle- 
ment ;  il  reprend  le  titre  de  roi  de  France. .    110 

Négociations  des  deux  rois  pour  gagner  des 
alliés  dans  les  Pays-Bas m 

19  juin.  Mariage  de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de 
Bourgogne ,  avec  Théritière  de  Flandre 112 

Défiance  4'£douard  et  des  Anglais  «  qui  aigrit 
les  Aquitains 1 1 3 
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1369.  Réformes  de  Charles  V;  ses  efforts  pour  plaire 

à  ses  sujets page  114 

Il  avoit  de  meilleurs  conseillers  eivils  que  mi- 
litaires ;  ùàx%  d'armes  ea,  .^quitâ^ine .  •'  •  ^ . . .   116 

La  mère.. de  la  reiae  de  Frapoe  captive  des 
aventmriers  Anglais. .......  ^ ...  ^ 118 

Armée  assemblée. en  Normandie  sous  le  duc 
de  Bonxi^ogne »....«.  ^^ .......... .   119 

la  septembre.  Charles  Y  ne  lui.  pemiet  pas  de 
com1>attre ,  et  la  fait  retira,  deyanit  l'^nnemi^  lai 

Ghipivre  XIII.  Oiarles  V poursuit  la  guerre  nvéc  pusiUani- 
mité,  et  cependant  avec  succès,— tfriatn  V revient  mourir 
à  Avignon,  —  Grégoire  XI  et  V Inquisition,  ^—  Conquête 
du  Poilx)u,  de  la  Saintonge  et  de  V Angjdumàis,  "-^  Expul- 
sion du  duc  de  Bretagne,  —  Uiie  armée  attglcâse  traverse 
la  France,  de  Calais  jusqu'à  Bordeaux:-^  1 37o-i3  73.  1 23 

.    Bravoure  des  Français  ^  -  même  quand  .ils ,  igno- 

roient  l'art:  de  la  guerre ibid. 

Son  contraste  avec  la  timidité  de  Charles  Y,  qui 
ne  vouloit  risquer  aucun  danger. 1  a4 

Charles  Y  se  cachoit  dans  Tombre  »  et  les  histo- 
riens le  font  à  peine  connoitre ia5 

1370.  14  niai.  Charles  condamne   Édpuard  comme 

rebelle  et  confisque  TAquîtaine 1 27 

5  novembre.  Edouard  renonce  au  fouage  de 
Gascogne;  il  perd  plusieurs  de  ses  capi- 
taines. . .  j>. i . . .  •    1 28 

•  a6  mars*  Projet  de  traité  entre  Charles  Y  et 

Charles-le-Mauvais,  non  ratifié. i3o 

2  décembre.  Autre  traité  entre  Edouard  III  et 

Charles-le->Mauvais ,  aussi  non  ratifié i3a 

Le  duc  de  Bourbon  n'ose  délivrer  sa'^^  mère , 
qu'Aubrecic9urt  conduit  captive  devant  lui.   1 34 

Tome  xi.  3g 
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1 370.    f^n  yaittel.  Llfs  âttcs  de  fiemet  d'Aajoâ  >âtu- 
.  quent  l'Aquitaine',  puis  se  Mt9«nt  devant  le 

'   "ptiriêe  de  GttUes.;; ^P'^  i^^ 

Septen3»e.  Iief  iloGe  deGalles  assi^  Limoges, 

qui  s'^toit révoltée  contre  lui iS? 

>        Octobre.  Prise  de  Limoge»;  massacre  des  ha- 

èitans  sous  >k»  yedx  du  p^inœ  de  Gailes ...    1 38 
-iS^i.    Fin  janvier.  Le  prince  de>Gatle$  malade  s'em- 

-  '^  <l»a#^(fiK^(péttr  i^ngleii»vë. . .  « ^ iSg 

«d^o.  <Fmr(juilltte. 'Entrée*  dei  Robert  Kii<»lles  enPicar- 
i,  ;.\       <W«ril<fiyaWîe^f.çpi^b,a^^l;jç,e^^^^  i4« 

;)Q.QÇtQÎ(>rç^  B^trand  Du  GuçscU^  yUpmioPLé  cqn- 
nét^)>^ ,  .çh^gé  de  vS^iivre  Itobert  KnoUes . .    143 
,  ^  v^  Du  Gi^^cMti   reçappjptejftn.av^ntpgç  à  Ponf- 
^    ^       .  ya^^^  $^ur  une^divisioijL  4^  Robert  Knolles.   lA^ 
Charles, y  accorde  des  grâces  fiux  ailles  <pi  se 

donnent  à  lui  ;  misère  du  peuple i44 

Suspension  de  la  justice;  Charles  T  veut  y 
remédier 14^ 

1371.    aS  mars.  Entrevue  y  à  Yemon ,  de  Charles  Y  et 

du  roi  de  Navarre «^  ......... .    146 

Montpellier  cédé  au  roi  de  Navarre  en  compen- 
sation de  Mantes  et  Meulan ^ 147 

La  guerre  languit  ep  Aquitaine  ;  quelques  dé- 
fections du  côté  des  Anglais. .. . «..    149 

7  ihai.  Succession  de  Robert  Stuart  en  Ecosse; 
son  alliance  avec  la  France ••.    i5i 

Hostilités, entre  les  Anglais  ejt  les  Flamands; 
leur  récpnciliation 1  .'T  ...*...*•... .    i5a 

Attachemeut  du  duc  de  Breta£:ne  £^ux  Anglais , 
de.  ses  sujets  à  la  France «.,«.....    i53 

1370.   %k  septembre.  Re|pur  d'jÇkbaja  Y  à  Avignon.    i55 
-19  déffrm^ri^*.  IWo^t  d'y^b(d9  y  ;  3p  décembre. 
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éleçlion  de  Gi^^goire  XI,  40ja  zélé  <;p.Dtre 
rhérésie ....,...*.<.  ^  ....  ^ , .  ^page  1 56 

187 1.  Il  s'alaçme  dm  progr^»  de  la  pl)i)psQplÛQ..est  de 

l'esprit  d'exameB.  ..*..•....<.»,»  1.  ,.••»... .    i58 

07  a.   U  écrit  .à  to]$s  it^  inqiitsitfçur»  jde  rfaoLOiiyeler 

lés  persécutions..  .^«  .^*  ..,•;•*•••»••••••  •    '^9 

Juillet.  TiH:liipî«»  hf^vié$  Â::Pit|riS)  et  dans  le 

reste  de  la  France,  :......,. ...  k<x  •  «  «.i  •  •  •  •    161 

19  j«met.  ïraité  d'alUaQçe.d*]ÉUioi;Mi^,W  ^^c 

le  duc  de.Bi?ftlagnç*.«.«  *  •}.,..♦.*.».•  ^  ^»yr  h .  . . .  16a 
JU.dn^  4e.X4i»i0M«r  (^oft#ft.îjn,€.|?rkw»*w  de 

CastiUe ,  et  içpûtte\VAq^tt^ep .  «  ..>  .; i63 

a3  et  24  juin.   Flotte  anglaise  défaite  devant 

La  Rochelle  par  les'  CàkîKàtis. . . .  •' .  i. .  1  i65 
%e  comte  de  PeriiBrokè  prisonnier ;>ianger  des'  * 

Anglais  éhPditbn;. ......  .':VV. ........    167 

Attaques  dés  àucs  '^Abjou  et  dé  Bérrî  sur  l'A^ 

qnitaine. .-....' ;  i  .........*...'."*  1 69 

JléTQlte  de  Boi^^ ,  ^1»  o^re  ses  ^wte&  a^ 

Imîa  ge»tà]shfmm^sMfie»  .aux  Àngtois  :S^  rr^ti- 

rent  à  Thouars •  «., 171 

Le  captiil  de  Bnch  M%'  (pxi$o^ipmTi  9x^9  de 

Souliise >9>  <#}.;»<.:«  i.  ^'>._:.  r*  «•  i«-  •  •  •  •   17* 

l<5  août.  Le$  Jloéïietoi»  fmWj^ï^Mw  povk" 

mandant  et  se  dopit^at i  l|b  f^r/ippe.yp . ...  17^ 
Efforts  d'ÉdoaavdJCn  pcNair,9ep^p;M^  li^fpj^e- 

vins  assiégés  à^Xhouai^ç  jle^»?H^|^  le  re- 

poit^ent.t  « . .  4 .  •  .»* .  ,^*  .i.  f ^•...[. .!.  'f  ^,» . ^  • .   17J 

99S0p):embr^*Thotiâ(r»  ise>r^d|  Je^, Poitevins 

se  soumettent  à  la  Frafifie. .  ,^,; ,  % 176 

1373.  »fLmBxs.Bevm(if^àéffàtfiàtfiAi^)l^àiP^ejp 

leur  expulsion  du  Poit^..^:* f*  %•»•••> '79 
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i373.    a8  avril.  Entrée  de  Du  €rnesclin  en  Bretagne; 

le  duc  s'enfioit  en  Angleterre P^^  ^^^ 

Soumission  de  la  Bretagne  ans  Français  ;  rési- 
stance de  Robert  Knollés i8 1 

i5  août.  Violation  des  capitolàlions  de  Brest 
et  de  Denral  ;  cmantés 1 81 

Fin  juillet.  Lancaster' débarque  i  Calais  avec 
une  brillante  armée 184 

Il  traverse  toute  la  France  en  la  ravageant , 
sans  rencontrer  de  résistance i85 

Il  ruine  son  armée  en  traversant  TAuvergne , 
et  arrive  épuisé  à  Bordeaux 187 

CflAriTRB  Xiy .  Conquête  d'une  partie  de  la  Gascogne.  — 
Trèpe  entre  la  France  et  V An§^lêterre^$  législation;  fer^ 
mentation  religieuse;  mort  d'Edouard  III.  —  Renouvela 
leniemt  de  la  guerre  contre  Biehard^I  et  h  roi  de  Noporrt. 
—  1374-1378 , , 190 

Foibleèse  de  Charles  Y^  comme  daupbiii,  con- 
trastant aTec  ses  cooqfuétes  toinineroi. . . .  ibid, 
~    Grandeur  qu'on  reconnolt  dans  sa  politique  gé- 
nérale* . .  .  • 191 

Les  Aiinistres  de  Charles  V,  ses  instrument  et 

non  ses  mattres 193 

'    Lq  éàractère  de  Charles  Y  inspire  de  la  crainte 

mab  point  d'affectibn * .    194 

i374.  Janvier.  Suspension  d'armes  et  convention  de 

tenir  une  journée  à  Blayssac. ..;«.. 19S 

8  juillet.  Départ  du  duc  de  Lancaster  pour 
l'Angleterre;  soumission  des  seigneurs  des 

Pyrénées 196 

1375.    17  juin.  Trêve  d'une  année  entre  les  deuk  rois^ 

signée  à  Bruges 198 
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1 375.  Lëgislatioii  :  les  amencles  abandamiées  aux  juges 

qui  les  prononcent  ;  maréchaussée. . .  page  199 
1 374*    AoÂt.  Loi  royale  ;  la  majorité  fixée  à  treize  ans 

accomplis 201 

Octobre.  R^ence  et  tutelle  ;  le  duc  de  Berri 

exclu  de  toutes  deux ao4 

Ordonnance  sur  les  prises  ;  sur  la  réunion  du 

duché  d'Orléans  à  la  couronne'. ao6 

1 37  3 .   Fermentation  religieuse  ;  Grégoire  XI  demande 

de  nouvelles  persécutions • 208 

Les  Bulgares  rapportent  la  réforme  en  Bohéipe» 
Milleczius « 210 

1375.  Persécution  des  Vaudois;  le  pain  de$.  captifs 

demandé  aux  évéques 21^ 

Souljèyem.ent  de  tout  TEtAt  de  l'Église  ;  guerre 
de  la  liberté  des. Florentins 2i3 

1376.  1 3  novembre.  Grégoire  XI  retourne  à  Rome.   214. 
Prédications,  de    WicUeff    en     Angleterre  ; 

croyance  des  loUards. ibid, 

1378.    27  mars.  Mort  de  Grégoire  XI ,  grand  schisme 

d'Occident.  • .  • 216 

1375.  Expédition  d'Enguerrand  de  Coucy  ^  avec  une 
compagnie  d'aventuriers  que  les  Suisses,  dé- 
truisent  •  • « 217 

^376.    La  trêve  à  Bniges  est  prorogée  d'une  année. . .   21S 
Projets  du  duc  d'AjDJoii  de  s'emparer  du  royaume 

de  Majorque^ « . .   219 

S  juin.  Mort  du.  prince  de   Galles  à  West- 
Ininster 22 1 

1.377.   3   février.  Paix  entre  les  comtes   de  Foix  et 

d'Armagnac .  • 222 

Suite  des  conférences  de  Bruges  ,  la  trêve  pro- 
rogée au  24  juin ibid. 
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1377.  9^1  pàm.  M^t  d'Edouard  III;  swoesiMMi  de 

Richard  U.  V poge  iî5 

RenooTellement  des  koAtiiités  ;  inoendk  dè&ye , 

et  de  rae  de  Whight ^ 

M*  septembre.  Déùite  et  oa{»tmté  de  Fdton, 

sénéchal  de  Goienne  i  et  de»  quatre  sc^enrs 

gaseoms. .  #  v .  *  * , ^1 

1378.  a5  janvier.  Re^riâe  de»  ceni^reftoe»  de  Brages. 

'Charles  Y  uttmi  peint  de  paxi »3o 

Mars.  Retour  d»  piÉttee  de  Navarfe  k  Paris, 

afëe  du  Rncf,  ehàflvbéllan  de  son  père....  ^3i 
a5  mars.  Du  Rue  arrêté  et  exiiziiitfé;  on  loi 

amfche  rave»  de  sa  trahison *^* 

ao  avril.  Séquestre  de  Montpellîe^  et  du  comté 

d'Évreux. *^^ 

18  août.  Du  Teiifrc,  secrétaire  de  Navarre, 

prisonnier  5  aveux  qu'on  lui  arrache ^^ 

11  juin.  Supplice  de  du  Rue  et  duTcrtW..*^' 
Le  roi  de  Navarre,  attaqué  en  mérfe  temps 

par  la  GastiHe ,  mecouit  à  Riehard  II ^^ 

Descente  des  Anglais  à  Saint-Mâlô  ;  plusieurs 

tt^s  eiitreprië  en  ntéme  temps ^ 

Les  Anglais  défendent  le  roi  de  Natan^;  il«^ 

retirent  de  Saint-Malo ,  sans  combat. ^  ^ 

Chapitre  XV.  Férthentatiort,  universelle pamU les  peuple'} 
soulèpetfiens  pàrdels  en  Languedoc;  soulèvement  de 
Flandre;  soulèvement  de  la  Bretagne,  —  Descente  au 
comte  de  Buàkihgham  ;  mort  du  roi  Charles  V-  —  '^79 

i38o **' 

Reveîl  des  peuples,  qui  dans  toute  l'Europe  ré- 
clament leurs  droits  ;  Républiques  italienncsl  m» 
Guerre  de  la  liberté  dans  l'État  de  vt%^^^\^ 
volution  à  Florence • 
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1 3  79.   Ind^enda&M.dea  vUlea  d'Allemagne ,  de  celles 

d'EsfMigne. p<ige  %tfi 

Hardiesse  dfi  bon  Parlement  en  Angleterre. . .   244 

Réfbnnation  de  WidkJkff  ^  il  attaque  le  droit 
divin  des  sois.... ... .  •  «. ...  • ». . ..   a4S 

Le  grand  acbisaie  d'Occident  su^^id  lea  p^"- 
sécviiona. «..••««»*.«. 347 

xo  îaÂB.  Clément  VU  revienl  en  Fmnccy  et^  s'é- 
tablità. At îgnon. • ««...  a48 

Lôâ  ennenuui  de  la  Fr  jiice ,  qoelqpes  ai»  même 
de  ses  alliés  9  reconnoissent  Urbain  YI. . . .   249 

Menaces  de  Cbavlei  Y  contre  les  Français  ^ 
reconnoitroient  Urbain  Y} • aSi 

Malgré  le^  efforls  de  Cbarjbe^:  pour  endormir 
le  peuple  y  trois  grandes  provinces  se  sou- 
lèvent   *....., aSa 

Le  duc  d'Anjou  opprime  le  Languedoc  ;  sa  ra- 

.  pacité. ..,....,. a53 

1^7^*   a^mai.  Soulèvement  de  Nimes  et  sa  punition. /6iVi. 
1379.   25  octobre.  Soulèvement  de  Montpellier  et  de 

Clermont-I^odcve. . » a55 

i3So.    ao  janvier.  Le  duc  d'Anjou  entre  dans  Mont- 
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